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Les oeuvres de Monsieur de Voiture
Ge n’est pas un présent que ie viens faire à Vostre Altesse ; c’est une juste restitution de ce qui luy appartient , et la part qu’Elle a dans ce Recueil est si grande que, sans la despoüiller de son bien, ie n’aurois pfl l’offrir à aucun autre. Mais quoy que par cette considération et par beaucoup d’autres encore, i’aye esté particulièrement obligé de rendre à Vostre Altesse ce premier de tous mes hommages ; ie la supplie très-humblement de croire que c’est autant par inclination que par devoir que ie me suis porté à venir reuerer en sa personne, la valeur la plus éclatante de nos iours. C’est à cette inclination. Monseigneur, que ie me sens le véritable heritier de mon Oncle ; et sans doute
EPISTUE.
que de la proximité de son sang si passionné pour toute vostre Maison , me vient cette pente naturelle que i’ay à regarder auec autant de respect que d'amour, la Gloire de vos héroïques Actions. le pourrois bien, pour marques de l’admiration auec laquelle ie les considéré, et de l’estime que i’en fais, entreprendre d’en mettre icy quelqu’une en son iour par mes paroles : Mais ie tiens qu’il n’appartenoit qu’à l’unique phime de Voilure de s'en acquitter de bonne grâce, non plus qu’au pinceau d’Apelle de faire le Portrait d’Alexandre. C’est à la liardiesse de ses traits, et non pas à la faiblesse des miens, qu’il est permis de toucher une si noble peinture. Et ie ne croiray rien faire contre l'honneur de Vostre Altesse si ie n’ose y mettre la main , et si à la teste d’un Livre qui est riche de ces belles esbauchcs de vostre Gloire, et des Eloges de vos Triomphes et de vos Trophées, ie n’ay pas l’audace d’encheiir sur tant de rares Images de vostre Vertu. Il me suffira donc, Monsei- GNEVR , d’employer ce peu de lignes à vous supplier treshumblement de ne point refuser à ces Ouvrages une protection si assurée que la vostre ; D’agréer le Recueil que i’en ay fait , pour la satisfaction de Vostre Altesse et de toute la Cour ; De recevoir de bon œil l’offrande que ie luy en viens faire, et de croire que si le Nepueu ne participe en autre chose aux bonnes qualitez d’un Oncle , que vous auez honoré de quelque estime , il le fait pour le moins dans la passion avec laquelle il est ,
SUR LA PRÉSENTE ÉDITION
Ce n’^t point une simple réimpression que nous olfrons au public ; c'est la première édition fidèle et complète des œuvres de Voiture.
Peu de livres ont eu à l’origine un succès comparable à celui .des lettres et des poésies de cet ingénieux et charmant écrivain mais plus que tout autre peut-être il a eu à souffrir de la n^ligence de ses éditeurs, car nous avons relevé près de cent fautes graves dans celle des éditions de cet auteur, qui passe à bon droit pour être la moins incorrecte. Qu’on joigne à cela des mutilations et des omissions commandées par la prudence, et l'on cessera de s'étonner qu'un ouvrage plein d’allusions à des événements déjà bien éloignés de nous , soit devenu parfois complètement inintelligible pour les lecteurs d’aujourd’hui.
D’heureuses découvertes nous ont permis de rétablir une foule de textes dont plusieurs offrent un grand intérêt. Plus de quatre-vingts noms propres avaient été retranchés, et remplacés par des étoiles ; nous en avons retrouvé le plus grand nombre dans le commentaire précieux et inédit de Tallemantdes Féaux.
AVIS SUR LA PRÉSENTE ÉDITION
le guide le plus sùr lorsqu'il s’agit de pénétrer les mystères
de l’hôtel de Rambouillet.
Pour ce qui regarde le classement des lettres , uons n'avons rien changé au travail de Pinchesne ; seulement, lorsque l’ordre chronologique nous a paru évidemment interverti, nous avons pris soin d’en avertir le lecteur.
. Nous avons conservé les préfaces et avertissements des premiers éditeurs et la lettre de Ckwtar. Tontes ces pièces ont leur place marquée dans une édition bien faite des œuvres de Voiture.
Un commentaire était indispensable : à celui de Tallemant nous avons ajouté des notes nouvelles toutes les fois que cela nous a paru nécessaire, et nous avons tout lieu d’espérer que Voiture, plus estimé que lu de notre génération, pourra devenir enfin l’objet d’une admiration plus solidement motivée.
CHAPITRE PREMIER
Naissance de Voiture. — Sa famille.
— Son éducation. — Sa mission littéraire. — le comte d’Avaux. — Madame de Sainctot. — Il est admis à l'hôtel de Rambouillet.
Vincent Voiture naquit en l.MW à Amiens, place du Marché. Son père, riche marchand de vin , fournisseur de la cour, qu’il suivait dans ses pérégrinations, vivait dans une sorte de familiarité avec les grands, qu’il aidait parfois de sa bourse, et qu’il captivait par sa lionhoinie et son amour pour les plaisirs. Outre Vincent , il eut un fils qui mourut officier au service de Suède , et deux nUes dont l’une devint la mère de ce Pinchesne que Despréaux avoué à l’immortalitc du ridicule, mais qui s’est relevé en quelque sorte aux yeux de la postérité par le culte pieux dont il entoura la mémoire d'un oncle dont les œuvres, sans lui, n’eussent probablement jamais vu le jour.
Voiture quitta de bonne heure Amiens pour Paris, où il reyiil une éducation brillante dans les deux collèges de Calvi et de Boncours : assis sur les bancs de l’école à cété d’illustres condisciples , panni lesquel.s on remarquait le comte d’Avaux, le fiilnr plénipotentiaire
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(le Munster, il étonna par ses succès ses maîtres et ses rivaux, et jeta dès lors les bases d’une fortune qui devait être éclatante. Ses premiers essais furent des vers sur le retour d’Astrée et des stances adressées à Gaston, frère du nouveau roi Louis XflI. Ces deux pièces, qui se rapportent la première à l’année 1612, la seconde à l’année 1614, nous ont été conservées; on y reconnaît déjà le poète facile et gracieux dont les a'uvres devaient illustrer et charmer la première moitié du dix-septième siècle.
Lorsque Voiture parut, la littérature française entrait dans une ère d’enfantement et de transition. Depuis longtemps déjà Ronsard n'était plus; sa grande figure apparaissait encore à l’Iiorixon revêtue d'une nuée liimineu^, mais sa pléiade était dispersée et sa gigantesque tentative avait définitivement échoué; son école s’était éteinte avec ses premiers disciples.
Bertaut, Motin, Desportes le spirituel ahbé de Tiron, Regnier lui-même malgré ses protestations et son style archaïque, appartenaient tous à une nouvelle époque, et marchaient, sans s'en douter, à la suite de Mallierbe, qui, avec sa rude voix et ses vers laborieux, semble être le régent de cette trou|)e indisciplinée. La poésie avait trouvé en lui un guide et un maître ; la prose était plus en retard.
La langue naïve d’Amyot, l'idiome sein i -bordelais de Montaigne leur appartenant en propre, n'étaient pas susceptibles d'imitation ; et même après la Satire Ménippée un attendait encore l’auteur qui devait faire de notre langue une langue classique, et la marquer au coin de l'avenir. Ce que Malherbe avait fait pour la poésie , Voiture devait le faire pour la prose française. Ç’a été sa gloire et la tâche / de toute sa vie, de préparer aux grands écrivains qui allaient naître \ une forme souple et sublime pour les œuvres de leur génie ; il a \ créé celte langue du dix-septième siècle, riche, noble et charmante. : dans sa simplicité un peu négligée.
Voiture, je l’ai dit, avait connu le comte d’Avaux sur les bancs du collège. Ce fut son premier protecteur, et il l’introduisit bientôt dans In maison de madame de Sainctot dont il était l’amant. Jeune et belle autant que gracieuse et bienveillante, aimant les hommes de lettres et surtout les'gens d’esprit, elle accueillit Voiture avec empressement et l’associa à tous les plaisirs d’une société choisie. Voiture y apportait un large contingent d’esprit et d’attentions délicates, qui se traduisaient d’ordinaire en petits vers et en épltrcs flatteuses. Un jour qu’il se promenait avec sa nouvelle amie, leur carrosse versa, et madame de Sainctot lit une chute si malheureuse-, qu’elle montra bien des choses que les dames ont coutume de ca-
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cher. Voilure lui envoya le Icudemain des stances aimables et spirituelles, quoique un peu libres. On y remarquait les vers suivants :
le m'estois gardé de vos yeux ;
Et ce visage gracieux ,
Qui peut faire pallir le nostre ,
Contre moy n’ayant point d'appas,
Vous m'en aucz fait voir vn autre,
De quny ie ne me ga^ois pas.
Ces vers , empreints du mauvais goût régnant, n’en furent p<is moins trouvés admirables. Une autre fois il lui envoyait la traduction de l’Arioste par du Rosset avec la lettre suivante, qui fomineiiva sa réputation ;
Madsmic,
Voicy, sans doute, la plus belle auanture que Holland ait iamais eue. Kt lors qu’il défendoit seul la Couronne de Charlemagne, et qu’il arrachoit les Sceptres des mains des Rois, il ne faisoit rien de si glorieux pour luy, qu’à cette heure , qu'il a l'honneur de baiser les vostres. Le tiltre de l'urieux , sous lequel il a couru jusques icv toute la Terre, ne doit pas empeseher que vous ne lui accordiez cette grâce , ni vous faire craindre sa rencontre. Car ie suis asseure qu'il deuiendra •Sage auprès de vous ; et qu’il oubliera Angélique, si-tost qu'il vous aura veuè. Au moins, ie sçay par expérience, que vous auez desia lait de plus grands miracles que e.eluy-là; et que d’vn seul mot vous auez sceii guérir autrefois vne plus dangereuse folie que la sienne. F.t certes, elleseroit au delà de tout ce qu’Arioste nous en a iamais dit : s’il ne reconnoissoit l’auantage que vous auez sur cette Dame ; et n’auouoit, que si elle étoit mise auprès de vous, elle auroit recours, avec plus de besuiu que iamais, à la force de sou .Anneau. Cette beauté, qui de tous les cheualiers du monde n’cu trouua pas \ I) armé à l'épreime , qui ne frappa iamais les \ eux de personne, dont elle ne blessast le cœur, et qui brusia de sou amour autant de parties du monde, que le Soleil en éclaire, ne fut qu’un portrait mal-tiré des merueilles que nous deuions admirer en vous. Toutes les couleurs, et le fard de la poésie , ne l’ont sçeu peindre si belle que nous vous voyons : et l'imagination mesme des Poètes n'a pd monter jusques la. Aussi , .à dire vray, les Chambres de Crvstal , et les Palais de Diamant, sont bien plus aisezà imaginer, et tous les Knehantemensdes Amadis, qui vous semblent si incroyables , ne le sont pas tant , à beaucoup près , que les vostres. Dés la première veuë , arrester les Ames les plus résolues, et les moins nées à la seruitude ; faire naistre en elles vne sorte d'amour qui eonuoisse la raison , et qui ne sçaebe ce que c’est que du désir, ni de l’esperanee; combler de plaisir et de gloire les esprits , à tpii vous ostez le repos et la liberté; et rendre parfaitement ointens de vous ceux .1 qui nous ne faites
VIE DE VOITUHE.
point du tout de bien : ce sont des effets plus estranges etpiusesloignez de la vray-semblanee , que les Hippogryphes , et les Chariots volans, ni que tout ce que nos Romans nous content de plus merueilleux. le ferois vn liurc plus gros que celuy que ie vous enuoye , si ie voulois continuer ce discours. Mais ce Cheualier qui n’a pas accoustumé de quitter le premier rang à personne , se fasche de me laisser si long-temps auprès de vous, et s'auance pour vous faire oüir l’histoire de ses Amours. C’est vnefaueur que vous m’auez beaucoup de fois refusée. Et pourtant ie soufïinray sans ialousie, qu’il soit en cela plus heureux que moy, puis qu’il me promet, en recompense , de vous présenter ce mot de ma part , et de vous le faire lire auant tout autre chose. Il ne falloit pas vn cœur moins hardy que le sien pour cette entreprise; et ie ne sçay encore comme elle lui reiissira. INéantmoins, il est, ce me semble, bien iuste, puisque ie luy donne moyen de vous entretenir de ses passions , qu’il vous raconte quelque chose des miennes ; et que parmy tant de fables , il vous die quelques veritez. le si;ay bien que vous ne les voulez pas tousiours entendre. Mais puisque vous n’en pouuez estre touchée , et que cela est trop peu de chose pour vous obliger à quelque ressentiment : il n’y a pas de danger que vous sçachiez , que ie vous estime seule plus que tout le reste du monde ; et que ie tirerois moins de vanité de le commander, que de vous obéir, et d’estre, etc. Voitube.
Cette lettre assez médiocre, où son talent n’apparalt pas encore, eut pourtant un succès prodigieux. On l’imprima en une nuit à des milliers d’exemplaires, et elle se trouva Wentôt dans toutes les mains. Outre l’amour de madame de Sainctot, elle valut à Voiture l’amitié de M. de Chaudebonne, chevalier d’honneur de la ducliesse d’Orléans et le meilleur ami de madame de Rambouillet. Ce seigneur, le rencontrant un jour, lui secoua rudement la main, et lui dit, avec ce ton de bienveillance un i>eu brutale dont on n’avait alors ni le goût ni le droit de s’offenser : « Monsieur, vous êtes un trop galant homme pour rester dans la bourgeoisie ; il faut que Je ; vous en tire. » C’est à cette apostrophe qpe Voiture faisait allusion ^ plus tard lorsqu’il se disait réengendré par M. de Chaudebonne et par madame de Rambouillet, qui, à peu de temps de là, l’admit dans son cénacle.
VIE DF. VOrirRE.
CHAPITRE II
L'hotel de Ramboaillet.
Catherine de Vivonne, fille du marquis de Pisani et héritière^ par les Savelli , d’un des plus beaux noms de l'Italie , avait épousé en 1600 Charles d’Angennes , marquis de Rambouillet. Elle avait re> noncé de bonne heure h paraître au Louvre, oii sa beauté et sa naissance la faisaient rechercher, mais oii régnaient encore des habitudes et des plaisirs grossiers, tristes souvenirs des guerres civiles et de la barbarie du siècle précédent. Son goût pour la société et les gens d’esprit la porta à s’entourer de tout ce que Paris renfermait de femmes agréables et d’hommes distingués. Cherchant à retirer la littérature, qu’elle aimait, de l’état d'abjection et de servilité oii elle la voyait plongée , elle voulut fonder, sur une communauté de tendances et de sentiments élevés, une sorte d’égalité dans les rapports sociaux. Au milieu de l’Age de fer de Henri IV, elle entreprit d’introduire l’honnéteté et la décence au sein des passions les plus fougueuses , et la délicatesse et la grâce du langage au sein de ce laisser-aller trivial que la cour, à l’exemple du monarque , n’avait que trop encouragé. C’était pour ainsi dire une réfoime sociale tout entière; et cette réforme, nécessaire et glorieuse, l'hôtel de Rambouillet a eu l’honneur de l’accomplir.
La belle Arthénicc (tel était le nom que Malherbe A son déclin avait donné A madame de Rambouillet) réunit d’abord sa nouvelle académie dans l’ancien hôtel Pisani, situé rue Saint-Honoré. Cette antique demeure, aux apparences presque féodales, distribuée sans Koût et sans régularité , ne pouvait suffire aux exigences d’une époque plus raffinée; Arthénicc comprit ces besoins nouveaux, et sut k*s satisfaire. Architecte habile, elle dressa elle-même le plan de son nouvel hôtel. Sauvai, dans son grand ouvrage sur Paris, nous a laissi' la description de cet élégant et splendide palais qui n’existr plus , mais qui a servi de type A tant d'autres gracieux inonumenis du dix-septième siècle : « C’est , dit-il, une maison de briques, rehaussée d'embrasures, d’amortissements, déchaînés, de rornirhes, de frises, d’architraves et de pilastres de pierre.
« De rentrée et de lous'lesetidrnits de laenur, on découvre le jar-
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diii, qui, occupant pi-esque tout le r^té gauche, i-ègiie le long des appartements , et rend l’abord de cet hôtel non moins gai que surprenant : de la cour, on passe à gauche dans une basse-cour assortie de toutes les commodités et même de toutes les suj)crnuités qui conviennent à une grande maison ; le corps de logis est accompagne de quatre beaux appartements, dont le plus considérable peut entrer en parallèle avec les plus commodes et les plus superl)es du royaume. On y monte par un escalier consistant en une seule rampe large , douce , arrondie en portion de cercle , attachée à une salle claire, grande, qui se décharge dans une longue suite de chambres et d’antichambres, dont les portes, en correspondance , forment une très-belle perspective. Quoiqu’il soit orné d’ameublements fort riches, je n’en dirai rien néanmoins, parce qu’on les renouvelle avec la mode, et que Je ne parle que des choses qui ne changent point} je remarquerai seulement que la chambre bleue , si célèbre dans les œuvres de Voiture, était parée de son temps d’un ameublement de velours bleu, rehaussé d’or et d’argent, et que c’était le lieu où Arthénice recevait ses visites. Les fenêtres sans appui qui régnent de haut en bas, depuis son plafond jusqu’à son parterre, la rendent très-gaie, et la laissent jouir sans obstacle de l’air, de la vue et du plaisir du jardin.
C’est là qu’auprès d’Arthénice et de sa fdle .Iulie venaient se grouper toutes les illustrations littéraires de l’époque : Malherbe vieilli et Corneille à son aurore. Chapelain, Conrart le fondateur de l’Académie française , Goinbauld , des Yveteaux dont les vers sont trop peu connus, Godeau, Balzac dont la renommée faisait presque équilibre à celle de Voiture. La cour était aussi dignement représentée à l’hôtel de Rambouillet : on y voyait le cardinal de la Valette, le marquis de Brancas, le comte de Guichc , le maréchal de Bassoinpierre, les deux Montausier. Et près de ces grands personnages quel séduisant essaim de femmes immortelles! mademoiselle de Bourbon, qui, sous le nom de duches.se de Longueville, devait être l’héro'ine de la Fronde avant de devenir une mère de l’iiiglise, madame 4le Sablé, sa confidente, menant à sa suite mademoiselle Chalais . mademoiselle de Scudéry, dont le nom vient d'être réhabilité apri’s un siècle d’oubli, madame de Clermont, madame des Loges, et entin celle qui les surpassait toutes, et dont je vais parler plus an long, mademoiselle Paulet, que les |K>etes appelaient l’arthénie.
VIE UE VUITIJIIE.
CHAPITRE III
Angélique Paulet.
Angélique Paulet, tille de Charles Paulet , secrétaire de la chambre du roi, naquit en 1592. Grande et bien faite, elle avait des traits purs et réguliers, dont une blancheur de teint éblouissante relevait encore l’éclat. Sa magnifique chevelure d’un blond doré l’enveloppait tout entière lorsqu’elle la dénouait ; des lèvres fraîches et roses, qu’cntr’ouvrait souvent un spirituel sourire, laissaient aj>ercevoir une double rangée de perles, et son regard profond et doux portait le trouble dans l’Ame de tous ceux qui osaient en affronter le charme. C’était une de ces l)eautés vigoureuses et splendides que le temps même respecte, et dont le dix-septième siècle devait ofi^rir encore deux types mémorables dans Ninon de l’Enclos et Françoise d’Aubigné.
Elle avait une voix admirable, et chantait mieux que personne de son temps, dit un de scs biographes, ijiii raconte aussi que l’on trouva deux rossignols morts sur le bord d’une fontaine près de laquelle elle avait chanté tout le jour. Ce ne pouvait être que de jalousie. L’abbé Arnauld, dans le premier volume de ses Mémoires si intéressants parfois, parle d'une représentation de la Sophonisbe de Mairet qui fut donnée à Rambouillet. « Mademoiselle Paulet, ajoute-t-il, chantait avec son théorl)e entre les actes ; et cette voix admirable, dont on a assez ouï parler sous le nom d’Angélique, ne nous faisait point regretter la meilleure bande de violons, qu'on emploie d’ordinaire dans ces intermèdes. » Voiture, de son côté, lui rendait le même témoignage dans ces vers :
Dans le fond d'un bois antique,
Vn rossignol disputa Sur ut , re, mi , fa, sol , la,
Auec la belle Angélique;
Mais le rossignol perdit.
Au doux son qu’elle épandit.
Elle ne brillait pas moins par les qualités du cœur (|ue par celles du corps et de l’esprit. «L’ardeur avec laquelle elle aimait, <lit Tallemant, son courage, sa fierté lui tirent donm-r le nom de lionne. »
ti
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Hieu u’égalHit son dévouement à ses amis ; l’abbé Cruisilles, sou cousin, ayant été mis en prison , elle dépensa dix mille livres pour l’cn tirer.
Élevée au milieu d'une cour où la chasteté était peu en lionneur et le vice contraire fort apprécié, son innocence eut à subir de bonne heure de rudes assauts. Angélique finit par succomber; mais elle était de celles que la chute n’avilit pas, et auxquellesjle monde est trop heureux d’accorder son facile pardon, en échange de tout ce qu’elles lui apportent de grâce et de séduction.
Deux princes de la maison de Lorraine, M. de Guise et M. de Chevreuse, eurent ses premières faveurs. A dix-huit ans elle fut la dernière passion de Henri IV. 11 s’en éprit un jour qu’elle figurait dans un ballet de Lingendes chez Marie de Médicis. Elle remplissait le rôle d’Amphion, et sa voix douce et sympathique alla jusqu’au cœur du roi, qui malgré ses cheveux gris était inflammable comme à vingt ans. Il était assidu auprès de sa nouvelle maltresse. Suivi d’un de ses fils naturels, le duc de Vendôme, il se rendait chez elle le jour même oii le couteau de Ravaillac vint trancher ses jours presque sur le seuil de la femme aimée.
.Vprès cet horrible événement, que suivit de près la mort de sa propre mère, mademoiselle Paulcl vécut plus retirée. Ce fut alors qu’elle se lia avec la vertueuse comtesse de Clermont d'une étroite amitié qui ne devait jamais se démentir. Elle sortit purifiée de ce contact avec une grande dame dont la profonde piété était connue et admirée de tous, et depuis (le caustique Tallemant en convient luimême) elle fut recherchée et estimée de tout le monde. Madame de Rambouillet, qu’avaient d’abord éloignée les premiers écarts d’Angélique, ne tarda pas à se faire l’interprète de l’opinion publique, et à l’admettre dans cette société brillante dont elle devait être le principal ornement. Sa réception eut quelque chose de solennel, a La première fois qu’elle vint à Rambouillet , dit un contemporain, 1a marquise la fit recevoir à l’entrée du bourg par les plus jolies filles du lieu et par celles de la maison, toutes couronnées de fleurs et fort proprement vêtues. Une d’entre elles, qui était plus parée que ses compagnes, lui piésenta les clefs du château ; et quand elle vint à passer sur le pont, on tira deux petites pièces d’artillerie qui sont sur une des tours. »
A partir de cette époque, mademoiselle Paulet eut plus d’admirateurs que jamais. Voiture, qui fut au premier rang parmi ces courtisans inoffensifs, a pris le soin de dresser la liste de scs rivaux; il lui écrivait : « Vous m’avez mis en peine en me disant que vostre
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seruiltur me fait ses recuinmaiidations. Quel muyen de deuiner cela ? D’abord ie me suis imaginé que c’estoit vn Cardinal ; et puis vu docteur en théologie ; après j’ay pensé que ce pourroit estre vn marchand delà rüe Aubry Boucher, ou vn commandeur de Malthe, vn conseiller de la cour, vn poète, ou vn preuost de la ville : et il n’y a pas vne condition de gens où ie n’aye trouué quelque sujet de douter. » Il en oubliait un seul, qui linit par le supplanter; c’était Godeau, le futur évêque de Vence. Madame de Rambouillet définissait ainsi la liaison de Voiture et de mademoiselle Paulet : Une amitié tendre, mêlée de quelque galanterie. On verra dans la suite comment ce doux commerce finit par se relâcher et se rompre.
CHAPITRE IV
Vuiture est nommé introducteur des ambassadeurs chez Monsieur. - .Son intimité avec l’hùtel de Rambouillet. — Premiers orages politiques.
La protection du comte d’Avaux ne fut pas stérile; il présenta Vuiture à la cour, et bientêt après il le ht nommer introducteur des ambassadeurs chez Monsieur, qui depuis son mariage récent avec l’héritière de Montpensier avait pris le litre de duc d’Orléans. Ces nouvelles fonctions, qui avaient l’inconvénient de lier sa fortune à celle d’un prince remuant et incapable à la fois, étaient d’autre part peu assujettissantes, et lui laissaient toute liberté de fréquenter la maison de sa maîtresse madame de Sainrtot et l’hôtel de Rambouillet . Son esprit et ses talents de société l’y mirent promptement A la mode ; il assistait aux réunions les plus intimes de la chambre bleue ; il était de toutes ces excursions à la campagne dont il fait au cardinal de la Valette de si amusants récits; une fois entre autres il lui écrivait :
Mohseionbvr,
Comme nous auons esté au milieu de nostre voyage: un vent ISort- Oüest s’est leué de terre; et s'est renforcé de telle sorte, qu'il nous a contraints de gagner ce lieu , qui est vu petit port de Mer appelé Mont rouge.
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pliiye a estes! violeute, et l'orage si grand; que c'est vne nieriieille que nous nous soyons sauuez. Et sans les prières des gens de bien, qui se sont trouuez auec nous, ie crois que nous estions perdus. Mademoiselle de Rambouillet, dans le fort du péril, a roiié, que deux mois durant, vous iriez tous les huit iours à confesse : et moy a vn grand œup de veut, j’ay promis que vous jeusneriez trois iours entiers. Nous vous supplions tres-liumblement. Monseigneur, de nous aquiter exactement de nos voeux, car nous ne sommes pas tellement hors de danger, que nous deuions rien mépriser. L’air est encore extrêmement broüillé : et nous voyons des signes au Ciel , et des esclairs , qui nous font tous transir. C'est vne chose pitoyable de nous voir en ce lieu. Mais tant que ce vent tirera, ee seroit vne témérité trop grande d'en partir. L’on nous a dit, qne l'on tâchera à nous trouuer icy du pain ; et que dans huit iours , il pourra y auoir des febves. Sur cette espérance. Monseigneur, nous vous baisons tres-humblement les mains, et moy piarticulierement , qui suis, etc.
VOITIIBK.
Voiture, on le voit, se metütit singulièrement à l’aise vis-ù-vis tliceux qui voulaient bien ne pas s’offenser d’une telle familiarité. Tout le monde n’avait pas l’indulgence du cardinal de la Valette, ot mademoiselle de Kamlwuillet le remit rudement à sa place un jour qu’il s’était émancipé jusqu'à lui baiser le bras. A cette époque , du reste, il était fort souple, et ne regimbait pas contre les châtiments que lui attirait parfois son audace.
Il excellait dans tous ces petits jeux qui étaient en honneur dans la maison d’.\rthcnice; mais souvent il était impuissant à accomplir les tours de force qu’on exigeait d(î lui, et alors on le condamnait à d’ingénieux supplices, tels que celui dont il parie à mademoiselle de Itourbon :
Mademoiselle,
le fus berné Vendredy apres disné , jiource que ie ne vous auois pas fait rire dans le temps que l’on m'auoit donné pour cela : et Madame de Ramboiiillet en donna l’Arrest, .i la requeste de Mademoiselle sa 6lle; et de Mademoiselle Paulet. Elles en auoient remis l’execution au retour de Madame la Princesse , et de vous. Mais elles s’auiserent depuis, de ne pas différer plus long-temps , et qu'il ne falloit pas remettre des supplices à vne saison qui deuoit estre toute destinée à la joye. l'eus beau crier et me deffendre : la couuerture fut apportée ; et quatre des plus forts hommes du monde furent choisis pour cela. Ce que levons puis dire. Mademoiselle, c’est que iamais personne ne fut si haut que moy, et que ie ne croyois pas que la fortune me deust iamais tant esleuer. A tous CA>ups ils me perdoient de veüe , et m’enuoyoient plus haut que les Aigles ne peuuent monter. le vis les montagnes abaissées nu dessous de moy, ie vis les vents
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et les nuées cheiniuer dessous mes pieds ; ie découuris des pais que ie u’auois iamais veus , et des mers que ie n’auois poiut imaginées. Il n’y a rien de plus diuertissant que de voir tant de choses à la fois , et de descouvrir d'vne seule veuë la moitié de la Terre. Mais ie vous assure, Mademoiselle , que l’on ne voit tout cela qu’auec inquiétude, lors que l'on est en l’air, et que l’on est asseuré d'aller retomber. Vne des choses qui m’effrayoit autant , estoit , que lorsque j'estois bien haut , et que ie regardois en bas; la couuerture me paroissoit si (letite, qu'il me sembloit impossible que ie retombasse dedans : et ie vous auoüe que cela me donnoit quelque
émotion
Il arriua vn accident estrange , et qui semblera
incroyable à ceux qui ne l’ont point veu. Vne fois qu’ils m’auoient esleué fort haut , en descendant, ie me trouuay dans vn nuage , lequel estant fort épais , et moy extrêmement leger, ie fus vn grand espace embarrassé dedans sans retomber. De sorte qu’ils demeurèrent long-temps en bas , tendant la couuerture , et regardant en haut, sans se pouuoir imaginer ce que j’estois deuenu. De bonne fortune, il ne faisoit point du tout de vent. Car s'il y en eust eu , la nuée en cheminant m'eust porté de costé ou d’autre; et ainsi , ie fusse tombé à terre. Ce qui ne me pouuoit arriuer sans que ie me blessasse bien fort. Mais il suruint vn plus dangereux accident. Le dernier coup qu’ils me Jetterent en l’air, ie me trouuay dans vne troupe de grues , lesquelles d’abord furent estonnées de me voir si haut Mais quand elles m’eurent approché ; elles me prirent pour vn des Pigmées, auec lesquels vous si;auez bien , Mademoiselle , qu’elles ont guerre de tout temps ; et crûrent que ie les estois venu épier jusques dans la moyenne région detl’air. Aussi-tost, elles vinrent fondre sur moy à grands coups de bec; et d’vne telle violence que ie creus estre percé de cent coups de poignard : et vne d’elles qui m’auoit pris par la jambe, me poursuiuit si opiniâ- Irément, qu’elle ne me laissa point, que ie ne fusse dans la couuerture. Cela Gt appréhender à ceux qui me tourmentoient , de me remettre encore à la mercy de mes ennemis. Car elles s’esloient amassées en grand nombre, et se tenoient suspendues en l’air, attendant que l’on m’y renuoyast. On me reporta donc en mon logis , dans la mesme couuerture, si abbatu qu’il n’est pas possible de l’estre plus. Aussi, à dire le vray, cét exercice est vnpeu violent, pour vn homme aussi foible que je suis. Vous pouuez iuger. Mademoiselle, combien cette action est tyrannique, et par combien de raisons vous estes obligée de la desapprouuer. Kt sans mentir, à vous qui estes née avec tant de qualitez pour commander : il vous importe extrêmement de vous accoustumer de bonne heure de haïr l’injustice; et de prendre ceux qu’on opprime, en vostre protection. le vous supplie donc. Mademoiselle, de déclarer premièrement cette entreprise vn attentat, que vous des-auoüez : et pour réparation de mon honneur et de mes forces, d’ordonner, qu’vn grand pauillon de Gaze me sera dressé dans la chambre bleuë de l’Hostel de Rambouillet ; où ie seray seruy et traitté magniOquement huict jours durant par deux Demoiselles qui m’ont esté cause de ce
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malheur; qu'à vn dea coins de la chambre on fera à toute heure des confitures ; qu’vne d'elles soofOera le fourneau , et l'autre ne fera autre chose que mettre du syrop sur des assiettes , pour le faire refroidir, et me l’apporter de temps en temps
Aux yeux des admiratrices de Voiture, une épttre pareille effaçât bien des torts, et légitimait presque le délit dont eUe était la réparation.
Cependant, tout réentjendre. qu’il était par madame de Rambouillet, quoiqu’il affectât de se nommer monsieur de Voiture et de ne boire que de l’eau, il eut souvent à souffrir d’allusions assez directes au cellier paternel, dont le souvenir était toujours présent. Tantôt c’était madame des Loges dont il avait médit sans la connaître, qui, à propos d’un proverbe mal choisi, lui disait avec son fin sourire, en présence d’une nombreuse société: Celui^i ne vaut rien , tirez-Dous-en d’un autre. Tantôt c’était Blot de Chauvigny, le futur chansormier de la Fronde, qui lui lançait ce quatrain impertinent :
Quoi! Voiture, tu dégénéré t Sors d'ici ; maugrébien de toy !
Tu ne vaudras jamais ton père.
Ta ne vends du vin ni n'en boy.
Il dévorait l’aflront, s’efforçant de faire oublier nne défaite par un succès plus grand, comme il advint pour madame des Loges, qui fut quelque temps sa maîtresse après avoir été son ennemie.
Malgré ces petites contrariétés. Voiture était heureux , lorsque la politique vint tout à coup le tirer de sa quiétude. Depuis longtemps Gaston, mécontent du cardinal de Richelieu, songeait à la rébellion. Déjà, en 4626, il avait été impliqué dans la conspiration deChalais ; trois ans après, poussé par ses conseillers, il fit une violente opposition au cardinal, qui refusait de lui donner les gouvernements de Bourgogne et de Champagne : n’obtenant pas de satisfaction , il prit le parti de quitter la France, et à la fin de 4629 il se retirait sur les terres du duc de Lorraine.
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CHAPITRE V
Voitvire en Ixirraine. — Retour de Monsieur. — Ses favoris. — Monsieur quille de nouveau la France.
Voilure, à son grand regret, dut rejoindre son maître. Il fut fort bien accueilli de la petite cour de Lorraine, où sa réputation l'avait précédé. Là , comme à Paris , les daines et les grands seigneurs le fêtèrent à l’envi; mais Voiture, mal portante! plus mal disposé, ne répondit pas à leur attente: s’il retrouvait de l’esprit, c’était pour peindre sa détresse à madame de Ramliouillet, nomme dans cette lettre datée de Nancy :
Madame,
I Depuis que ie n'ay eu l'honneur de vous voir, J’ay eu des maux qui ne se peuuent dire. Mais ie n'ay pas laissé , auec tout cela , de me souuenhr de ce que vous m’auiez commandé. En passant par Espemay, ie fus voir dé vostre part Monsieur le Mareschal Strozzi : et son tombeau me sembla si magnifique, que voyant en quel estât j'estois, et me trouuant là tout porté , j'eus enuie de me foire enterrer avec luy. Mais on en fit quelque difBculté, pource que l'on trouua quej'auois encore trop de chaleur. le me résolus donc de foire porter mon corps jusqu’à Nancy : où enfin , Madame, il est arriué si maigre et si défait, que ie vous asseure que l’on en met en terre beaucoup qui ne le sont pas tant) Depuis huit iours que j’y suis,ie n’ay pd encore me remettre : et plus ie m'y repose , plus ie m’en trouue las. Aussi , il y a si grande différence des quinze iours que i’ay eu l'honneur d’estre auecque vous , aux quinze derniers que j’ay passez ; que ie m’estonne comme ie la puis souffrir : et il me semble que Monsieur Margonne qui est icy Maistre d’école, etmoy, sommes les deux plus pitoyables exemples que l’on puisse voir du changement de la fortune. l'ay des estoufl’emens et des faiblesses , qui me prennent de iour à autre , sans que l’on puisse trouuer icy de Thériaque : et ie suis plus malade que ie ne fus iamais, en vn lieu où il n’y a point de remedes pour moy. De sorte , Madame , que ie crains fort que Nancy ne me soit aussi funeste qu'il le fut au Duc de Bourgogne : et qu'apres auoir eschappé de grands périls , et résisté à de grands ennemis , aussi bien que luy ; ie ne sois destiné à finir icy mes iours. l'y resisteray pourtant , autant qu'il me sera possible. Car il est vray que j’apprehende de ne plus viure , quand ie songe que ie n'aurois plus l’honneur de vous voir. Et apres auoir failly à receuoir la mort par la main d'vne des plus aimables Demoiselles du monde , et manqué tant de
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belles occasions de mourir en vostre presence : il me fascheroit fort de m'estre venu faire enterrer à cent lieuës de vous ; et de penser que quelque iour, en ressuscitant , j’aurois le déplaisir de me trouuer encore vne fois en Lorraine.
Ce premier exil ne fut heureusement pas long; les envoyés de Monsieur, le Coigneux et le cardinal de Bérulle, négociaient activement avec les plénipotentiaires de Richelieu, MarillacetBouthillier. Et au mois de janvier 1030 ils conclurent un accommodement qui devait être peu sincère, et que les deux partis regardaient comme provisoire. Le duc d’Orléans reçut des lettres-patentes pour l’augmentation de ses revenus, et les brevets des deux gouvernements d’Orléans etd’Amhoise. Alors seulement il consentit à rentrer dans le royaume. Il revit à Troyes le roi son frère qui parut avoir oublié le passé, et lui offrit le commandement de l’armée de Champagne, destinée il arrêterTempereur et à tenir en respect ce même duc de Lorraine qui, la veille encore, était le meilleur ami de Monsieur.
Voiture, qui n’avait aucun goût pour les orages de la politique , s’empressa de revenir à Paris pendant cette trêve passagère que le cardinal de Richelieu s’efforçait de rendre définitive. Avec ce génie piénélrant auquel rien n’échappait, il n’avait pas tardé à s'apercevoir que le seul moyen de dominer Monsieur c’était une alliance avec ses favoris; il résolut d’acheter Puylaurens et le Coigneux. Le marquis de Rambouillet fut chargé de négocier cette affaire. On donna cent mille écus à Puylaurens pour acheter le duché de Uamville, que le roi promit d’ériger en sa faveur en duché-pairie. Pour le Coigneux qui, deux fois veuf, soupirait après le chapeau de cardinal, il eut en attendant la charge de président à mortier, et on lui lit entrevoir la pourpre dans l’avenir.
La reine mère, en apprenant ce traité, s’emporta contre le marquis de Rambouillet; « Il m’a coupé la gorge, disait-elle; le Coigneux et Puylaurens sont des coquins, ils ont vendu mon fils!... u En politique habile, elle comptait pourtant qu’ils reviendraient à elle , et que leur nouvelle liaison avec le cardinal ne durerait pa.s longtemps. Elle ne se trompait pas : Monsieur avait été vendu par ses favorisai! mois de novembre 1630, et le 31 décembre, suivi de quinze gentilshommes , il se rendait chez le cardinal et l’insultait grossièrement, à l’instigation de le Coigneux et de Puylaurens qui s’étaient crus joués par Richelieu. A la suite de celte équipée, Gaston s'enfuit d’abord à Orléans, et bientôt, menacé de tous côtés |Mir les troupes royales, il se relira eu Rourgogne, où la trahison du duc de Rellegarde lui livrait la ville de Seurc.
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CHAPITRE VI
Mort du jeune flU de madame de Rambouillet. — Voiture rejoint lîagtun. — .Monsieur se prépare à la guerre.
Monsieur, dans sa fuite précipitée, nes’étflit fait suivre que d’une partie de sa maison. Voiture put séjourner quelque temps encore à Paris, mais ce fut pour y être témoin d’un affreux événement qui vint jeter le deuil et la désolation dans la famille de madame de Rambouillet ; son second flis, gracieux enfant de huit ans, ayant embrassé sa gouvernante qui venait' de voir un pestiféré , fut atteint lui-méme de la contagion, et mourut au bout de quelques jours. Mademoiselle de Rambouillet et mademoiselle Paulet l’assistèrent jusqu’au dernier moment. Voiture, qui vivait presque dans la maison, annonçait ainsi à madame de Sablé cette mort effroyable et inattendue :
Mauauk,
Pour vous consoler de la mauuaise iiouuelle que vous auez déjà apprise, ie ne sçay point de meilleur moyen que de vous faire peur pour vousmesme. Sçacbez donc que moy qui vous escris , ay esté trois iours durant en vne maison , où deux personnes mouroient de la peste. lamais vous ne listes mieux que de sortir de Paris , puis que c'estoit le temps où les honnestes gens deuoieat estre affligez. Madame de Rambouillet a perdu son petit-GIs , qui est mort de la peste en trois iours : et elle n’a pas voulu sortir de sa maison tant qu’il a esté en vie. Vous pouuez juger. Madame , que rien ne m’a pû empescber d'estre tousiours parmy eux , puisque vous n'estiez point icy. Mais j’ay peur que ie ne vous espouuante trop ; et que le remede dont ie veux guérir vostre ennuy, ne soit plus violent que le mal. Sçacbez donc , que moy qui vous escris, ne vous escris point , et que j'ay enuoyé cette lettre à vingt lieuës d’icy, pour estre copiée par vn homme que ie u’ay iamais veu
Ces plaisanteries paraîtront cruelles, si l’on songe que celle à qui elles s'adressaient avait toujours la mort devant les yeux , et la redoutait au point qu’elle ne visitait pas ses amies lorsqu’elles étaient .simplement enrhumées.
Pendant que Voiture badinait sur cet horrible sujet de la peste,
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la situation se compliquait chaque jour davantage : le roi chassait son frère de la Bourgogne , et faisait enregistrer au parlement de Dijon un édit qui déclarait criminels de lëse-majesté les principaux adhérents de Gaston. Celui-ci quitta immédiatement le royaume, et, suivi de tous ceux qui étaient nommés dans la déclaration , il se retira d’abord sur les terres d’Espagne, à Besançon, et bientdt après en Lorraine. Le 24 juillet, parut une ordonnance qui enjoignait à tous les domestiques de Monsieur qui voudraient demeurer dans sa maison , de se rendre auprès de lui en Lorraine dans l’espace de quinze jours, après quoi il ne leur serait plus permis de sortir du royaume pour l’aller trt)uver, non plus qu’à ceux qui seraient allés en Lorraine de revenir dans le royaume, sous quelque prétexte que ce Alt, à peine d’être déclarés perturbateurs du repos public , saisis comme espions et punis selon la sévérité des lois. On avait évité de comprendre les officiers de ce prince dans la déclaration qui condamnait comme criminels de'lèse-majesté ceux qui l’avaient suivi. On leur avait permis d’aller servir leur quartier auprès de sa personne, et de sortir du royaume ou d’y rentrer quand ils le voulaient : mais on s’était aperçu qu’ils abusaient de cette liberté pour apporter des paquets adressés h différentes personnes, ou des libelles et des satires contre le gouvernement , qu’ils répandaient dans toutes les villes du royaume.
Voiture fut atterré par cette ordonnance ; il avait toujours eu une grande sympatliie pour le parti le plus fort , et il lui en coûtait beaucoup de déclarer la guerre à tant de ses amis sans avoir du moins l’espérance du triomphe. Ce sentiment résulte clairement de ces lignes, qu’il écrivait à son intime ami le cardinal de la Valette :
MonSElGNEVR,
Quoy que j’espere estre dans quelques leurs plus prés de vous que le ne suis ' ie crois qu’il est à propos que j’en prenue congé dés cette heure ; et que ie vous die , qu’enfla , après beaucoup de peine , ie suis résolu d’aller trouuer mon Maistre, voyant que ie n’«n ay plus icy. Selon que ie puis entendre, ce n'ett pas me mettre du cosU des plus forts, et ie ne crois pas que ie le fortifle guere par ma presence. Au moins, ie vois bien , par l’exemple de Monsieur de Lorraine , et le peu de secours qu’il a apporté aux affaires de l’Kmpereur, que les grands hommes ne font pas tousiours toutes choses; et qu’ils ont besoin de l’assistance des autres, et de celle de la Fortune. Tant y a , Monseigneur, que ie feray tousiours vne grande action en sortant de Paris : et ie crois qu’il faut autant de courage et de force pour quitter cette Ville , que pour en prendre autant que le Roy de Suède en lient en Allemagne
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Voiture avait raison de s’efTrayer. A son arrivée en Lorraine , il fut condamné à un service actif auquel ses fonctions de Paris ne l’avaient guère habitué. Nommé chargé d’affaires près de la reine mère, il était presque toujours en route entre Bruxelles et Nancy, sans que ses efforts amenassent aucun résultat, les deux parties contractantes n’ayant pas d’autres ressources que celles qu’elles attendaient de l’Espagne.
Gaston s’était établi en Lorraine comme dans une terre à lui : veuf depuis deux ans, il négociait son mariage avec la princesse Marguerite, sœur du prince régnant, pendant que Puylaurens séduisait la princesse de Phalsl>ourg, autre sœur du duc. Ils ne songeaient tous les deux qu’à l’amour, lorsque l'arrivée soudaine du roi de France vint troubler leur félicité. Monsieur dut quitter de nouveau Nancy, où il venait d’épouser secrètement Marguerite; il se retira près de sa mère, à Bruxelles, et avec la dot de sa nouvelle épouse il leva une armée et s’apprêta à la guerre.
CHAPITRE VII
Guerre civile. — Voilure a l’armée. — Défaite de Monsieur. — Il quille une troisième fois la France.
Suivi de toute sa maison , Monsieur rentra en Lorraine à la tête de deux mille hommes. Après avoir remporté quelques avantages sur des détachements français isolés, il fut contraint de reculer devant les troupes du comte d’Alais, qui occupa la Lorraine au nom du roi. Gaston, qui avait des intelligences dans le midi du royaume, résolut alors de venir en France. Renforcé de quelques bandes espagnoles que lui avait prêtées don Gonzalez du Cordova, il quitta la Franche-Comté et passa en Bourgogne, commettant sur son passage d’horribles dégâts. Voiture, qui, de même que (bus les ofRciers de Monsieur, était devenu homme de guerre, donnait à mademoiselle Paillet de curieux détails sur sa nouvelle condition :
Maokhoisbi-lb,
Ce fut vn grand bonheur pour moi , de receuoir vostre Lettre deuant
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que de partir de Bruxelles; et de receuoir tant de consolation à la veHIe d'auoir tant de peine. Depuis , ie n'ay eu aucun déplaisir, quoy que j'aye eu beaucoup de mal. Car ie ne veux pas qu'il soit dit, qu’un homme dont vous auez soin , puisse estre malheureux : et j'aurois honte que la fortune eust sur moy plus de pouuoir que vous-'^Tay cheminé douze iours sans m’arrester, depuis le matin jusqu’au soir, l’ay passé par des pais où le bled est vne plante rare , et où l’on conserue les pommiers auec autant de soin , que les orangers en France, le me suis trouué en des lieux, où les plus vieilles personnes ne se souuiennent pas d’auoir iamais veu de lict. Et pour me rafraischir, ie me trouve à cette heure dans une armée . où ies plus robustes sont fatiguez. Cependant , ie vis encore, et ie ne vois icy personne qui sc porte mieux que moy. le ne sçay pas à quoy attribuer vne force si extraordinaire , qu’à l'effet de vostre Lettre : et il me semble que ie suis comme ces hommes qui font des choses surnaturelles , après auoir aualé vn billet./Kn arriuant, ie me suis fait enroller, par la faveur de Monsieur de Chaudebonne, dans vne compagnie de Crauates : et ie vous puis dire , sans vanité. Mademoiselle , qu'il n'y a personne qui y fasse mieux que moy. le n’ay point pourtant encore enleué de femme , ny de fille ; pource que ie me suis trouué vn peu las du voyage ; et que ie n’estois pas en trop bonne consistance : et tout ce que J'ay pù faire, a esté de mettre le feu à trois ou quatre maisons. Mais ie me fortifie tous les iours, et ie suis plus déterminé qu’il n’est possible de croire. Tout de bon , ie suis tout autre que vous ne m’auez veu. Et telle personne s'est sauuée autres-
fiiis dq mes mains, qui ne m’eschaperoit pas à cette heure
En partant de Bruxelles , j'enuoyay quelques tableaux à
celuy qui vous doit donner cette I,eltre. le le priay de vous les porter; et ie vous supplie tres-humblement. Mademoiselle, de les donner à la personne, à qui vous jugez que ie les enuoye : et de luy dire, que c’est une partie de mon pillage.
Les troupes de Monsieur arrivèrent en Auvergne sans éprouver de résistance; mais elles furent partout accueillies très-froidement. Une tentative sur la ville de Riom ne fut pas couronnée de succès ; et après s’étre recruté en passant de quelques renforts amenés par Chavagnac , il fallut gagner le Midi par une marche difficile à travers les montagnes du Rouergue.i^'il faut en croire Voiture, son moral, dans ces tristes circonstances, se soutenait assez bien, et ses jeux de mots ranimaient la gaieté mourante du bivouac. La petite troupe de Gaston arriva enfin dans le Languedoc, où le due de Montmorency, mécontent du lardinal, joignit ses forces à celles de Monsieur.
Cependant l’armée du roi s'avancait, et elle était beaucoup plus nombreuse que celle des insurgés. Monsieur déjiécha en Espagne du Fargis, qui y était resté neuf ans comme ambassadeur de Louis XIll ;
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il y reçut un excellent accueil, on lui fit de magnifiques présents, mais le comte-duc s’en tint là. Voiture rommençait à être mal à l’aise; il écrivait à mademoiselle Paulet :
le ne puis portant, Mademoiselle, que ie
vous die ; que quelque passion que i’aye pour la guerre, il y en a quelque autre qui est bien plus forte en moy ; et que ie connois que nos premières inclinaisons sont tousiours les maistresses. Nous ne trouuons rien qui nous résisté. Nous nous approchons tous les iours du pais des melons, des figues, et des muscats; et nous allons combattre en des lieux, où nous ne cueillerons point de palmes , qui itk soient mesiées de fleurs d’oranges et de grenades. Mais ie vous asseure que ie quitterois volontiers ma part de toutes nos victoires , pour auoir l'honneur d’estre à cette heure à vos pieds
Il ne lui fut bientùt plus possible d’offrir à personne une part / (quelconque de victoire; les troupes royales remportaient un trfomplie décisif à Castelnaudary, oii le duc de Montmorency était blessé et fait prisonnier. Il ne restait plus à Monsieur que deux partis à prendre : se mettre au pouvoir des Espagnols, ou se soumettre au \/ roi, qui venait de lui envoy§i_ôl^'Aiguebonne, le propre frère de/t Chaudebonne. Il était porteur de conditions assez favorables pour Gaston; mais il fallait qu'il sacriflast le duc de Montmorency à la colère du cardinal. Il hésita quelque temps; mais sa position était devenue si mauvaise, qu'il finit par se prêter à un accommodement, et Montmorency fut perdu sans ressources. Cet arrangement ne devait pas être plus solide que les précédents. Puylaurens, interrogé, par ordre du cardinal, sur le mariage de son maître avec la princesse Marguerite, le nia hardiment; Monsieur avait fait de même. Le secret toutefois ne fut pas longtemps gardé. .Aussitôt que Gaston en eut appris la découverte, il assembla ses confidents ; tous, à l’instigation do Puylaurens qui était fortement intéressé dans la question, lui conseillèrent de partir pour la P'Iandre; et le fi novembre il quittait de nouveau la France, sous un déguisement, suivi de Puylaurens, Sauvebœuf et du Fargis.
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CHAPITRE VIII
Voiture en Espagne.
Le premier soin de Gaston, à ^n arrivée à Kruxelles, fut de se mettre en rapport avec les cours de Vienne, de Londres et de Madrid, et de leur demander des secours en hommes et en argent. La mission d’Espagne échut à Voiture , qui l’accepta avec empresse- ^ ment. Dans la situation précaire à laquelle son maître se trouvait réduit, il ne pouvait obtenir pour lui-méme une position plus agréable; là , du moins, il espérait trouver un peu de calme et de quiétude, à défaut de succès diplomatiques , difficiles à obtenir et à propos desquels il ne nourrissait aucune illusion. Muni de lettres de recommandation de M. du Fargiset du marquis de Rambouillet, qui tous les deux, ayant longtemps représenté le roi en Espagne, y avaient conservé de nombreuses et excellentes relations, il fut bientôt recherché de tout ce que la société espagnole comptait d’hommes illustres , sans en excepter le célèbre comte-duc et son confident Carnero.
L’exil dans de pareilles conditions n’efit pas été un châtiment bien miel pour une nature cosmopolite et peu sentimentale telle qu’était au fond celle de Voiture , si le délabrement de sa santé ne lui eût fait tout envisager sous de sombres couleurs. Madrid, du reste, sous le rapport du bien-être, laissait quelque peu à désirer; et s'il n’y avait pas de sonnettes à l’hôtel de Rambouillet, les palais espagnols manquaient de cheminées, ce qui était bien plus grave. Voiture étalait ses griefs dans une lettre à mademoiselle Paulet :
Dans vos plus sombres humeurs, vous
n'auez jamais esté plus solitaire , plus farouche , nv plus inhumaine , que ie le suis icy. Vous ne s<;auriez vous imaginer combien la vie que j’y fais est differente de la mienne passée : et vous vous estonnerez quelque iours, (|uand ie vous diray, que j'ay passé huit mois sans parler à vne femme, sans gronder, sans disputer, sans Joiier, et, ce qui est plus estrange , sans me chauffer vne seule fois. Cela est espouuantable seulement à raconter, l'ay souffert vn hyuer plus perçant que celuy de France, en vn lieu oii l'on ne voit poiut de robes de chambres , uy de cheminées , et où l'on ne fait iainais de feu , sinon pour le gain d'vue bataille, ou à la naissance d'vn
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Prince. Dans cette misere, j’ay souhaité souuent le feu de l’hostel de Ramboiiillet; et regretté le temps que ie refusois d'estre le Cyclope d'vne plusaymable personne, que celle qui gouueme leur Maistre
Il est assez inutile de dire ici que ses travaux politiques ne l’absorbaient guère. La cour de Madrid, là comme à Bruxelles, était prodigue de belles promesses et d’égards , sans témoigner jamais son bon vouloir d’une façon plus pratique. Ne se méprenant pas sur la situation , Voiture négociait le moins possible, et consacrait tout son temps à la société et à la littérature espagnole. Il composa même en castillan quelques pièces de vers tellement remarquables, au dire de ses amis, qu’on les attribua à Lop>ez de la Véga, un des plus grands poètes du temps ; mais s’il en faut juger par les fragments espagnols qui nous restent de lui, sa prose était fort incorrecte et sa poésie fort médiocre, pour ne pas dire plus.
\ Mademoiselle Paulet fut sa principale correspondante à cette épo- (|ue; elle le tenaTt au courant dés nouvelles littéraires, lui envoyait les dernières lettres de Bajzacet les derniers bons mots de l’hêtel de Rambouillet. Voiture, qui était fort paresseux, ne lui répondait pas avec une parfaite exactitude. Mademoiselle Paulet ne perdait jamais de vue sa propre dignité; il s’ensuivit un silence assez long, qu’il rompit le premier en faisant humblement appel à la clémence de son amie :
Mademoiselle,
Puisque la faueur que vous m'auez faite de m'escrire, ne pouuoit rece* noir de prix, et qu'il n’estoit pas en moy de la mériter; vous ne la deuiez pas discontinuer, quoy que J’aye témoigné de manquer à la reconnoistre. L’estât où j’estois il y a deux mois, me contraignit de laisser partir l’ordinaire sans vous escrire : et si cela a esté cause , comme il y a apparence, - que celuy-cy ne m'ait point apporté de vos lettres; ie vous asseure que c’est le plus grand mal que ma colique m’ait iamais fait. Puis qu’elles me $ont si necessaires , ne refusez pas , s'il vous plaist , Mademoiselle , de me donner secours : et vous qui estes si charitable pour ceux qui sont en aflliction ; témoignez de l’estre pour vue personne qui en a de tant de sortes. Vous y estes dauantage obligée , puisque la plus grande des miennes , et a laquelle ie scay moins résister, est de me voir esloigiié de vous
Il était depuis près d’un an en Espagne, et .ses ennuis étaient au comble ; toutes ses lettres à ses protecteurs de Bruxelles en |)ortenl la trace. Il écrivait à M. de Chaudebonne :
Madrid , qui est le plus agréable lieu du
monde pour les sains et les débauchez , est le plus ennuyeux pour les-
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gens de bien , et pour les malades : et lors que le Caresme empesche les Comédies , le ne sqache pas qu'il y ait vu seul plaisir dont on puisse joüir en conscience. L’ennuy et la solitude où ie m’y suis trouué, ont fait au moins en moy vn bon effet. Car ils m'ont reconcilié auec les Hures que j’auois quittez depuis quelque temps; et ne trouuant point icy d'autres plaisirs , j'ay esté contraint de gouster celuy de la lecture. Préparez-vous donc , Alonsieur, à me voir quasi aussi Philosophe que vous : et imaginezvous combien doit auoir profité vn homme, qui durant sept mois n’a fait autre chose que d’estudier, ou d'eslre malade. Que s'il est vray qu'vne des principales fins de la Philosophie, est le mespris de la vie , il n’y a point de si bon Maistre que la colique ; et Socrate ni Platon ne persuadent pas si puissamment. Elle m'a donné depuis peu vne leçon de dix-sept iours dont il me souuiendra longtemps; et m’a fait considérer beaucoup de fois combien nous sommes foibles , puis qu’il ne faut que trois grains de sable pour nous abattre
Ces allusions à la philosophie s’adressaient directement à Chaude bonne que l'âge avait rendu sérieux, et qui, dès cette épotpie, commençait à devenir dévot. Dans une autre lettre adressée à mademoiselle Paulet, il continuait ses plaintes, et cherchait à lui donner le change sur les petites aventures qui venaient parfois adoucir les rigueurs de son célibat.
Les lamentations systématiques de Voiture finirent par atteindre leur but ; et MM. de Lingendes reçurent ordre d’aller le remplacer en Espagne. Pour lui qui était libre maintenant, il ne se hâta pas autant qu’on eût pu le supposer de se rendre à Bruxelles : il résolut de prendre le chemin le plus long, et de regagner la Flandre en passant ptu* l’Afrique. Il apprenait ainsi son départ à mademoiselle Paulet :
l’espere sortir d’icy dans trois ou quatre
iours, pour commencer la promenade, dont ie vous auois escrit; et aller voir le Portugal et l’Andalousie. Quelques-vns m’en vouloient dissuader, pour les chaleurs qu’il y aura en ce temps. Mais afin de me déniaiser, ie suis résolu de voir vn peu de monde : et pour me remettre d'vn hyuer que j’ay esté icy sans me chauffer ; ie m’en vay chercher les iours caniculaires en Afrique, et passer l’esté en vn pais où les hirondelles passent l’hyuer. . . .
Il avait compté sans MM. de Lingendes, qui arrivaient, mais avec une lenteur désespérante; ils le firent attendre [Kuidant près_ d’un mois. Il prit enfin congé du duc d’Olivarez, qui lui dit en le quittant : « N’oubliez pas Je m’écrire; si ce n’est d’affainîs, ce sera toujours de belles choses. » Il se mit en route, voyageant à petites journées et s’arrêtant parfois a badiner dans les hûtelleries. A Gre-
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nade, la vue des moiiuiiipiits qui l’entouraient lui rappelait mille souvenirs de gloire et de chevalerie. C’est de là qu’il envoyait à mademoiselle Paillet ses premières impressions de voyage, où la peinture des lieux se mêle agréablement aux déclarations les plus tendres :
le suis arriué à Grenade sans auoir veu le
soleil; si ce n'est aux heures qu’il se couche et qu'il se leue. Il est icy si dangereux , que les yeux que Bordier a quelque-fois comparez à luy, ne le sont pas dauantage. Aussi bien qu'eux, il brûle tout ce qu'il voit ; et n’est gueres moins à craindre que le feu du Ciel, le m’en suis sauué dans les tenebres ; et mettant tousiours toute la terre entre luy et moy. le me repose à cette heure à l'ombre d'vne montagne de neige , dont cette Ville est couuerte. Il y a trois iours que ic vis dans la Serra Morena , le lieu où Cardenio et Dom Quichotte se rencontrèrent : et le mesme iour ie souppay dans la / 'enta , où s'acheuerent les auentures de Dorothée. Ce matin j'ay veu et Àlhambra, la place de f 'iuarambla , et le Zaccatin: et la riie où ie suis logé se nomme ia caile de Abenamar, Abenamar , Abenamar Moro de ta Moreria. l'ay beaucoup de plaisir à voir les choses que j’auois imaginées. Mais J'en ay bien dauantage à imaginer celles que j'ay autresfois veués; quelques excellents que soient les objets qui se présentent à mes yeux, mes pensées m'en font tousiours voir de plus beaux; et ie ne donneroi< pas les images que ie garde dans ma mémoire , pour tout ce que ie voy de plus réel et de plus précieux. Hier en considérant les allées et les fontaines de Generalife, et souhaitant d'y voir Galiane, et Zafde, Daxare , en l'estât qu'elles y auoient esté autrefois ; j'y desiray encore dauantage vne autre personne. Aussi, à la vérité, est-elle mille fois plus galante et plus aimable. Xarife mise auprès d’elle, perdrait son nom et sa beauté. Auec ces enseignes, ie pense que ie donneray assez à entendre qui elle est. Mais cela est cruel , Mademoiselle, qu’il m’en faille parler auec tant d'artifice et de précaution; et que j'aye peine à me résoudre de dire que c'est vous. Vous douez pourtant me permettre d’estre galant a cette heure que ie me Irouiie à la source de la galanterie , et au lieu d’où elle s'est espanduè par le monde. Au sortir d'icy, ie me rendray, | Dieu aidant, dans quatre iours à Gibraltar. De là i'ay résolu de passer à Ceuta ; et d’aller voir te lieu de vostre naissance, et vos parens qui régnent | dans les déserts de. cepau-là (I)
Chemin faisant, il observait les mœurs et les usages du pays, qu’il retraçait avec une sûreté de jugement qu’on n’aurait pas soupçonnée dans un homme aussi indifférent à toutes les clioses sérieuses. Son admiration pour l’Espagne physique et son incroyable richesse
(I] Allusion au surnom do lionne qu'à l'hôtel de Ramhoiiillet un donnait .1 mademoiselle l’aulet.
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lui faisait faire un retour sur les habitants, et il suffit de parcourir les lignes suivantes pour se rendre compte de la décadence espagnole, qui commençait déjà, et qui dans l’espace d’un demi-siècle devait marcher d’un pas si rapide :
La paresse des Espagnols est si grande ,
qu’on ne les a iaroais pu contraindre à balayer deuant leurs portes. Quand il pleut, ceux qui apportent du pain à Madrid des villages, ne viennent point , quoy qu’ils le vendissent mieux ; et souuent il y faut enuoyer la Justice. Quand le bled est cher en Andalousie, s'ils en ont en titille, ils ne prennent pas la peine de l’y enuoyer ; ni les autres d'en venir quérir ; et il faut qu’on leur en porte de France, ou d’ailleurs. Quand vn villageois qui a cent arpens en a labouré cinquante; s'il croit en auoir assez, il laisse le reste en briche. Ils laissent venir les vignes d'elles-mesmes . et sans y rien faire. Vn Italien qui tailla la sienne; en trois ans la racheta de prix. La terre d’Espagne est très fertile : leur soc n’entre que quatre doigts dedans; et souvent rapporte quatre-vingts pour vn. Ainsi , s'ils sont panures, ce n’est que parce qu’ils sont vogues et paresseux
Il touchait enfin aux colonnes d’Herculc. Arrivé là, en attendant le départ du navire qui doit l’emporter en Afrique, il écrit à M. de Chaudebonne pour l’instruire de ses projets et lui dépeindre les charmes de l’Andalousie qu’il va bientAt quitter ;
Monsieur,
le vous escris à la veuë de la terre de Barbarie : et il n'y a entre-elle et moy, qu’vn canal , qui n’a au plus que trois lieues de largeur; quoy que ce soit l'Ocean, et la mer Mediterannéetoutensemble. Vous serez estoniié de voir si loin vn homme, qui prend si peu de plaisir à la courre , et qui auoit tant de haste de se rapprocher de vous. Mais l'auis que l’on m'a donné , que cette saison n’estoit guere propre à la nauigation pour les grands calmes qu'il y a ; et que difücilement ie trouuerois embarcacion deuant le mois de Septembre; m’a fait naistre i’enuie et le loisir de faire celte promenade. Et i’ay mieux aymé souffrir le trauail du chemin , que l'oisiueté de Madrid. De sorte qu’apres auoir veu à Grenade tout ce qui y reste de la magnilicence des Boys Mores, VAIlutnihra , le Zacatln , et cette célébré place de / 'iuarambla , où i'auois imaginé autrefois tant de tournois et de combats ; ie suis veuu iusqu'à la pointe de Gilbraltar ; d'où aussitost que l’on m’aura équipé vne frégate, i’esi)ere passer le Destroit, et voir Ceuta , et au retour de là , prendre le chemin de Galis, San-I.ucar, et Seuille , et me rendre à Lisbonne. lusques icy . Monsieur, ie ne me suis point repenty de cette entreprise , laquelle en cette saison a semblé téméraire à tout le monde. L’Andalousie m’a reconcilié auec tout le reste de l'F-spagne : et l'ayant passée en tant d'autres endroits , ie serois bien fasche de ne l'anoir point rené en celuy seul par où elle peut paroistre belle.
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Vous ne trouuerez pas estrange que ie loüe un pais , où il ne fait iamais froid , et où naissent les cannes de Sucre. Mais ie vous asseure qu’il y a icy tel melon, que l’on pourrait venir manger de quatre cens lieues : et cette terre , pour laquelle tout vn peuple erra si long-temps dans les déserts, ne pouuoit estre, à mon anis, gueres plus délicieuse que celle-cy. l’y suis seruy par des esclaves , qui pourraient estre mes maistresses : et sans péril , j’y puis partout cueillir des palmes. Cét arbre , pour qui toute l’ancienne Grece a combattu , et qui ne se trouue en France que dans nos Poètes : n'est pas icy plus rare que les oliuiers-, et il n’y a pas vn habitant de cette coste , qui n'en ait plus que tous les Césars. On y voit tout d’vne veiië les montagnes chargées de neiges , et les campagnes couuertes de fruits. On y a de la glace en Aoust, et des raisins en Januier. l.’hyuer et l’esté y sont tousiours meslez ensemble : et quand la vieillesse de l’année blanchit par tout ailleurs , elle est icy tousiours verte de lauriers, d’orangers et de myrthes. le vous auouë, Monsieur, que ie tâche à vous la faire sembler la plus belle qu’il me sera possible. Et vous ayant exagéré autrefois , le mal que j’ay rencontré en Espagne ; si ie ne m’en veux pas desdire , ie croy au moins estre obligé de vous descrire auantageusement ce que j’y trouue de bon. Cependant , il y a de quoy s’estonner qu’vn homme aussi libertin que moy se haste de quitter tout cela , pour aller trouuer un Maistre. Mais , à la vérité , le nostre est tel , qu’il n’y a point de delices que l’on doiue preferer à l’honneur et au contentement de le sentir. Et la liberté , qui est estimée la plus aimable chose du monde, ne l’est pas tant que Son Altesse. Vous sravez que ie n’ay gueres d'inclination à la flaterie : et vne des plus remarquables singularitez qui soient en Monseigneur, est de ne la pouuoir souffrir. Mais il faut auoüer qu’outre les autres vertus que la grandeur de sa naissance luy donne , son affabilité et sa bonté , la beauté et la viuacité de son esprit, le plaisir auec lequel il escoute les bonnes choses, et la grâce dont il les dit luy-mesme; sont des qualités , qui a peine se trouuent nulle part au point qu’elles paraissent en luy. Et si ce n’est que pour voir quelque chose de rare que ie cours le monde, ie n’ay que faire de passer plus loin, et ie feray mieux de me ranger auprès de sa personne, le considéré icy tout ce que ie voy, auec plus de curiosité que ie n’en ay de nioy-mesme , pour satisfaire quelque iour à celle de Son Altesse
Ce panégyrique de Gaston qui termine la lettre, et que j’abrège, a tout l’air d’une satire, appliqué à un homme aussi égoïste et aussi ingrat que le frère de Louis XIII ; mais il faut convenir que Voiture avait une tendance singulière ù confondre le vrai et le faux, suivant l’intérêt du moment. La femme à laquelle il écrivait était invariablement la plus belle et la plus spirituelle du monde, et le personnage auquel il s’adress<iil, le génie le plus illiistie et le cavalier le plus ,tceompli de son temps. Son cœur était entièrement ù la remorque de .son esprit.
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CHAPITRE IX
Voiture passe en Afrique et en l'orhigal. — Il revient à Bruxelles.
Après quelques jours d’attente, il franchit le détroit de Gibraltar et aborda en Afrique. Gn arrivant dans cette terre classique de la barbarie, sa première pensée ftit pour mademoiselle Paillet. Il y avait entre les lions du désert et la lionne de l’hétel de Rambouillet un rapport assez direct, et ce rapprochement ne pouvait échapper à un homme passionné pour l'antithèse. Voiture s’empressa de lui écrire :
Mademoiselle,
Enfin ie suis sorti de l'Europe, et j'ay passé ce détroit qui luy sert de bornes. Mais la mer qui est entre vous et moy, ne peut rien éteindre de la passion que j’ay pour vous : et quoy que tous les esclaues de la Chrestienté se trouuent libres en abordant cette coste, ie ne suis pas moins n vous pour cela. Ne vous estonnez pas de m’oiiir dire des galanteries si ouuertement. L'air de ce pais m'a desià donné ie ne sçay quoy de félon, qui fait que ie vous crains moins : et quand ie traitteray désormais auec vous, faites estât que c'est de Turc n More. Il ne vous doit pas pourtant desplaire que l'on vous parle d'amour de si loin : et quand ce ne seroit que par curiosité, vous deuez estre bien-aise de voir des poulets de Barbarie. Il manquoit à vos auentures d'avoir vn Amant au delà de l'Océan ; et comme vous en auez dans toutes les conditions, il faut que vous en ayez dans toutes les parties du monde, le grauay hier vos chiffres sur vne montagne qui n'est gueres plus basse que les estoilles, et de laquelle on decouure sept royaumes ; etj'enuoye demain des cartels aux Mores de Maroc et de Fez, ou ie m'offre à soustenir, que l'Afrique n'a iamais rien produit de plus rare, ni de plus cruel que vous. Apres cela. Mademoiselle , ie u'auray plus rien à faire icy , que d'aller voir vos parens : à qui ie veux parler de ce mariage , qui a fait autresfois tant de bruit , et tâcher d'auoir leur consentement : afin que personne ne s'y oppose plus. A ce que j’entens ce sont des gens peu accostables. l'auray de la peine à les trouucr. On m'a dit qu'ils doiuent estre au fonds de la Lybie : et que les lions de cette coste sont moins nobles , et moins grands
Dans une seconde lettre, signée Léonard, il continuait cette longue idaisanterie de la lionne ; et en retour de ces nondtreux paquets que
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lui expédiait inadeinoisolle Paillet, et dont le port était trop c.Iut à son gré, il lui envoyait plusieurs lions en cire rouge :
Mademoiselle,
Ce IJon ayant esté contraint, pour quelques raisons d’Estat, de sortir de Libye, auec toute sa famille , et quelques-vns de ses Amis : j’ay creu qu’il n’y auoit point de lieu au monde où il se pust retirer si dignement qu’aupres de vous : et que son malheur luy sera heureux en quelque sorte, s’il luy donne occasion de connoistre vne si rare persoune. Il vient en droite ligne d’vn Lion illustre , qui commandoit il y a trois cens ans sur la Montagne de Caucase ; et de l'vn des petits>Ols duquel on tient ici qu’estoit descendu vostre bisayeul, celuy qui le premier des Lions d'Afrique passa en Europe. L’honneur qu'il a de vous appartenir, me fait esperer que vous le receurez auec plus de douceur et de pitié, que vous n’auez coustume d’en auoir : et ie croy que vous ne trouuerez pas indigne de vous , d’estre le refuge des Lions affligez. Cela augmentera vostre réputation dans toute la Barbarie : où vous estes desia estimée plus que tout ce qui est delà la mer; et où il ne se passe iour que ie n’entende louer quelqu’vne de vos actions. Si vous leur voulez apprendre l’inuention , de se cacher sous vne forme humaine, vous leur ferez vne faueur signalée. Car par ce moyen ils pourroient faire beaucoup plus de mal , et plus impunément. Mais si c’est vn secret que vous vouliez reseruer pour vous seule , vous leur ferez toûjours assez de bien , de leur donner place auprès de vous, et de les assister de vos conseils. le vous asseure. Mademoiselle, qu’ils sont estimez les plus cruels et les plus sauuages de tout le paîs ; et J'espere que vous en aurez toute sorte de contentement. Il y a auec eux quelques lâonceaux , qui pour ieur jeunesse , n’ont encore pif estrangler que des enfans et des moutons. Mais ie croy qu’auec le temps, ils seront gens de bien , et qu’ils pourront atteindre à la vertu de leurs peres. Au moins scar-je bien qu’ils ne verront rien auprès de vous , qui leur puisse radoucir ou rabaisser le cœur; et qu’ils y seront aussi bien nourris, que s’ils estoient dans leur plus sombre forest d’Afrique. Sur cette espérance , et l’asseurance que J'ay que vous ne sçauriez manquer à tout ce qui est de la générosité , ie vous remercie desia du bon accueil que vous leur ferez, et vous asseure que ie suis, etc.
Léonabo,
rtnuverneur des l.îont du n>i de Maroc.
Il y avait dans Voiture un coin de vanité qu’il cherchait vainement à dissimuler, et qui, à son insu, se faisait jour à chaque instant. Pour avoir franchi la faillie distance qui sépare l’Espagne européenne de l’Espagne d’Afrique, il se fût volontiers comparé à Marco Polo oti à Christophe Colomb. Du Portugal oti il venait tle débarquer, il écrivait ainsi à mademoiselle Paulet :
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Depuis que ie suis partj de Madrid
fait deuaut que de Tenir icy, deux cens cinquante lieues d’Espagne, qui n'en valent gueres moins que cinq cens de France. Ce n’est pas mal aller pour vn homme qui auoit les jambes si roides , et à qui on reprochoit qu’il ne pouToit marcher. l'ay iugé tout ce ce chemin bien employé, lors qu’en arriuant en ce lieu , j'y ay trouvé les lettres qu’il vous a plu me faire tenir, du troisiesme luillet
En 1633 Lisbonne était encore une ville espagnole, et Voiture put observer de près les frémissements de la nationalité portugaise, qui sept ans plus tard devait rompre ses fers avec l'aide de la France. C’est à ce propos qu’il écrivait les lignes suivantes à M. de Montausier, le frère du Misanthrope :
Si le séjour de Barbarie ne vous plaist pas ,
l’on a eu icy auis que l’isle de Madere est sur le point de se reuolter; et qu’elle se veut donner au premier qui la voudra défendre de la domination d’Espagne. Imaginez-vous , ie vous supplie , le plaisir d’auoir vn Royaume de Succre ; et si nous ne pourrions pas viure là auec toute sorte de douceur. Quelques grands que puissent estre les charmes et les engagemens de Paris; selon que ie vous connois, ie sçay qu’ils ne vous àrresteront pas en vne occasion comme celle-là. Et si quelque chose vous peut rcte- * nir, ce sera seulement l’incommodité du chemin , et la peine de vous leuer matin. Mais , Monsieur, les Conquerans ne peuuent pas tousiours dormir jusques à onze heures. Les couronnes ne s’aequierent pas sans trauail , mesmes celles qui ne sont que de lauriers ou de myrthes, s’achètent bien chèrement; et la Gloire veut que ses amans souffrent pour elle
Le marquis ne répondit pas à ce séduisant appel, et bientôt après il trouvait un trépas obscur dans les gorges de la Valteline. Cependant Voiture recevait l’ordre de bftter son départ, et à la fin du mois d’octobre il songea à rejoindre son maître. Mais à cette époque tout voyage était une source d’embarras. Il nous dépeint longuement les obstacles qui s’opposaient à son retour :
L'on m’a dit aujourd’huy que nous partirons dans cinq iours. De sorte qu’il me faut acheter vn lit , des matelats , des couuertures, vn petit troupeau de moutons, vingt bestes à corne, einquantes poules, et quelques chats de volîere. Car le Capitaine ne veut pas nourrir les passagers. Outre cela , il faut que j'escriue à Seuille, à Madrid , en Flandres , en France , à mes Amis , et à des Marchands , ,i des Ministres, a des Amies, et à des Maitresses. Et ce qui est le plus embarrassant, il me faut tous les iours respondre à vn poulet Portug.nis , que . par ma fuy, ie ne puis lire ni entendre
Qu’on joigne à tout cela les délices de Lisbonne, sa santé rnffer-
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mic, sa gaieté leveiuie, et l’on ne s’étonnera pas qu’il envisageât avec moins de satisfaction ce départ aprt-s lequel il avait tant soupiré.
Les lignes suivantes confirment ce soupçon :
Certes , si j'estois assez sage pour n’aymer
personne , de ceux que ie ne vois point : ie n’aurois guere eu de meilleur temps en ma vie , que celuy que j’ay passé depuis trois mois ; esloigné de toutes sortes d’embarras et d’affaires; et n’entendant de nouvelles que celles que de temps en temps il vous plaisoit de m’apprendre. I.e vray secret, pour auoir de la santé et de la gayeté, est que le corps soit agité , ' et que l’esprit se repose. Les voyages donnent cela. Pour l’ordinaire, il nous arriue tout au rebours. Lors que nous pensons nous reposer, nous nous trauaillons le plus. Le trot de la plus meschante mule, ne lasse pas tant , que d’attendre Carnero sur les bancs de la Secretairerie : et la moindre mauuaise affaire , tourmente dauantage que le plus mauuais temps , ou le plus mauuais chemin. *
Il avait cent fois raison, et les événements dont il allait être témoin ne devaient pas changer sa manière de voir. Il fallut pourtant s’embarquer. Arrivé à Douvres sans encombre, il y passa huit jours, retenu par les vents contraires, et regagna la Flandre.
Ce nouveau séjour à la cour de Monsieur ne lui offrit rien de fort ' agréable. 11 se voyait contraint de manœuvrer habilement entre ses divers protecteurs, qui ne vivaient pas toujours en parfaite harmonie, et il s’efforçait (tâche difficile) de les flatter tous sans en mécontenter aucun. Puylaurens s’était brouillé avec le père de Chanteloubc, confident de Marie de Médicis. La mère et le fils épousaient la querelle de leurs favoris, et bientôt la reine, presque insultée par Puylaurens, prit le parti de négocier séparément avec le roi et le cardinal ; mais ce fut sans succès.
Un accord entre Monsieur et la cour de France présentait moins de difficulté; mais Richelieu, qui cédait facilement sur tous les autres points, dcvenjût intraitable lorsqu’on lui parlait de reconnaître ( la validité du mariage de Gaston. Les négociations n’avançaient pas , lorsqu’une tentative d’assassinat fut sur le point de changer la face des choses. Le 3 mai 1634, un homme aposté pour tuer Puylaurens lui tira, de vingt-cinq pas, un coup de carabine sur les huit ou neuf heures du soir, lorsqu'il montait l’escalier qui conduisait à la salle du palais, accompagné de huit ou dix gentilshommes. La carabine, qui avait un calibre d’une grosseur prodigieuse, était chaigée de vingt-cinq balles de pistolet; maison n’y avait pas mis assez de poudre pour chasser avec violence une si grande quantité de projectiles, et le coup n’eut presque pas d’effet. Puylaurens fut seule-
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ment blessé à la joue droite, sans que >a balle pénétrât fort avant dans la chair. L’assassin eut le temps de se sauver ; on lui tenait un cheval tout prêt, et il n’y eut qu’un laquais de Puylaurens qui le poursuivit quelque temps sans pouvoir l’atteindre (1). Monsieur demanda justice de cet assassinat au marquis d’Ayetonne , mais on ne put jamais en découvrir l’auteur. Gaston parut toujours persuadé que le coup parlait de Chanteloube, ennemi déclaré de Puylaurens.
Voiture ne cherchait qu’à se faire oublier : lorsqu'il ne jouait plus, il reprenait sa correspondance avec ses amis de Paris, i;t, toujours sur la brèche lorsqu’il s’agissait de la langue française , il envoyait le plaidoyer suivant à mademoiselle de Uamhouillet contre ceux qui demandaient la suppression du mot car.
Mademoiselle,
Car estant d’vne si grande considération dans nostre I.angue ; j'approuue extrêmement le ressentiment que vous auer. du tort qu'on luy veut faire : et ie ne puis bien esperer de l'Academie dont vous me parlez , voyant qu'elle se veut establir par une si grande violence. En vn temps où la Fortune joue des Tragédies par tous les endroits de l'Europe ; ie ue voy rien si digne de pitié, que quand ie voy que l'on est prest de chasser et faire le procez à vn mot , qui a si vtilement serai cette Monarchie ; et qui dans toutes les broüilleries du Royaume , s'est tousiours monstre bon François. Pour moy, ie ne puis comprendre quelles raisons ils pourront alléguer contre vne diction qui marche tousiours à la teste de la raison, et qui n'a point d'autres charges que de l'introduire. le ue scay pour quel iuterest ils taschent d’oster à Car, ce qui lui appartient , pour le donner à Pour-ce que ; ni pourquoy ils veulent dire auec trois mots , ce qu'ils peuuent dire auec trois lettres? Ce qui est le plus à craindre. Mademoiselle, c'est qu'apres cette injustice, on en entreprendra d'autres. On ne fera point de difDculté d'attaquer VaU; etie ne scay si 5i, demeurera en seuretc. Ue sorte qu'apres nous auoir osté toutes les paroles qui lient les autres , les beaux esprits nous voudront réduire au langage des Anges : ou, si cela ne se peut , ils nous obligeront au moins , à ne parler que par signes. Certes, j’auouc qu'il est vray ce que vous dites, qu’on ue peut mieux connoistre par aucun autre exemple, l'incertitude des choses humaines. Qui m'eust dit, il y a quelques années, que j'eusse deû viure plus longtemps que Car; j'eusse creu qu'il m’eust promis vne vie plus longue que celle des Patriarches. Cependant , il se trouue qu'apres auoir vescti onze cens ans plein de force et de crédit; apres auoir esté employé dans les plus importants Traittez, et assisté tousiours honorablement dans le Conseil de nos Roys : il tombe tout d’vn coup en disgrâce , et est menacé
(I) Voir la-dessus il/lsfoire de Louis XIII, par le [htc Ciriffel.
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d'vne flu violente, le n'attens plus que l'heure d'entendre eu l'air des voix lamentables , qui diront , le grand Car est mort : et le trespas du grand Cam ni du grand Pan , ne sembleroit pas si important ni si estrange. le sçay que si l'on consulte là-dessus vn des plus beaux esprits de nostre siecle , et que j'ayme extrêmement , il dira qu'il faut condamner cette nouueauté ; qu’il faut vser du Car de nos peres , aussi bien que de leur terre et de leur Soleil ; et que l'on ne doit point chasser vn mot qui a esté dans la bouche de Charlemagne, et de Saint Louis. Mais c'est vous principalement , Mademoiselle , qui estes obligée d’en prendre la protection. Puisque la plus grande force, et la plus parfaite beauté de nostre Langue, est en la vostre : vous y deuez auoir vne souueraine puissance ; et faire viure ou mourir les paroles comme il vous plaist. Aussi crois-je que vous auez desia sauué celle-cy du hazard qu'elle couroit ; et qu’en l'enfermant dans vostre lettre, vous l'auez mise comme dans vn azyle , et dans vn lieu de gloire, où le temps ni l’enuiene la sçauroient toucher. Parmy tout cela , ie confesse que j'ay esté estonné de voir combien vos bontez sont bizarres : et que ie trouue estrange, que vous, Mademoiselle, qui laisseriez périr cent hommes , sans en auoir pitié ; ne puissiez voir mourir vne Syllabe. Si vous eussiez eu autant de soin de moy, que vous eu aupz de Car ; j’eusse esté bien-heureux malgré ma mauuaise fortime. La pauureté, l'exil, et la douleur ne m’auroient qu’à peine touché Et si vous lie m’eussiez pü oster ces maux , vous m'en eussiez au moins osté le sentiment. Lors que j’esperois receuoir quelque consolation dans vostre lettre , j’ay trouué|qu'elle estoit plus pour Cor, que pour moy ; et que son bannissement vous mettoit plus en peine que le nostre. l'auoüe. Mademoiselle , qu’il est iuste de le defendre. Mais vous deuiez auoir soin de moy aussi bien que de luy ; afin que l’on ne vous reproche pas que vous abandonnez vos amis pour vn mot. Vous ne respondez rien à tout ce que ie vous auois escrit. Vous ne parlez point des choses qui me regardent. En trois ou quatre pages , à peine vous souuient-il vne fois de moy : et la raison en est Car. Considerez-moy dauantage vne autre fois , s'il vous plaist : et quand vous entreprendrez la defeuse des affligez , souuenezvous que ie suis du nombre, le me seruiray tousiours de luy-mesme pour vous obliger à m’accorder eette grâce : et ie vous asseive que vous me la deuez. Car ie suis, etc.
, La cause qu’il embrassait devait triompher, et bientôt il lui fut jxissiblc de la défendre de plus près, car son exil allait finir.
Richelieu, que la présence du frère du roi sur les terres d’Espague embarrassait beaucoup, fit, à l’endroit de Puylaurens, une tentative qui, cette fois, eut un succès décisif ; et peu a|>rès deux traités étaient signés, l’un avec Gaston , l’autre avec son favori. Monsieur devait, jiour la validité de son mariage, s’en rapporter à la décision des lliéologieiis français. Puylaurens renonçait à toute intrigue avec
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les cours étrangères, et s’engageait à déterminer le duc à consentir à la dissolution de son mariage dans un délai qui ne devait pas excéder deux mois. En retour on le nommait duc et pair, et il était convenu que, huit jours après sa rentrée en France, il épouserait mademoiselle de Pontchâteau, nièce du cardinal. Les deux traités faits, signés et ratifiés. Monsieur, suivi de quelques gentilshommes, s’évadait de Bruxelles le dimanche 8 octobre , et, après avoir crevé plusieurs chevaux, il arrivait sur la contrescarpe du fossé de laCapelle, où il était reçu par le baron du Bec.
CHAPITRE X
Viiiture revient « Paris. — Mort de Puylaurens. — Fondation de l'Académie française. — l.cttre sur la prise de Corbie.
Voiture, après trois ans d’exil, put enlin rentrer en France sans craindre d’étre pendu. Il retrouva avec bonlicur madame de Sainctot, toujours belle et plus amoureuse que jamais; mademoiselle Paulet, toujours cruelle, mais aussi séduisante qu'autrefois;etenBn, ce qu’il ne dédaignait pas non plus, sa place au coin de la vaste cheminée d'Arthénice, poste de combat d’où il avait lancé jadis, à un auditoire complaisant et attentif, tant d’épigrammes et tant de bons mots. Pendant sa longue absence, presque rien n’avait changé dans cette noble demeure; le temps avait passé sur les fronts sans les assombrir. Julie, fière et encore belle, quoique âgée de plus de trente ans, devait laisser couler bien des années avant d’écouler les soupirs de l’austère Montausier. Arthénice et le marquis de Rambouillet avaient conservé à Voiture leur infatigable bienveillance , et ce fut avec des Irarnsports d’allégresse que le joyeux marquis de Pisani le serra dans ses bras. Tout lui souriait à ce moment, excepté l’avenir. Monsieur, en effet, s’était montré peu sensible a l’avis des théologiens qui avaient déclaré son mariage contraire aux règles et à la pratique de l’Église. D’autre part, Puylaurens, à qui sa position avait coumiuniqiié une sorte de vertige , s’applaudissait d’avoir ob-
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tenu des grâces du cardinal par les mêmes moyens qui avaient attiré aux plus grands seigneurs du royaume les plus terribles châtiments, et il était assez disposé à persévérer dans une politique qui lui avait si bien réussi. Il fut cruellement détrompé. Le délai qu’on lui avait fixé pour obtenir la renonciation de son maître était depuis longtemps écoulé, et lorsque le cardinal le sommait de tenir sa parole, il protestait invariablement de sa bonne volonté, mais aussi de son impuissance. Richelieu n’était pas la dupe de ces allégations. Bientôt après il intercepta des lettres de Puylaurens adressées à la princesse de Phaisbourg , et des dépêches qu’il destinait à l’Espagne : alors il n’hésita plus. Lel-i février 1635, il le fit arrêter et conduire à Vincennes. En même temps le (ardinal exécutait une espèce de coup d’Etat dans la maison de Monsieur; il le forçait de renvoyer ses serviteurs suspects, et attachait à sa personne, en qualité de chancelier, M. de Chavigny, une de ses créatures. Puylaurens, captif, sans espoir de délivrance, fut pris d'une lièvre lente qui le consuma pendant quelques mois; elle fut suivie d’une fièvre pourpiée dont il mourut le 30 juin, non sans qu’on soupçonnât le cardinal d’avoir hâté sa flo par le poison.
Voiture fut douloureusement ému de cette catastrophe, qui lui enlevait plusieurs de ses protecteurs et de ses amis : il ne se laissa pourtant point abattre, et fit la cour à Chavigny, en attendant l’occasion de se rendre agréable à Richelieu lui-même.
Cette année 1635 vit la fondation de l’Académie française, dont Voiture devait être un des membres les plus illustres et les moins zélés; car il n’y parut qu’une fois en sa vie, et cela pour satisfaire à une gageure. Quelques mois plus lard, un événement qui mit la France en danger vint lui fournir l’occasion qu'il cherchait depuis longtemps de se rapprocher du cardinal. Les Espagnols venaient de s’emparer de Corbie. Cette place, d’une importance extrême en ce qu’elle était le seul boulevard de la France du côté de la Picardie, était , du reste , en si mauvais état que son gouverneur , M. de Boyecourt, se vit obligé de la rendre au bout de huit jours. L’alarme futgrandeà Paris, et le châtiment proportionné à la crainte. Soyerourt fut condamné à être écartelé sur la place de Grève ; ses biens furent confisqués et sa postérité déclarée roturière à perpétuité. Le cardinal fit face à tout avec son énergie habituelle : une armée rassemblée à la hâte marcha vers la frontière, et Corbie fut repris.
Voiture s’empressa de profiter de la circonstance ; il écrivit une lettre ostensible, qui n’était pas autre chose qu’un panégyrique trèscomplet, fort adroit et parfois éloquent, du redoutable ministre. Je
me contenterai de citer le i>assage suivant, qui a trait au roi de Suède :
Voyons s'il s'en est fallu beaucoup, qu’il
u'ait renuersé ce ^rand arbre de la maison d’Austriche : et s’il n’a pas esté ébranlé jusques aux racines, ce tronc, qui de deux branches couure le septentrion et le couchant -, et qui donne de l’ombrage au reste de la Terre. Il fut chercher jusques sous le pôle, ce héros qui sembloit estre destiné à y mettre le fer, et à l'abbatre. Il fut l’esprit mesié à ce foudre , qui a rempiy l’Allemagne de feu et d’éclairs; et dont le bruit a esté entendu par tout le monde. Mais quand cét orage fut dissipé, et que la furtunc eu eut destourné le coup ; s’arresta-t-il pour cela ? et ne mit-il pas encore vne fois l’empire en plus grand hazard qu’il u’auoit esté par les pertes de la bataille de Leipsic , et de celle de Lutzen ? Son adresse et ses pratiques, nous firent auoir tout d’vn coup vne armée de quarante mille hommes dans le coeur de l’Allemagne , auec vn chef qui auoit toutes les qualitez qu’il faut pour faire vn changement dans vn estât. Que si le Roy de Suède s’est ietté dans le péril , plus auant que ne deuoit vn homme de ses desseins , et de sa condition ; et si le duc de Fridiandt , pour trop différer son entreprise, l’a laissée descouurir - pouuoit-il charmer la balle qui a tué celuy là au milieu de sa victoire , ou rendre celuy-ci impénétrable aux coups de pertuisane ? Que si en suite de tout cela , |>our acheuer de perdre toutes choses , les chefs qui conimaudoient l’armée de nos alliez deuant ^orliughen , donnèrent la bataille à contre-temps : estoit-il au pouuoir de Monsieur le Cardinal , estant à deux cens lieues de là , de changer ce conseil , et d’arrester la précipitation de ceux qui pour vu empire (carc’étoit le prix de cette victoire), ne voulurent pas attendre trois iours? Vous voyez donc , que pour sauuer la maison d’Autriche, et pour destoumer ses desseins, que l’on dit a cette heure auoir esté si téméraires; il a fallu que la fortune ait fait depuis trois miracles : c’est-à-dire trois grands éuénements , qui vray-semblablement , ne dévoient pas arriver ; la mort du Roy de Suède, celle du duc Fridiandt, et la perte de la bataille de Norlinghen ■
Cette lettre réussit au delà des espérances de son auteur, et le cardinal, qui aimait les gens d’esprit, le prit désormais sous'sa protection. Monsieur, d’ailleurs, obtenait pi'u après la reconnaissance de son mariage , et , satisfait de cetle concession qui lui tenait tant à cœur, il n’entreprit rien pendant plusieurs années.
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CHAPITKE XF.
Le> petites Saiiictol. — Voiture se brouille avec mademoiselle l’aultl. — l.e m.irquis de l’isaiii.
Voilure, je l’ai déjà dit, avait renoué à son retour de Flandre avec madame de Sainclot. Elle entrait alors dans la seconde phase de sa beauté et de son esprit : sa maison était égayée par deux charmantes petites filles, intimes amies d’une enfant de génie, Jacqueline Pascal. Madame Perrier raconte dans ses Mémoires que : « ces trois petites filles, se trouvant ensemble, ne voulurent pas demeurer inutiles, et elles s’avisi^rent de faire une comédie dont elles composèrent le sujet et tous les vers sans que personne leur aidât en rien ; cependant c’était une pièce suivie de cinq actes divisés par scènes, et où tout était observé. Elles la jouèrent elles-mêmes deux fois avec d’autres acteurs qu’elles prirent, et il y eut grande compagnie. Tout h; monde adminique ces enfants eussent eu la force de faire un ouvrage entier, et on y trouva quantité de jolies choses ; de sorte que ce fut l’entretien de tout Paris durant bien longtemps. » Voilure, on le pense bien, était au nombre des curieux les plus empressés. Madame de Sainclot, qui s’était formée à son «’îcole, lui écrivait des lettres charmantes, et son maître la félicitait ainsi dans une de scs réponses :
Madame,
En ue pensant faire qu’vne petite galanterie , vous aucz escrit la plus galante lettre du monde. Tout grand lurisconsulte que ie sois, ie me trouue bien empesché à y respondre, et ie vous auoüe que vous en sçauez plus que moy. le m’estois desia bien apperceu que vous auiez tousiours ce mesme esprit que i'ay toute ma vie admiré , et que de toutes choses vous n’auiez rien oublié que moy. Mais il est vray, que ie ne me fusse pas imaginé que vous eussiez appris à écrire , depuis que ie ne vous vois plus, et que ie düsse iamais rien voir de vous qui fust plus beau , et qui me
louchast dauantage que ce que i'en ay veu autrelois
le suis au desespoir de ce que vous ne
viendrez pas auiourd'huy à l .tcadeinie , car vous |M>uuez iuger pour qui l’y estois aile, l’employeray tout inoii crédit pour faire que l'on aille en corps vous supplier d’y venir. Mais si vous vouliez que i y inoiilrasse vostre lettre, cela suffiroit pour vous v faire désirer de tout le monde.
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Madame de Sainctot ne pouvait se rassasier de la présence de son amant, qui déjà pourtant commençait à se refroidir, et paraissait devant elle avec un visage triste et ennuyé ; elle ne se rebutait pas pour cela, et comme d’Ablancourt lui demandait quel charme si grand elle trouvait à cet homme mélancolique, elle répondit avec un soupir : « Ah! qu’il est agréable parmi les femmes quand il veut! » Elle employait cent ingénieux artifices pour le ramener près d’elle. Un jour elle lui envoyait ce billet :
A Monsieub de Voitube.
le vous ay promis pour Galant à deux belles dames de mes amies, le m'asseure que vous ne trouuerez pas cette entreprise-là trop grande : et ie sçay bien que vous dégagerez ma parole , aussi-tost que vous les aurez veuês.
Voiture , intrigué , lit la lettre suivante , qu’il pria madame de .‘'ainctot de faire parvenir à l’une des deux beautés inconnues :
Madame ,
Il n’y eut iamais vne inclination si extraordinaire, ni si étrange que celie que j'ay pour vous, le ne sçay du tout qui vous estes : et de ma vie, que ie sçaclie , ie ne vous ay seulement ouy nommer. Cependant ie vous asseure que ie vous aime ; et qu'il y a déjà vn iour que vous me faites souffrir. Sans auoir iamais veu vostre visage , ie le trouue beau : et vostre esprit me semble agréable; quoy que ie n’en aye iamais rien ouy dire. Toutes vos actions me rauissent : et ie m’imagine en vous ie ne sçay quoy, qui me lait aimer passionnément , ie ne sçay qui. Quelquefois ie me figure que vous estes blonde ; et d’autrefois que vous estes brune , tantost grande, tantost petite, auec vn nez aquilin, ou auec vu nez retroussé. Sous toutes ces formes où ie vous mets; vous me paroissez tousiours la plus aimable chose du monde ; et sans sçavoir quelle sorte de beauté vous aucz ; ie iurerois que c’est la plus aimable de toutes. Si vous me connoissez aussi peu, et que vous m’aimiez autant : j’en rends grâces à l’Amour et aux estoilles. Mais afin que vous ne soyez pas trompée; et <|u'en cas que vous m’imaginiez vn grand homme blond, vous ne soyez, pas surprise en me voyant : ie veux vous dire à peu prés comme ie suis ' \ Ma taille est deux ou trois doigts au dessous de la médiocre, l’ay la teste i assez belle , auec beaucoup de cbeueux gris ; les yeux doux , mais vn peu' esgarez : et le visage assez niais. En recompense, vne de vos amies vous dira , que ie suis le meilleur garçon du monde ; et que pour aimer eu , cinq ou six lieux à la fois , il n'y a personne qui le fasse si lidelenent que! moy. Si vous pouuez vous accommoder de tout cela; ie vous l'offriray à la^ première veiié. En attendant ie penseray en vous , sans sçauoir en qui ie\
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pense : et quand on me demandera pour qui ie soûpire , n’ayez peur que ie le déclaré , et soyez asseurée , que ie ne diray iamais rien de vous.
Voiture, on le voit, ne flattait pas son portrait ; niais il était presque ressemblant. Le jeu, les soucis, les maladies, avaient usé une organisation assez frêle, en même temps qu’ils avaient achevé d’aigrir un caractère qui n’avait jamais eu que les dehoi'sde la bienveillance.
Fatiguée de ses exigences , mademoiselle Paulet s’était éloignée de lui. Jaloux de tout le monde, il ne pouvait souffrir qu'elle reçût chez elle les gens dont l’esprit pouvait lui faire ombrage. Celui qu’il haïssait le plus c’était Godeau, le gracieux auteur du Bénédicité. Ce petit homme, d’une laideur re]>oussante, était aimé de tous ceux qui l’approchaient , parce qu’è une grande souplesse de caractère il savait joindre une complaisance à toute épreuve.
Voiture, en revanche, était intimement lié avec le fils de madame de Rambouillet, le marquis de Pisani ; un accident, qu’il avait éprouvé en nouiTice, l’ayant rendu tout contrefait au point, dit Tallcmant, qu’on ne pouvait lui faire de cuirasse, il ne voulut rien apprendre dans sa jeunesse, de peur que sa famille ne le condamnât à entrer dans l’Église. Plein de cœur et plein d’esprit , il embrassa plus tard la carrière des armes et s’y distingua. Il voulut suivre le duc d’Enghicn dans toutes scs campagnes, quoiqu’il eût une si singulière tournure à cheval qu’on l’appelait le chameau de monsieur le Prince. On citait ses bons mots et surtout ses bons tours, car il était fort ingénieux lorsqu’il s'agissait de se procurer de l’argent. Un jour qu’il en manquait, il sut persuader à son père, qui n’avait pas visité Rambouillet depuis longtemps, que le parc du chAteau était plein de bois mort, et qu’il était urgent de le faire enlever. Le bon marquis de Rambouillet l’ayant chargé de surveiller l’opération, il fit abattre six cents cordes de bois parfaitement sain, que l'on vendit à son profit. Voiture aimait naturellement à faire de mauvaises plai- ' sauteries, et son intimité avec monsieur de Pisani n’avait fait que < développer cette fâcheuse tendance, ainsi que le prouvent les deux j anecdotes suivantes de Tallemant des Réaiix : u Ayant trouvé deux ^ , meneurs d'ours dans la rue Saint- Thomas, avec leurs bêtes emmuse- i lées, il les fait entrer tout doucement dans une chambre où ma- > dame de Rambouillet lisait, le dos tourné aux paravents. Ces animaux grimpent sur ces paravents ; elle entend du bruit , se tourne, et voit deux museaux d’ours sur sa tête. N’étoit-ce pas pour guérir de la fièvre, si elle l’eût eue? Il fit bien pis au comte de Guiche ; car, sous ombre que le comte lui avait dit un jour que le bruit eouroil
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qu’il étoit marié , et lui demanda s’il étoit vrai , il alla une Fois le ré veiller à deux heures après minuit, disant que c’était pour une affaire pres.sée. Eh bien ! qu’y a-t-il? dit le comte en se frottant les ycîux. — Monsieur, répond très-sérieusement Voiture, vous me fîtes l’honneur de me demander, il y a quelque temps, si j’étois marié; je vous viens dire que je le suis. — Ah ! peste ! s’écria le comte, quelle méchanceté de m’empécher ainsi de dormir! — Monsieur, reprit Voiture, je ne pouvois pas, à moins que d’étre un ingrat, être plus longtemps marié sans vous le venir dire, après la bonté que vous aviez eue de vous informer de mes petites affaires, n
Arlhénice, qui aimait à plaisanter aussi, mais avec plus de délicatesse , l’attrapa bien un jour lui-méme : « 11 avait fait un sonnet dont il étoit assez content; il le donna à madame de Rambouillet, qui le fit imprimer avec toutes les précautions de chiffre et d’autre chose, et puis le fit coudre adroitement dans un recueil de vers imprimés il y avoit assez longtemps. Voiture trouve ce livre, que l’on avoit laissé exprès ouvert à cet endroit-là ; il lut plusieurs fois ce sonnet; il dit le sien tout bas, pour voir s’il n’y avoit point quelque différence; enfin cela le brouilla tellement qu'il crut avoir lu ce sonnet autrefois, et qu’au lien de le produire il n’avoit fait que s’en ressouvenir. On le désabusa enfin quand on en eut assez ri (I). »
Si Voilure avait des amitiés folles, il avait aussi des relations avec des personnages plus graves et moins amusants, tels que celui dont il va être parlé dans le prochain chapitre.
GHAPITRK XII.
Cosbrl.
Pierre Coslart naquit à Paris en U’i03. C’était le fils d'un cnapelier <|ui demeurait sur le |)ont Notre-Dame, à l'enseigne de l’Ane rayé. 11 reçut une excellente éducation ; mais ayant plus de vanité que d’es-
(i) Talirmant.
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prit, il apprit de Ituiuie heure à rougir de sa iiaissanre. Au sortir de l’univereité, srm premicT soin fut de se dépityser, et dans ses courtes apparitions à Paris il së donnait toujours comme étant de la province. Il débuta par des satires contre Godcau et Chapelain qu’il ne connaissait pas, et dont la réputation était alors aussi grande qu’incontestée. Ces violentes diatribes n’ayant eu aucun succès, il s’aperçut qu’il avait fait fausse route, et se mit à courtiser Voiture, qui était au moment de sa plus grande faveur. Une scène assez plaisante eut lieu chez ce dernier: Costarl , entrant chez Voiture , y trouva Chapelain qu'il ne connaissait pas, comme je l'ai dit. Voiture se garda bien de l'avertir, et l’offenseur et l’offensé s’entretinrent longuement, paraissant goûter un plaisir réciproque. Chapelain sortit le premier, et Costart put enfin demander le nom de l’homme d’esprit qui venait de le quitter : « C’est, dit Voiture qui riait aux larmes, c’est ce môme Chapelain que vous avez tant étrillé. » On peut SC peindre l’embarras et la confusion de Costart : il voulut absolument demander pardon à Chapelain, et .son attitude en cette circonstance fut aussi humble et- basse qu’elle avait été inconvenante jadis.
Costart, qui par plusieurs points prêtait beaucoup à la critique, avait un mérite réel comme commentateur et comme érudit; son portrait a été fidèlement tracé par son biographe, qui s'adressait ainsi à Ménage : « Il étoit, comme vous savez, monsieur, d'une taille assez haute, fort agréable et fort dégagée. Il avoit le visage rond , et de vives et belles couleurs y paroissoient toujours dans sa santé; mais il avoit la vue fort courte, et ce défaut ayant commencé à sa naissance, il ne lit que s’augmenter et devenir presque extrême par l’flge. Ses dents étoient mal raiigées, et plus jaunes que blanches. Ses cheveux étoient d’un châtain fort brun , et se frisoient naturellement ; tout son air avoit quelque chose de propre et d’élégant qui auroit extrêmement plu et qui l’aiiroit rendu très-aimable , s’il n’y eût point eu aussi en tout cela de l’affectation et de la contrainte. L’une et l’autre se trouvoient môme en son entretien , où , quoiqu’il parlât très-éloqucmment, et que ce qu’il disoit ne fût pas vide de pensées subtiles , raisonnables et surprenantes par tout ce qu’elles avoient de nouveauté et de justesse, d’ingénieux et de savant, il y avoit néanmoins toujours je ne sais quoi de trop peiné qui en ôtoit la grâce, en faisant voir qu’il avoit trop d’application à mettre en ordre ce qu’il disoit, et trop de soin de l’emlK-llir et de l’orner. C<^ fut cela même (}ui obligea un jour monsieur Scarron , dont l'esprit étoit vif, et tout rempli de naïves grâces (jui ne connoissoient au-
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cune étude, et qui agissoient partout librement, de dire de luià> l’oreille de quelqu’un de ses amis : « Bon Dieu ! que j ’aimerois mieux qu’il dit sans y prendre garde tnangy pour mangea , et qu’il donnât des soufflets à Ronsard, que de parler toujours si bien et si juste. » Costart pa-ssait pour être athée, ce qui ne l’empêcha pas de devenir le favori de Lavardin , évêque du Mans, et de mourir curé de Niort. Il habita la province pendant la plus grande partie de sa vie; il visitait souvent Balzac dans sa terre près d'Ângoulême, et servait d’intermédiaire aux deux plus beaux esprits du temps. C’est du logis de Balzac qu’il datait ses lettres savantes, et qu’il exposait à Voiture ses doutes philologiques : les réponses de ce dernier sont remarquables par une grande sûreté de goût et un tact grammatical surprenant ; on y trouverait aujourd’hui des renseignements précieux sur l’histoire de la langue française et de ses variations, sur lesquelles Voiture et l'hôtel de Rambouillet eurent une influence si décisive. Dans une de ces dissertations, après avoir plaisanté sur \aPoi~ tavinilas de Costart et sur l’étymologie du mot cordonnier (qui donne des cors), il arrive à des termes dont l’emploi, de son temps , était douteux, et qu’il classe ainsi de sa propre autorité :
Procure et donaison ne valent rien.
Recouuert et recouuré se disent.
Vous me demandez lequel est mieux dit. vu sauts ou vne saute ; ni l’vn ni l’autre ne vaut rien. Il faut dire r« saute.
Courre csl plus en vsage que cuur/r, et plus de la Cour. Mais coi/rir n’est pas mauuais , on en peut vser deux ou trois fois la semaine.
Bienjaiteur n’est pas bon. Bien/acteur ne se dit guère; dites, s'il vous plaist, Bienfaicteur .
Le poinct du iour, et la poincte du iour, masie ou femelle Vous en vserez comme il vous plaira , et selon l’humeur où vous serez.
Quelques-vns disent encore chaire , sans que l’on se moque d’eux ; mais il vaut mieux dire chaise.
Fourbe et Jourberie se disent, auec quelque diuersité de signification
Difformité, diformitti est mort depuis dix ou douze ans.
La postérité, comme on le voit par ces exemples, a réhabilité bien des mots que Voiture a frappés d’anathème; car, on grammaire comme én politique, c’est l’opinion de la majorité qui finit toujours par l’emporter.
viK ÜI-: vorruui:.
CHAPITRE XIII
Voiture cil Italie.
Voiture était parfaitement bien en cour, grâce à d’habiles flatteries en vers et en prose. Madame de Combalet, nièce du cardinal , l’avait admis dans son intimité ; et l’on voit dans sa correspondance qu’une de ses lettres au marquis de Pisani est datée du château d^ Richelieu. Au mois d’octobre 1637, il y était allé faire un petit séjour. L’année suivante , il se voyait chargé d’une double mission en Italie. Le roi l’envoyait a Florence notifier au grand-duc la naissance du jeune prince qui devait s’appeler Louis XIV, et de son côté madame de Rambouillet, qui s’occupait toujours d’arcbitecture. Pavait prié de visiter pour elle un grand nombre de monuments italiens dont il devait lui rapporter une fidèle description. Les débuts de son voyage ne furent pas heureux ; il écrivait de Turin :
yClH ■ Madf.hoisgllf.(1),
- « uL
le ne puis pas dire absolument que ie sois arriué à Turin. Car il n'y est aniué que la moitié de moy-mesme. Vous croyez , que ie veux dire , que l’autre est demeurée auprès de vous. Ce n’est pas cela. C'est , que de cent et quatre liures , que ie pesois en partant de Paris , ie n’en pese plus que cinquante-deux. Il ne se peut rien voir de si maigre, et de si décharné que ie suis : et selon que ie suis changé , ie croy que Monsieur le Marquis de Pisany, et moy, ne nous reconnoistrons plus , quand nous nous verrons. La fièvre me fit an-ester vn iour à Roane. le croyois tout de bon estre attrappé : et que ie serois long temps malade. Ce qui me faisoit le plus de despit : c’est que ie m’imaginois que vous ne croiriez pas que ce fut de regret de vous auoir quitée-, et que vous penseriez pldtost, que ce seroit pour auoir couru la poste. En effet, cela n’estoit pas hors de In vravsemblance : et ce qui semblait confirmer cette opinion; c’est qu’il est vray, que les trois derniers chenaux que j’auois montez , m’auoient mis en vn pitoyable es'tat , cét endroit , que vous' sçauez , que Brunei monstroit à Marphise : et ce qui estait plus à craindre, j’auois vne si grande chaleur, que quand j’eusse esté &it Gouuerneur de Monsieur le Daufin, ie n’eusse pas esté plus propre, que ie le fus les quatre premiers iours. l’en parlay .à
(I) Mademoiselle de Bambouillet.
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vil fort lionueste lioiiime de Koaae, que l'on m'a dit qui est Apoticaire ; lequel me donna quelque rhose qui me soulagea fort. le vous supplie de le dire à Madame la Duchesse Depuis ie n'ay eu aucun mal , que eeUiy de ne vous point voir. Mais à celuy-là, il n'y a point de remede ; et le sel Mercurial n'y fait rien. le suis dès hier apres disner icy. le n'ay encore pû voir Madame; pource qu'hier l'on croyoit que Monsieur de Sauoye allas! mourir. Aujourd'huy ie la verray. Demain ie partiray pour aller à l'armée et J'espere qu'apres demain à midy, ie verray Monsieur le Cardinal de la Valette, et Monsieur vostre frere ; • • ■ ‘f ' '
Après avoir passé quelques mois dans la capitale du Piémont, il partit pour Gènes, où il ilevait s’embarquer.
La Savoie était alors alliée de la France et ennemie de l'Espagne , Victor- Amédée, qui s’ était couvert de gloire à la bataille de Montebaldone, avait siiccomlM; au lendemain de son triompbc, et son successeur, enfant de sept ans, mourut lui-mème peu après, pendant le séjour de Voiture en Italie. La duchess(‘ régente, attaquée |iar scs deux beaux-frèrej, le prince Thomas et le cardinal de Savoie, avait resserré les liens qui l’unissaient à la France, et la guerre continua de désoler le pays pendant plusieurs années. Les routes étaient in festées de brigands, et l’on risquait à chaque instant de tomber entre les mains des maraudeurs français et espagnols. Voilure, d.ans la lettre suivante, nous raconte les péripéties de son voyage.
Madeuoisellk(i),
le voudrais que vous m'eussiez pé voir aujourd'liuy dans vn miroir, en l'estât où j'estois. Vous m'eussiez veu dans les plus effroyables montagnes du monde au milieu de douze ou quinze hommes les plus liorribles que l’on puisse voir, dont le plus innocent en a tué quinze ou vingt autres, qui sont tous noirs comme des Diables , et qui ont des cliciieux qui leur viennent iusques à la moitié du corps, chacun deux ou trois balafres sur le visage ; vne grande harquehuse sur l’épaule, et deux pistolets et deux poignards à la ceinture. Le sont les llandis qui viuent dans les montagnes desconflns de Piedmont et de Gones. Vous eussiez eu peur sans doute. Mademoiselle, de me voir entre ces Messieurs-là . et vous eussiez creu , qu’ils m'alloieul couper la gorge. De peur d'en estre volé , ie m'en estais fait accompagner, l’auois écrit dés le .soir à leur Capitaine de me venir accompagner; et de se trouuer en mon chemin. Ce qu’il a fait : et j’en ay esté quitte pour trois pistoles. Mais sur tout, ie voudrais, que vous eussiez veu la mine de mon neueu , et de mon valet; qui croyaient que ie les auois menez à la boucherie. Au sortir de leurs mains, ic suis passé par
(I) Mademoiselle de Rambouillet.
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deux lieux , où il y auoit garnison Espagnole ; et là , sans doute , j'ay couru plus de danger. On m'a interrogé. l’ay dit que j'estois Sauoyard : et pour passer pour cela , j'ay parlé le plus qu’il m'a esté possible comme Monsieur de Vaugelas. Sur mon mauuois accent , iis m'ont laissé passer. Regardez si ie feray iamais de beaux discours qui me vallent tant ; et s’il n'eust pas esté bien-mal à propos, qu'en cette occasion, sous ombre que ic suis de l’Academie , ie me fusse allé piquer de parler bon François. Au sortir de là , ie suis arriué à Sauone : où i’ay trouué la mer vn peu plus esmeuë, qu’il ne falloit, pour le petit vaisseau que j’auois pris ; et neantmoins , ie suis , Dieu mercy, arriué icy à bon port. Voyez, s'il vous plaist. Mademoiselle; combien de périls j'ay courus en vn iour. Enfln ie suis eschapé des Bandits , des Espagnols , et de la Mer
Arrivé à Gênes, il songea à s’acquitter de la commission artistique dont madame de Rambouillet l’avait chargé. Son propre aveu va nous apprendre jusqu’à quel point il était digne de cette haute confiance :
^Cl/
Madvme,
l'ay veu pour l’amour de vous le Valentin , auec plus d'attention que ie n'ay iamais fait aucune chose ; et puis que vous desirez que ie vous en fasse la description , ie le feray le plus exactement qu'il me sera possible. Mais VOI S considérerez, s’il vous plaist, que quand ie me serayj acquité de cette commission ; et de l’autre que vous m'auez donnée à Rome : -j’auray fait pour vous les deux choses du monde qui me sont tes plus dirticiles ; de parler de bastiments, et de parler d'affaires. Le Valentin , Madame , puis que Valentin y a : est vne maison , qui est à vn quart de lieuë de Turin , située dans vne prairie, et sur le bord du PA. En arriuant, on trouue d’abord : ie veux mourir, si ie sçay ce qu'on trouue d'abord, le croy que c’est vn Perron. Non non, c’est vn Portique. le me trompe, c'est vn Perron. Par ma foy, ie ne sçay, si c'est vn Portique, ou vn Perron. Il n'y a pas vne heure, que ie sçauois tout cela admirablement : et ma mémoire m’a manqué. A mon retour, ie m’en informeray mieux : et ie ne manqueray pas de vous en faire le rapport plus ponctuellement.
L’indulgente Arthénice ne fit que rire de la négligence de son envoyé. Le séjour de Voiture à Florence n’offrit rien de particulier; il s’y arrêta peu de temps, et partit pour Rome, patrie des ancêtres de madame de Rambouillet : elle y avait encore des intérêts assez considérables et un procès à surveiller. Voiture reçut un accueil des plus distingués; mais, fatigué du voyage, il ne prit plaisir à rien, et tontes ses lettres datées de la ville étemelle portent l’empreinte d’une mélancolie profonde; celle qu'il écrivait à mademoiselle de Rambouillet peut en donner une idée :
àrf;'' VIE DE VOITURE.
''' Mademoiselle,
^ l’ni demande pardon à Madame vosire mere. Mais iamais ie ne me
sais tant ennuyé qu’à Rome. Il ne se passe pas de iour, que ie n’y roye quelque chose de menieilleux : des chefs-d’œuures des plus grands ouuriers qui ayent esté; des jardins où tout le Printemps se trouue à cette heure; des bastimens qui n’en ont point de pareils au monde; et des ruines encore plus belles que ces bastimens. Mais tout ce que ie vous dis là , n’empesdie pas que ie n'y sois triste ; et qu’au mesme temps que ie vny toutes ces choses ie ne souhaitte d’en sortir. Les plus excellens ouura* ges de peinture , de sculpture , et de proualure , d’ A pelle , de Pràxitelle ,
et de Papardelte , ne sont point à mon goust
l’eus plus de plaisir, il y a quelque temps ,
à voir auecque vous deux ou trois allées de Ruel ; que ie n'en ay eu , à voir toutes les Vignes de Rome ; et que ie n'en aurois à voir le Capitole, quand il seroit en l'estât où il a esté autresfois, et que mesme lupiter t^pitolin s'y trouueroit en personne. Mais afln que vous srachiez,que ce n'est pas raillerie , et que ie suis tout de bon , aussi mal que ie le dis il y a huict iours , que me promenant le matin auer le Cheualier de lars, ie fusse tombé de mon haut , s'il ne m'eust receu entre ses hras ; et le leudemain au soir, ie m'éuanoüis encore vne fois dans l.a eliambre de Madame la Mareschalle d'F.strée. Les Médecins disent, que ce sont des vapeurs mélancoliques ; et que ces accidens ne sont pas à mépriser. Pour moy, voyant que cela m'auoit repris deux iours de suite; et que j'estois menacé de quelque chose de pis : ie n'ay esté ni fou, ni estourdi ; j'ay pris de l'Antimoine, que Monsieur Nerli m'a donné. En effet, cela m'a fait du
bien
l'espere partir d'icy d'aujourd'huy en huict
iours. Vous vous estonnerez, Mademoiselle, que ie demeure si long-temps en vn lieu , où ie dis qu'il m'ennuye si fort. l'y ay esté arresté iusqu'à cette heure , par des causes que ie vous diray, et desquelles ie n’ay pù me deffaire. Mais ie vous asseure encore vne fois, que de ma vie ie n’ay eu tant d’ennuy, ni tant d’enuie de vous voir
Il abrégea en effet son séjour autant que le lui permirent les intééts de madame de Rambouillet, et il se hâta de revenir en France.
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CHAPITRE XIV
Affaires iftlalie. — Voilure à Grenoble. — La cour a .Amiens.
La situation empirait chaque jouren Piémont. Le prince Thomas, un des plus grands capitaines du siècle , et son frère le cardinal , s’étaient alliés à l’Espagne, et leurs troupes, victorieuses sur presque tous les points, menaçaient la ville deTurin, oii les esprits étaient disposés en leur faveur. On disait hautement que le fils de la régente n’était pas légitime , et les mœurs de cette princesse avaient été malheureusement fort équivoques. Dans cette situation critique elle ne cessait d’implorer les secours de la France, qui la protégea efficacement. Le cardinal de la Valette se jeta dans Turin avec six mille hommes, et les princes, désespérant de forcer la place, se virent contraints de tourner leurs efforts d’un autre côté.
.\u mois de septembre, le roi vint lui-même à Grenoble, où il eut une entrevue avec sa sœur. Voiture était du voyage. C’est de cette ville qu’il écrivait à mademoiselle de Rambouillet pour lui annoncer la levée du siège de Turin :
Mademoiselle, L'*''' ^
La Douuelle de la leure du siégé à Thurin , a esté pour moy la plus agréable que j’aye receuë de ma vie. l’ay eu pourtant quelque déplaisir, de ce que cela m’ostoit vne occasion , de donner à Monsieur le Cardinal de la Valette, vne prenne de la véritable affection que j’ay pour luy. Car j'auois résolu d’entrer dans la ville, et de luy porter du rafraichissement , en luy disant de vos nouuelles. Monsieur le Comte de Guiche, à qui ie m’en estois vanté; m’auoit dit, que d’ordinaire l’on pendoit ceux que l’on surprenoit dans ce dessein. Mais cria ne m’estonnoit pas : et ayant eu de Madame de la Trimoüille, des raisons pour me consoler, au cas que ie fusse roiié en Italie ; ie ne me souciois pas trop d'y estre pendu. Mais cela eiist esté plaisant , que Monsieur le Cardinal de la Valette se promenant sur la muraille , m’eust reconnu sur l’échelle
Voiture ne savait pas qu’en ce moment même où il badinait sur ce siège , le cardinal de la Valette , son ami plus encore que son protecteur, succombait dans la force de l’âge et à l’apogée de sa gloire. Il fut atteint d’une fièvre double-tierce qui devint continue et l’emporta le 28 septembre 1039. Il avait quarante-sept ans.
VIE ÜE VUITUKE.
L’année suivante , la cour se transporta en Picardie. Voiture revit sa ville natale sans enthousiasme ; il y trouvait des souvenirs qu’il eût voulu anéantir, et qu’autour de lui les courtisans se plaisaient à rappeler. Dans une lettre à mademoiselle de Rambouillet, il rend compte de son séjour à Amiens :
Mademoiselle ,
Il faut auoüer que ie suis de bonne amitié. l'ay regret de ne vous point voir, comme si J’y perdois quelque grande chose, et ie m'imagine que ie ne passe pas si bien le temps icy , que lors que j'auois l'honneur d'eslre auprès de vous. Amiens en vostre absence , me semble moins aimable que Paris : et pouuant tous les iours voir des Dames qui parlent picard admirablement, ie ne m’en tiens pas plus heureux pour cela. La conuersation rie Monsieur le Duc de G***, de Monsieur de T"* , et de Monsieur de N*** que ie rencontre icy partout, n'a rien de charmant pour raoy. Il m’arriue mesme quelquefois de m’ennuyer d’estre trois heures de suilte dans la chambre du Roy : et ie ne prens pas plaisir de m'entretenir auec Monsieur Libero, Monsieur Compiegne, et vingt autres honnestes hommes que ie ne connois point, qui ni’asseurent que j'ay vn bel esprit , et qu'ils ont veu de mes ocuures. l’ay veii aujourd’huy sa Majesté Joiier au Hoc toute l’apresdinée , et ie n’en suis pas plus gay : et allant reglément trois fois la semaine à la chasse du Renard, ie n’y ay pas vne extrême joye; quoiqu’il y ait tousiours cent chiens, et cent cors qui font vn bruit épouueniable , et qui vous entre terriblement dans les oreilles. EnOn, Mademoiselle, les plaisirs du plus grand Prince du monde, ne me diuertissent pas : et quand ie ne vous vois point, les delices de la Cour n'ont rien qui me touche. Vous estes sans mentir, ingrate , si vous ne me rendez la pareille. Mais, défiant comme ie suis, j’ay peur que vous ne preniez quelquefois plaisir auec .Madame la Princesse, et Mademoiselle de Bourbon : et peut-estre que depuis que vous estes à Grosbois , vous n’auez pas soiihaitté cinq ou six fois d'estre à Amiens. Si cela est, au moins, pour me recompenser d’ailleurs; faites s’il vous plaist, que leurs Altesses me fassent l’honneur de se souuenir quelquefois de moy ; et que ie ne sois pas moins considéré d’elles, pour estre en vn lieu où ie vois deux fois tous les iours le Roy et Monsieur le Cardinal. le vous asseure pourtant. Mademoiselle, que ie n’en sçay pas plus de nouuelles pour cela : et c’est la cause que ie ne vous en mande point. Monsieur Faber arriua icy hier au matin , auec ordre à nos Generaux de ce qu’ils ont à faire. Il m'a dit que Monsieur Arnaut a fait rage des pieds de derrière en vu combat qu’il y a eu prés de Lille : et Monsieur le Mareschal de Brezé l’a escrit au Roy, à ce que m’a dit .Monsieur de Chauigny
A cette affaire qui eut lieu devant le fort de Rantzau, Cinq-Mars commandait les volontaires. Depuis quelque temps il s’était emparé
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de l'esprit du roi , qui souffrait impatiemment le des[K)tisme d’un ministre dont pourtant il ne pouvait se passer.
CHAPITRE XV
Mazarin cardinal. — Voyage de Roussillon. — Conspiration de Cinq'.Mars.
A la fin de l’année 16il, la promotion de Mazarin au cardinalat fit naître une difficulté sur le rang qu'il prendrait avec les princes du sang. Le jeune duc d’Enghien, qui, à l'exemple de son père, cédait toujours le pas au cardinal de Richelieu , refusa d'avoir la même complaisance pour le cardinal Mazarin; et s’il finit par obéir, ce ne fut qu’avec une extrême répugnance. Voiture, qui ne négligeait aucune occasion de faire la cour à Richelieu, s’empressa de faire les plus humbles protestations de dévouement au nouveau prince de l’Église, qui bientôt devait être le maître du royaume.
Quelques mois plus tard, le roi , accompagné de Monsieur et du cardinal de Richelieu , partit pour la Catalogne , qui venait de se donner à la France. Voiture , écrivant de Lyon à mademoiselle de Rambouillet, lui racontait le voyage de la cour, et dépeignait la confusion de la marche : q -
Mademoiselle, C ^
Sans mon fourgon , j’eusse eu , sans mentir, vn extrême regret , de n'auoir plus l’honneur de vous voir : et ie croy que j'eusse pensé en vous de meilleur cœur, que ie ne fis de ma vie. Car pour vous dire le vray, ie m’y sentois extrêmement disposé : et ie n'ay iamais eu plus de déplaisir de me séparer de vous. Mais vous ne sçauriez croire , Mademoiselle , combien les fourgons sont vne chose diuertissante , et quel excellent rcmede c'est, contre vne grande passion. Tantost il s'y estropie vn cheual, tantost il se rompt vne roué; tantost ils demeurent toute vne nuit embourbez au milieu d’vn chemin : et c’est, ie vous iure, tout ce que l'on peut faire auec eux , que de songer deux ou trois fois le iour en la meilleure de ses amies. A cette heure que nous irons plus doucement , et que nous allons nous embarquer sur le Rhosne , ie feray mieux mon devoir de penser en vous ; et ie suis trompé , si ie n’arriue à Auignon le plus pas-
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tionné homme du monde
La résolution qu’auoit prise Monsieur le
Cardinal, d'aller sur le Rhosne, a esté changée, sur ce qu'il vit auanthier, comme il se promenoit sur le port , vn batteau chargé de soldats , qui courut très-grand hasard de se perdre : et il y en eut mesme quel(|uesvns, qui sejettcrent dedans l'eau, et se noyèrent ; et son Eminence ne se veut pas noyer, pource que cela nuiroit aux desseins qu'il a sur le Roussillon.
La vie de Voiture parut moins précieuse, à ce qu’il semble, cl son cxisicnco moins néci^ssairc à la conquête du Roussillon , car il alla sur le Rhûno jusqu’à Avignon :
Mademoiselle (I),
le voudrois que vous m'eussiez veu l’autre iour, de quelle sorte ic fus ^ depuis Vienne iusques à Valence. Le iour ne commençoit qu’à poindre, et le Soleil à rayonner sur le sommet des montagnes : quand nous nous inismes sur le Rhosne. Il faisoit vne de ces belles journées , qu'Appollou prend quelquefois, pour luy seruir de pannache ; et que l'on ne voit ianiais à Paris, que dans le plus beau temps de l’Esté. Ceux auec qui j’estois, consideroient tantost les montagnes de Dauflné , qui paroissoient a la main gauche , à dix ou douze lieues de nous , toutes diargees de neiges ; tantost les collines du Rhosne, que l'on voyoit couuertes de vignes; et des vallons a perte de veuë, tous pleins d’arhres fleuris. Pour moy, dans cette réjouissance de tout le monde , ie montay seul sur la rabane qui couuroit nostre batteau : et taudis que les autres admiroient ce qui estoit a l'entour do nous : ie me mis à penser à ce que j'auois quitté. l’auois le coude du bras droit appuyé sur la couuerture de la barque , la teste vn peu pendiée , et soutenue sur la main du mesme bras ; et l’autre négligemment estendu, dans la main duquel, ie tenois vn livre, qui in'auoil serui de prétexté à ma retraite. le regardois fixement la riuiere que ie ne voyais pas. Il me tomboit de moment en moment de grosses larmes des yeux, le faisois des soûpirs, auec chacun desquels il sembloit que sortistvne partie de mon ame , et de temps en temps , ie disois des paroles confuses et mal formées, que les assistans ne peurent pas bien ouvt, et que ie vous diray quand vous voudrez. Cecy, que ie vous raconte, eust paru dauantage , et eust reoeu plus d’omemens , si ie vous l’eusse eserit en vers. Car ie vous iure , que les Nymphes des eaux forent touchées de ma douleur, que le Dieu du fleuue en fut esmeu. Mais tout cela ne se peut dire en prose. Tant y-a que ie demeuray sept heures de cette sorte , sans remuer ni pied ni patte, le voudrois. Mademoiselle , que vous m’eussiez veu ainsi. Deuant Dieu , cela vous eust donné de la deuotion ; et le maisire de
fl) Madruioivollc de RamlKniillil.
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nostre batteau , dist qu'il auoit mené en sa vie pins de dix mille hommes , / depuis Lyon iusques à Beaucaire; mais qu’il n'en auoit iamais veu vn ,t qui parust auoir l’esprit si esgaré. Aptes cette belle description que ie\ viens de faire : il me vient de tomber dans l’esprit , que vous vous imaginerez , que tout cela est fau.x ; et que ce que i’en ay dit , n’estoit que pour trouuer moyen de remplir vne lettre. Quand cela seroit, Mademoiselle, ie serois en vérité excusable. Car pour vous parler franchement, on est souuent bien empesclié à trouuer que dire : et ie ne puis |ws comprendre , que sans quelques inuentions comme cela , des personnes qui n'ont ni amour, ni affaires ensemble, se puissent escrire souuent. I\éan|moins, pour vous dire noîuement ce qui en est, tout ce que ie vous ay dit de ma réuerie,de mes soûpirs, et de ma tristesse, est vray. Pour ce qui est du ressentiment qu’en eurent les Nymphes, et le Dieu du Hhosne,ie n’en
suis pas asseuré
C’estoit, ie vous asseure , vne belle chose
à regarder, que de voir hier au soir les rués d'Auignon pleines de chandelles , de lanternes , de flambeaux par toutes les fenestres pour voir Monsieur le Cardinal qui y arriua à sept heures du soir. Il y faisoit clair comme en plein iour : et si le Pape arriuoit icy, on ne le |>ourroit pas mieux receuoir. Ou luy donnoit par tout mille l>enedictions : et à cause que c’est en terre Papale , ils en sont liberaux en ce pays-cy. Les luifs d’Auignon se |x>rtent bien. Monsieur le Vioe-Legat gros et gras ; Monsieur le Comte d'Alais vn peu plus que luy.
Le terme dti voyage approchait; on airivait à Narbonne, oit alliiil «■ommencer l’épouvantable tragédie dont le dénoitment devait être l’exécution de Cinq-Mars et de son ami de Thou. Quelques jours avant leur arrestation. Voiture assista aux fêtes qui furent donnéc.s à la cour, notamment à la cérémonie de l’ordre que l’on donna au seigneur de Moiirgues ou Monaco, dont les descendants portent aujourd’hui le titre de prince.
Monsieur avait trempé dans la conspiration de Cinq-Mars, et il avait envoyé à Madrid Fontrailles , porteur de ses instructions pottr le comte-duc ; mais il était surveillé de près par Chavigny, et le complot ne tarda pas à être découvert. Voiture eut un instant de terreur; il écrivait de Montt'limart à mademoiselle de Rambouillet: G3l
||(( Madrmoiselle ,
Monsieur est perdu , et tous ses gens , d'vne perte , à mon auis, infaillible et certaine. Voyez eu quel estât doit estre mon esprit, et si ie ne suis pas le plus malheureux homme du monde, l’eusse quitté la fortune de toutes choses , si elle m’eust laissé entière la ioye de retourner vous voir, et elle l’est venu troubler par la plus estrange et la plus funeste auenture qui pouuoil arriuer. I..a seule imagination du plaisir de reuenir m’auoii
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fait résister à toutes les incommoditez de ce voyage , et apres cela , il faut que ie retourne beaucoup plus triste que ie ne suis venu. A cette afilic* tion, Mademoiselle , ie ne voy aucune consolation , de quelque costé que ie me tourne , car l'honneur de vostre amitié , qui me pourroit consoler de tous les autres malheurs, est ce qui me rend oelui-cy plus sensible, et ie ne puis me résoudre à vne infortune par laquelle ie suis menacé de passer le reste de ma vie sans vous voir. Dans ce déplaisir où ie suis , ie reçois de l’amitié de Monsieur de Chauigny, toute l'assistance que i'en pouuois attendre , et de grandes assurances que ma fortune n'en sera pas pire. Mais il me semble que ie ne puis honnestement n'estre pas misérable , et ie ne voy pas qu'il y ait pour moy d'autre party à prendre que celuy qui est le plus ruineux. Nous allons bien vite à Paris, où ie pense, selon que l'on compte icy, que nous serons le 19 ou le 20 de ce mois ; de sorte que j’espere que j'auray bientost l'honneur de vous voir, et de tant loin que ie jette ma veuë sur l'auenir, c’est la seule étincelle de ioye que i'y puisse voir Vous serez estonnée de ce que l’on a dccouuert; nous allons voir d'estranges et pitoyables choses ; l’on en propose à Monsieur de si estranges à faire, et de si fâcheuses à souffrir, que ie croy asseurément qu’il nereceura pas l'accommodement que l’on luy offre , si cela se peut appeler accommodement
Dans une autre lettre , inédite comme la précédente et que nous a conservée le précieux manuscrit de Conrarl, Voiture donne d’intéressanls détails sur l’arrestation de Cinq-Mars:
Moxsiedr(I),
Si J’ay esté quelque temps sans vous escrire , ce n’a pas esté par négligence que j’y ay manqué, car ie n’en puis auoir pour vous, ni manquer en quelque sorte h vn devoir auquel ie suis si obligé. Mais ie n'auois point de nouuelles certaines h vous mander, ayant esté tout ce temps hors de la cour. Monsieur de Chauigny a fait plusieurs voyages de Monsieur le Cardinal au Roy, et du Roy à Monsieur le Cardinal , dans lesquels ne le pouuant suivre sans grande incommodité , par la diligence avec laquelle il alloit , j’ay demeuré quelques iours auec Monsieur son frere à Beziers et à Montpellier. le croy. Monsieur, que vous estes à cette heure aussi bien informé que moy de tout ce qui s’est passé à Narbonne ; ie ne laisseray pas pourtant de vous en dire quelques partlcularitez ; car quand vous les auriez ouy dire , ce que ie vous diray, et ce que ie sçay de bonne part , vous asseiirera au moins , que ce que vous aurez ouy dire est vr.iy. Après vne conférence de deux heures , que Monsieur de Chauigny eust auec le Roy, le iour qu'il le vint trouuer à Narbonne , où le Roy estoit venu sans autre dessein que de prendre des eaux. Monsieur le Grand entra en
M. de I.ongiieih
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grand sotip<;on , et commença à estre fort estouné. Il fut ce soir-là chez Messieurs de Beaumont, où ayant trouué force monde, il dit à l’atné, qu’il y auoit la beaucoup de gens qu’il ne connoissoit pas ,' et qu’il le prioit de s’en défaire. Apres souper, il fut chez vn gentilhomme qni estoit a luy, nommé Sioujac , qui a esté arresté et remis en liberté ; estant-la , il donna charge à vn autre gentilhomme des siens, d’aller voir si les portes de la ville estoient fermées. Ce gentilhomme au lieu d’y aller, se contenta d’y envoyer vn laquais, qui lui vint dire qu’elles l’estoyent; ce qui neantmeins n’estoit pas vray ; car les portes de >arboime , qui tous les iours se fermoyent a huict heures du soir, ne se fermèrent ce iour là qu’à neuf heures et demie, à cause des trains qui arrivoyent, et pour lesquels on les lit retarder. Il estoit neuf heures quand Monsieur le Grand y enuoya , et elles ne furent fermées qu’vne deniy-heurc apres. Voyant cela , il se résolut de coucher hois du logis du Boy, et envoya sur les dix heures du soir vn des siens couuert du manteau qu’il auoit porté ce iour-là , lequel passa dans la salle des gardes, et vn autre qui suruint, dit aux gardes qui estoyent demy-endormis : Messieurs, voilà Monsieur le Grand qui passe. On creut donc qu’il estoit retiré , et on le vint déclarer au Boy, qui enuoya en sa chambre voir ce qu’il faisoit. Ses geus dirent qu’il estoit couché et qu'il durmoit. Sur les onze heures. Monsieur de Charost y fut pour l’arrester; mais ayant tiré les rideaux du lit, il ne truuua personne, et sceut, apres auoir cherché partout, qu’il n’y estoit pas. On creut doue qu’il s’etoit sauué; néantnioins, ayant enuoyé à re.'urie,et ayant trouué tous ses cheuaux, et ayant sceii aussi que Monsieur de Thou estoit dans Narbonne, on iugea qu’il n'estoit pas hors de la ville. On enuoya aussitost commander au lieutenant du Boy dans Narbonne , de ne faire ouurir les portes pour qui que ce fût , et de faire faire des rondes toute la nuit sur les murailles. Cependant, Monsieur le Grand auoit esté mené par Sioujac dans vn logis où il y auoit deux belles lilles sœurs, qui n’ont pas réputation d’estre fort chastes, et auec l'une desquelles quelques-vns disent qu’il auoit couché quelques iours deuant. Estant là seul , il se fit debotter et coucha tout hahillé sur le lit. Le lendemain, on enuoya par toutes les maisons faire commandement sur peine de leze-majesté et de la vie, aux maistres drs logis, de déclarer ceux qui estoyent logez chez eux. Les filles pour cela , ne dirent rien estant seules ; mais leur oncle , qui esto'it aux champs , revint ce iour-là , par grand malheur pour Monsieur le Grand , et ayant sceu qu'il estoit chez luy (car il le connoissoit), le lit dire au lieutenant , qui y vint au'sitost; et ayant trouué Monsieur le Grand fort troublé , et auec un visage, à ce qu’il dit si changé, qu’à peine estoit-il reconnoissable, il luy dit qu’il auoit charge de l’arrester. Monsieur le Grand luy demanda à voir son ordre ; il luy dit qu’il n’auoit point d’autre ordre que celuy qu’il auoit reçeu de la bouche du Boy. Monsieur le Grand luy demanda, si le Boy lui auoit commandé luy-mesme. Sur quoy ayant respondu qu’ouy ; le Boy, dit Monsieur le Grand, a bien fait, et vous faites bien de luy obcïr. I.e monde dit icy, qu’en disant ces paroles , il se prit à
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pleurer; mais Monsieur de Chauigny à qui j’ay demandé si cela estoit vray, m'a dit que le lieutenant ne le lui auoit point dit 11 arriua auanthier dans la citadelle de Montpellier, où il est gardé par Céton. Selon que j'en ay ouy parler, ie luge, et sur des conjectures bien raisonnables et quasi asseurées, que l'on croit icy qu'il auoit des desseins bien hardis et bien meschants ; et j’ay peur qu’il se trouuera d'autres gens enveloppez dans son malheur. le croy que nous pourrons bientost prendre le chemin de Paris où j’ay vne extreme impatience d’estre.
Depuis auoir escrit cette lettre , j’ay veu icy , à Monfrein celuy ^ arresla Monsieur le Grand, qui m'a dit, que le lendemain qu’il le fut voir, il se donna deux cens coups dans le visage et sur l'estomac , en sa presence , de sorte qu'il en vomit le sang.
Le cardinal de Richelieu, très-souffrant déjà, quitta Norbonne suivi de ses captifs , et revint lentement à Paris pour y mourir. Protégé par Chavigny, Voiture n'eut pas à souffrir des suites de la conspiration de son maître, qui , n’étant plus à craindre, obtint lui-méme son pardon sans beaucoup de difficulté.
CHAPITRE XVI
Mazariii ministre. — Aune d’Autriche protège Voilure. - Mort du marquis de Pisani.
Le ministre et le roi descendaient dans la tomlic à six mois d'intervalle. La régence d'Anne d’Autriche et l’avénement de Mazarin furent favorables à Voiture, qui recueillit le fruit de ses longues flatteries. Le nouveau règne s’ouvrait par la victoire de Rocroy, et il félicitait ainsi le duc d’Enghien , l’un de ses nombreux protecteurs :
Moxseignevb,
' A cette heure, que ie suis loin de vostre Altesse , et qu’elle ne me peut pas faire de charge ; ie suis résolu de lui dire tout ce que ie pense d’elle il y a long-temps , et ({ue ie n'auois osé luy déclarer ; pour ne pas tomber dans les inconueiiiens, où j’auois veu ceux, qui auo'ient pris auecquevous de pareilles libertez. Mais, Monseigneur, vous en faites trop, pour le
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pouuoir soufirir en silence : et vous seriez iniuste , si vous pensiez faire les actions que vous faites, sans qu’il en fût autre chose , ni que l’on prit la liberté de vous en parler. Si vous sçauiez de quelle sorte tout le monde est déchaisné dans Paris à discourir de vous : ie suis asseuré que vous en auriez honte; et que vous seriez rstonnc de voir, auec combien |>eu de respect , et peu de crainte de vous déplaire , tout le monde s'entretient de ce que vous auez fait. A dire la vérité. Monseigneur, ie ne sçay à quoy vous auez pensé ; et ç’à esté , sans mentir, trop de hardiesse , et vue extrême violence à vous , d'aiioir à vostre âge , choqué deux ou trois vieux Capitaines , que votis deuiez respecter, quand ce n’eût esté , que pour leur ancienneté ; fait tiier le panure Comte de Fontaine , qui estoit vn des meilleurs hommes de Flandres, et à qui le Prince d’ürange n’auoit iamais osé toucher ; pris seize pièces de canon , qui appartenoient à vn Prince , qui est oncle du Roy, et frere de la Revue , auec qui vous n’auiez iamais eu de différend; et mis en desordre les meilleures troupes des Espagnols, qui vousaiioient laissé passer auec tant de bonté. le ne s<;ay pas ce qu'en dit le Pere IMusnier. Mais tout cela est contre les bonnes mœurs : et il y a , ce me semble , grande maticre de confession. Faiiois bien ouy dire , que vous esüez opiniastre commp vn diable ; et qu’il ne faisoit pas bon vous rien disputer. Mais j’aiioüe , que ie n’eusse pas creù iiue vous vous fussiez emporté à ce point-là : et si vous continuez , vous vous rendrez insupportable à toute l’Europe ; et l'Empereur ni le Roy d’F.spague ne pourront durer auecque vous. Cependant, Monseigneur, laissant la conscience à part, et politiquement parlant ; ie me réjouis auec Vostre Altesse de ce que J'entens dire qu’elle a gagné la plus belle victoire , et de la plus grande importance , que nous ayons veuë de nostre siecle , et que sans estre Important, elle sçait faire des actions qui le soient si fort
L’éloge était aussi délicat que juste et mérité : le héros ne fut pas ingrat, et , grâce à lui , la forliiiic de Voiture devint plus brillante encore. Outre sa charge d’introducteur des ambassadeurs chez .Monsieur, il avait celle de gentilhomme onlinaire et de maitre d'iiûlel de Madame, qui étitil enfin venue en France après la mort de Louis Xlll. Le duc d’Enghien le fil souvent servir vn quartier de maître d’hôtel chez le roi; et le comte d’Avatix, lorsqu’il fut nommé surintendant, le désigna pour la place de premier commis des finances. Elle lui rap|K)rtait beaucoup sans l’astreindre à un service effectif. 11 lirait annuellement de ses divers emplois plus de 18,000 livres, qui feraient 80,000 francs d'aujourd’hui. Cependant il ne s’enrichit pas : les femmes et le jeu absorhaient tout.
Voiture, depuis qu’il était devenu un personnage , s’étudiait moins à plaire â tout le monde : il était tellement familier, qu’on le voyait parfois en société quitter scs chaussures pour se chauffer plus â l’aise. Un prince disait de lui , à cette époque: n Si Voiture estoit
D _ by v-i-Ogl
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de nostre condition, il n’y auroit pas moyen de le souffrir, d Sa galanterie avait dégénéré en impudence. Mademoiselle Chalais raconte qu’un jour : « Voiture étant venu la voir, il voulut en conter à mademoiselle de Kcrveno, qui n’avait que douze ans; elle l’en empêcha, mais lui permit de haranguer, tout à son aise, la sœur cadette , qui n’en avait que sept. Lorsqu’il eut fini, mademoiselle Chalais lui dit : Il y a encore une fille là-bas, dites-lui un mot en passant. » (TALLSMAnr.)
Voiture recevait chaque jour de nouvelles faveurs de la reine et de son ministre. En 1645, Anne d’Autriche lui donna une pension de mille écus snr l'abbaye^de Couches. La mort de son meilleur ami, le marquis de Pisani, tué sur le champ de bataille de Nordlingue, vint malheureusement attrister la fin de cette année. Cet événement l’affecta profondément , et la lettre suivante tranche sur tous ses écrits par un accent de douleur vraie qu’on ne rencontre presque jamais chez lui. Il laisse éclater ses regrets au milieu même des félicitations qu’il adresse au dued'Enghien :
Mokseignevb,
Si ie n’ay pas esté si prompt à me réjouir auecque vous , d’vn succez qui vous a cousté Itlonsieur le Marquis de Pisany : ie pense que vous ne le trouuercz pas estrange; et que vostre Altesse me pardonnera, si en cette occasion , j'ay esté plutost sensible au déplaisir qu’à la joye. le ne croy pas, Monseigneur, moy qui mettrois volontiers ma vie pour vostre seruice : que ceux qui l'ont perdue en vous semant, Payent mal employée. Mais ie voudrois de bon cœur estre en leur place : pour ne me voir pas si mal-beureux que d’estre obligé de pleurer dans vne de vos victoires
CHAPITRE XVII
Voyage de Péronne. — Voilure, de l'Académie des Humoristes. — Il se bat avec Chavcroche.
En 1646, Voiture reçut une distinction ([ui flatta vivement son amour-jiirôpre : lx)uise-.Marie de Gonzague, fille du duc de Nevers.
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venait d'épouser Uladislas , roi de Pologne. Pendant son séjour à Paris, elle fut traitée en reine, et elle voulut que Voiture la servit en qualité de maître d’hdtel; lorsqu’elle partit, il l’accompagna jusqu’à Pcronne.
Ce voyage donna lieu à une aventure assez curieuse. Madame de Sainctot, toujours éprise de Voiture, pour qui elle s’était presque entièrement ruinée, croyant sans doute qu'il suivrait la reine jusqu’en Pologne, résolut de se mettre à sa poursuite; elle quitta Paris escortée d'une seule suivante. Arrivée à Saint-Denis , elle ne put trouver de giU;; on la prit pour une femme de mauvaise vie, et elle fut obligée de passer la nuit dans son carrosse. Elle n’alla pas moins jusqu’à Péronne, où l’impitoyable Voiture refusa de lui donner audience. Elle ne laissa pas de l’aimer jusqu’au bout, comme on le verra bientôt.
Le 1 4 août de la même année, il fut admis à l’Académie romaine des Humoristes. Désirant faire à cette docte assemblée une réponse «lignelPëni et de lui , et ne se conliant point en ses propres forces, il demandait en ces termes une lettre latine à son ami Costart :
Monsievb, ®
Vous serez bien estonné que ie vous sollicite de m’ayder dans vne affaire que J’ay delà les monts; et que j'implore vostre secours contre les Romains. Ce n'est pas la première fois, comme vous sçauez, qu'ils ont troublé le repos de ceux qui ne leur demandoient rien. Mais il me semble , qu'ils n'ont iamais esté si injustes auec personne , qu'ils le sont auec moy : et ils n'ont pas donné plus de peine à Anuibal , qu'ils m'eu vont donner; si vous ne me secourez. (Juorsum hsec? le m'en vay vous le dire. Il y a parmy eux vne Academie de certaines gens, qui s'appellent les Humoristes; qui est à peu prés, comme qui diroit bizarres : et eu effet , ils le sont tant , qu'il leur a pris fantaisie de mereceuoir dans leur corps ; et de m'en faire donner auis par vne lettre que m'a escrite vn de leur compagnie. Il faut que ie leur en fasse vne en latin , pour les remercier : et voila ce qui me met en peine, l'en suis sorty pourtant dés le moment que vous m’estes venu dans l’esprit. Car il me semble que voila vostre vTay fait : et vn homme qui est en Poitou , et qui escrit des lettres latines de gayeté de cœur, ne me sçauroit pas refuser cela. Ils ont pour deuise vn Soleil , qui tire des vapeurs de la mer, qui retombent en pluye , auec ce mot de Lucrece, Jluit agmtne dulcl. Voyez, ie vous supplie, si vous trouuerez quelque chose à leur dire, sur cela; et sur l'honneur qu'ils m'ont fait; et sur le peu que ie mérité. Enfin , faites du mieux que vous pourrez. En tous cas , Monsieur Pauquet ne nous sçauroit manquer, qui en scait plus que vous et moy. le m'en remets entièrement à vous deux. Car ie ne suis point du tout capable de cela : et vous le ferez, s'il vous plaist
Di.:-.-
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Avant d’accorder ce qu’on lui demandait, Costart réfléchit probablement sur une mésaventure qui lui était advenue en pareille occasion, et que Talleinant des Réaux rapporte ainsi dans ses historiettes : « Comme M. d’Avaux était à Munster, en je ne sais quelle « occasion, la marquise de Sablé fut obligée de lui écrire ; elle dit à « Costart ; a Faites -moi un peu une lettre.» 11 lui en fit une ; elle U la trouva si guindée, qu’elle en fit une autre et l’envoya (1). Mon- « sieur d'Avaux écrivit ici qu’il avait reçu de la marquise la plus a belle lettre du monde ; Costart donne dans le panneau , croit que « c’est la sienne qu’on loue , et est assez coquin pour en montrer « une copie. Voiture la voit , et ne la trouve point merveilleuse ; il U en parle à la marquise, qui lui dit la vérité ; il tire copie de sa let- « tre, et en fait l’alTront à Costart, quoique ce ne fût qu’en riant. »
Les deux dernières années de Voiture furent tristes : la fièvre ne le quittait presque plus ; ses rêveries prenaient sensiblement le dessus; il en oubliait le jeu, cette passion de toute sa vie.
l'ay trouué, aussi bien qu' Aristote, escriuoit-il
à Costard , que la béatitude n’estoit pas dans le jeu : et de fait ie ne joué plus. Il y a sept mois que ie n'ay joiié ; qui estoit vne nouuelle assez importante , que j’auois oublié à vous dire
Il était devenu tellement irascible, qu'il lui était im|K)ssible de souffrir aucune contradiction. Ce fut peu de mois avant sa mort qu’eut lieu son fameux combat avec Chaverotdic, intendant de madame de Rambouillet. Voici quelque propos : Chaverochc et lui adressaient leurs hommages à l’une des filles cadettes de madame de Rambouillet; cette demoiselle, qui devait être la première femme du comte de Grignan , était aussi coquette que sa mère et sa sœur Julie étaient prudes. Quoique les prétentions de l’intendant n’eussent pas un caractère sérieux , Voiture lui chercha querelle, et iis se battirent une nuit aux flambeaux. Voiture eut la cuisse percée d’un coup d’épée- 11 fait allusion à ce combat dans une lettre au comte d’Avaux :
Il faut auoüer, Monseigneur, que vous
auez en moy vne estrange espece de commis. Il n'entend pas vn mot de Finances : il ne va iamais à U direction , et à peine mesme s'auise t-il en six mois vne fois, d’escrire à son Maistre. Mais , en recompense, il joué
(1) Ccllo lettre 80 trouve reproduite d.ms l’ouvrage de M. Cousin sur madame de Saille.
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beau Jeu , il fait dea vera, il escril de belles lettres, et fait quelquefois des combats aux flambeaux à ininuit. le me haste de m'accuser moy-mesme ,
|X)ur arrester vos reprimendes
le vous avouë pour tant, que ie n'ay pas
laissé d'en estre vn peu honteux , et cela m'a assisté long-temps de vous escrire
A toutes les époques de sa vie, du reste, il avait été prompt à dégainer; déjà, pendant son exil à Bruxelles, il s’était battu avec un Espagnol , au clair de la lune, à la suite d’une dispute au jeu. Aussi la reine avait-elle coutume de dire que l’édit sur le duel n’était pas fait pour lui.
CHAPITRE XVIIl
Mort (le Voiture. — Mort de mademoiselle Paulet. — Pinchesne publie les œuvres de son oncle.
Voiture mourut au commencement du mois de juillet 1648, pour s’être purgé ayant la goutte. H fut pris d’une fièvre ardente qui l’emporta en quatre jours. Dès qu’il fut tombé malade , sa fidèle amie, madame de Sainctot, accourut pour le voir, et ne le quitta qu’au dernier moment. Il y avait aussi près de son lit une autre femme qu’il avait aimée : c’était la fille de Renaudot le gazetier. Mademoiselle Paulet disait de Voiture , qu’il était mort comme le Grand Seigneur, entre les bras de ses sultanes. Elle ne lui survécut pas longtemps; elle mourut en 1651, à l’âge de cinquante-neuf ans, quoiqu'elle ne parfit pas en avoir plus de quarante.
Voiture laissait une fille naturelle, qui entra dans un cornent. Elle eut toujours en grande vénération la mémoire de son père ; et comnte le souvenir d’un homme aussi profane était peu compatible avec l’austérité et le recueillement du cloître, elle l’avait fait peindre sous les traits de saint Louis : c'est ainsi que fut conservée son image , que le burin de Nanteuil allait bientôt populariser.
Voiture mort, Pinchesne s’enferma dans le cabinet de son oncle, et là , assisté de Conrart et de Chapelain, il procéda à l’inventaire
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de ses œuvres. Voiture n’avait rien fait imprimer pendant sa vie : ses poésies, qui abondent en vers charmants, sont presque toutes des pièces de circonstance; et ses lettres môme, qui lui avaient coûté une si longue et si savante préparation, n’étaient point écrites en vue de la postérité. 11 avait composé un éloge du duc d’Olivarez , qui ne nous est parvenu qu'à l’état de fragment; et le roman d’.Mcidalis et de Zélide, dont il avait reçu le plan de Julie d’Angennes, est resté inachevé , quoi(|u’il y eût travaillé pendant vingt ans. .Mais si l’on songe à sa vie agitée, à sa santé débile, à sa paresse enfin, puisqu'il faut tout dire , on cessera de s’étonner qu’il ait si jteu écrit, et l’on admirera davantage encore l'érudition si gracieuse et si variée qu’il a semée dans sa correspondaiice , et cette perfection de style qui a fait la fortune de scs ouvrages, et qui lui assure une place honorable à côté des grands écrivains du dix-septième siècle.
Pinchesne, assisté, comme je l’ai dit , de Conrart et de Chapelain , compulsa tous les manuscrits de son oncle ; et lorsqu’il eut mis à part ceux qu’il destinait à l'impression , il se livra à un nouveau travail d’épuration , qui consistait à retrancher des lettres et des jwésiestout ce qu’elles contenaient de compromettant, c’est-àdire toutes les allusions politiques, et un grand nombre de noms propres, dont l’absence répand sur bien des passages une fâcheuse obscurité (1). Los œuvres île Voilure, ainsi tronquées, furent livTées au public; elles eurent un succès prodigieux. Dans un petit nombre d’années, il en parut sept éditions; fait incompréhensible, lorsqu’on se reporte au temps où le libraire liarbin disait à Üespréaux : «Monsieur, votre Lutrin s'enlève;. s’il plait à Dieu, nous en vendrons cinq cents exemplaires! » Quelque grand que fût le succès, il était mérité : Voiture a le premier assoupli celte prose française, qui semble à la torture dans les écrits de Balzac , son rival. Il a eu de plus une autre sorte de gloire fort appréciée en France ; car il a été l'homme le plus spirituel de son temps, et les plus rudes adversaires de sa renoinntée n'ont pu s’empêcher de reconnaitreen lui, comme dit Tallcmant, le père de l'ingénieuse badinerie.
Ahédée Rocx.
(t) Ürs découvertes précieuses nous ont heureusement restitué la plupart des fragments suppriim^.
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Dans le dessein que j’ay d’honorer la mémoire d’vu Oncle que j’estiuiois infiniment, et dont le souuenir me sera tousiours précieux ; j’ay crû, Eectevr, estre obligé, en te faisant part de ses Escrits, de te dire quelque chose de sa personne. Que si Jeu parle à son auantage, ic te prie de ne me fioint tenir suspect pour estre son parent, et de croire au contraire que cette qualité m’oblige d’y apporter plus de retenue, que n’auroit pû faire en cette occasion le moins passionné de ses amis. Il n’a pas tenu à moy que ie ne sois dispense de luy rendre vn si juste deuoir ; tant par mon peu de capacité, que pour la répugnance que ie trouuois en moy-mesine à publier la vertu d’vn homme de qui i’estois si proche. Mais ie me suis laissé gagner aux persuasions de ses amis et des miens, qui m’ont biit entendre qu’en me chargeant du soin de faire voir ses Oeuvres, ie m’estois engagé à ccluy de t’entretenir de son mérité, et de te rendre quelque compte de sa vie. le diray donc de luy, auec moins d’ornement et d’artifice, que de franchise et de vérité, tout ce qu’vn semblable suiet me peut permettre. Et pour te faire vne peinture de son ame qui aille au delà de ce qui t’en peut paroistre dans ses Escrits, quelques beautez et quelques agrémens qui s’y rencontreut ; j’oseray bien t’asseurer (|u’il auoit en luy beaucoup d’autres qualitez pour le moins aussi considérables, et capables toutes seules de le tirer du commun, et de le faire passer pour vn des ornemens de .son siècle. Il auoit plusieurs talens aduantageux dans le commerce du Monde, et entr’autres ceux de réussir admirablement en 1. 5
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conuersalion familière, et d’accompafniier d’vne grâce qui n’e»toit pas ordinaire, tout ce qu’il vouloit faire, ou qu’il vouloit dire. 11 auoit la parole agréable, la rencontre heureuse, la contenance bien composée ; et quoy qu’il fust petit, et d’vne complexion délicate, il esloit fort bien fait et extrêmement propre sur soy. Encore qu’il ait passé la meilleure partie de sa vie dans les diuertissemeiis de la Cour, il ne laissoit pas d’auoir beaucoup d’estude et de connoissaiice des bons Autheurs. 11 possedoit bien ce qu’on ap|)clle les belles lettres : El ce qui l’a fait valoir dauantage, est qu’il en sçauoit, autant que personne, le droit vsage, et auoit vne grande adresse à s’en seruir. Quand il traittoit de quelque poinct de science, ou qu’il doniioit son jugement de (luclquc o])inion, il le faisoit auec beaucoup de plaisir de ceux qui l’écoutoicnt, d’autant plus (|u’il s’y prenoit tousiours d’une manière galante, enjoüée, et qui ne sentoit point le chagrin, et la contention de l’Escole. Il entendoit la belle raillerie, et tournoit agréablement en jeu les entretiens les plus sérieux. Cette merueilleuse adresse d’esprit l’a fait bien accueillir des premiers Seigneurs de la Cour, et des Princes mesmes. 11 auoit vne noble hardiesse à se produire, temperée d’vue douceur cl d’vne cinilité polie, auec laquelle il sçauoit se dcmesler judicieusement delà compagnie du grand Monde : Et en cela particulièrement il a réussi, et a esté du pair auec les plus galans hommes de son temps. Il s’est trouué pourucu par la Nature de lettres de faucur, et de ie ne sçay quel caractère quil’a fait cheriret honorerdes pIusGrands, au delà de sa condition, et l’on peut dire de luy, que l’on n’a iamais veu de Courtisan de sa sorte, le porter si haut qu’il l’a porté; puis-qu’estant d’vne naissance médiocre, il est mort entre les plus grandes connoissauces et les plus célébrés Amilier. de la Cour. Monsieur le Cardinal de la Valette a esté vn des premiers qui l’ait poussé auprès des Princes et des Princesses. Il estoit dè.s-lors Introducteur des Ambassadeurs prés son Altesse Royale ; et tant par cette qualité, que pour son propre mérité, il n’auroit point manqué d’emplois, s’il eust voulu s’appliquer aux affaires. Mais il esloit né pour d’autres choses, et c’eust esté dommage pour la gloire des Muses, et l’entretien
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des liODiiestes gens de soa sieele, qu'il s'v fusl udoniié tout entier. Il n’a pas laissé d’auoir quelques emplois assez honorables ; Il a esté long-temps à la Cour d’Espagne, par l'ordre et pour les affaires de son Maistre, Monseigneur le Duc d’Orléans, où il a entretenu familièrement le Comte Duc d'OIiuarés, et d’autres Grands d'Espagne, qui faisoient vn particulier estât de son Esprit. Comme il auoit tousiours aimé la langue du Fais, et qu’il y auoit fait un autre voyage, il la posscdoit si bien, qu’il y fit des vers Espaguols qui furent pris pour estre de Lopé, vn de leurs plus excellents Autlieurs. 11 a encore esté enuoyé par le feu Roy vers le grand Duc, pour la naissance du Roy d’à-présent ; et ces deux voyages acheuereut de le confirmer dans la connoissance qu'il auoit desia des langues Espagnole et Italienne, qu’il a très-bien entendues. 11 auroit pù obtenir assez d’autres commissions honorables ; mais l’amonr qu’il a tousiours eu pour les lettres, ne luy a pas permis de se charger de plus grandes occupations pour les affaires, ausqucllcs il a préféré le repos. Il a tousiours aymé naturellement les gens d’esprit et de sçauoir, de quelque qualité qu’ils fussent, et en a esté pareillement aymé. Entre les personnes de condition, et employez aujourd’huy dans le Ministère de l'Estat, Monsieur d’Auaux a jetté le premier fondement de sa réputation, qui appuyée sur vn homme d’vn iugement si exquis, et d’une vertu si eminente et si gencralement approuuée, ne pouuoit manquer de se soùtenir. Depuis, Monsieur de Chauigny n’a pas peu contribué à l’establir, par les marques d’estime qu’il luy a données. Messieurs les Mareschaux de Schomberg et de Grammont l’ont honoré d’vne amitié tres-estroite. Et pour monter plus haut, feu Monseigneur le Prince et toute sa Maisou, luy a encore fait l’honneur de le voir de bon œil. Monseigneur le Prince d’auiourd’huy l’a aymé et escouté souuent auec plaisir, et comme tu verras par ses lettres, luy a donné la liberté de lui escrirc souuent auec beaucoup de fanüliarité. Monseigneur le Prince de Conty commeuçoit aussi à le goûter bien fort, sans oublier icy l’estime que Monseigneur le Duc d’Orléans son inaistre faisoit de luy, et l'affection qu’il luy a tousiours tcm«»ignée. Il estoit bien aussi dans l’esprit du Roy, de la Reyne, et
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de Monseigneur le Cardinal d’à présent, duquel il auoit l'honneur d’estre connu de longue-main, et d'auoir receu quelquesfois des marques de bien-vueiilauce. il a esté singulièrement aymé de la plus célébré Maison, où la Vertu ait esté de tout temps reconnue, et honorée, j’entens l'Hostel de Ramboüillet. Outre le Maistre et la Maistresse ; tout ce (jui y aborde d’honnestes gens de l’ui et de l'autre sexe, le clierissoient et en faisoient grand cas. Entre les sçauaus et les hommes de lettres d’vnc condition plus conforme à la sienne; Monsieur de Halzae, Monsieur Chapelain, et beaucoup d'autres encore qu'il seroit trop long de nommer, l'ont estimé viuant, et ont encore sa mémoire eu singulière recommandation ; et l'on peut dire que de tous ceux qui ont aujourd'buy quelque réputation d’esprit, il n’y en a gueres (|iii n’ayent goûté et admiré le sien. l’ose nuancer cette parole en sa faneur, et ie in’asseurc que l'Academie entière, de laquelle il estoit, ne m’en desauoUera {mis. Mais ie me trompe si le suffrage d’aucun homme, jmur qualifié qu'il •soit dans l’ordre de la fortune et de la suffisance, luy est plus auantageux que l’approbation de ces femmes illustres, qui ont fait de son entretien et de ses Eserits vu de leurs plus agréables diuertissements. Ce sexe a le gmist tres-exquis, pour la délicatesse de l'esprit, et il faut prendre ses mesures bien iusles, pour estre tousiours leu, ou escouté fniiorablcment au Cercle et au Cabinet. C'est en quoy eeluy dont ie t’entretiens, a esté vu grand Maistre; il a tres-bien pratiqué cet Oracle d’vn Ancien, Oue c’est bien sonnent vn tour d’adresse, que d’éuitcr de plaire aux Docteurs. Aussi vouloit-il plaire à d’autres, ie veux dire à la Cx)ur, dont les Dames font la plus belle partie, le me > contenteray d'en nommer trois qui tireront facilement apres elles la voix et le consentement des autres ; protestant qu’en cét endroit ie fais beaucoup moins de réflexion sur la condition de mes témoins, que sur leur mérité. Madame la Duchesse de Longueville doit sans doute de grands biens de naissance et de fortune au sang de Bourbon et de Montmorency ; mais elle n’est gueres moins redeuable à son Pere et à sa Mere pour les aduanfagus de l’esprit. Et en effet, il semble qu'elle ait hérité de l'vii ces lumières et cette clairvoyance (lu’il auoit en toute.s
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sortes d'affaires, et qu’elle possède auec l’autre les rares et précieuses qualitez qui font tousiours considérer Madame la Princesse, comme la merueille de nostre siècle. Kllc y a joint tant de grâces et tant de belles acquisitions par le commerce des meilleurs liures, que c'est à bon tiltre que les Nations estrangeres disent d’elle à l’envy de la France, tout ce qui sc peut dire de plus glorieux d’vnc personne bien faite, et d’vne ame bien raisonnable. Tout le monde 1a regarde comme on faisoit autrefois 1a statue de cét excellent Ouurier, qui estoit si acheuée, que les autres Sculpteurs l'appelercnt la Hegle. I.e don qu’elle a d’vn discernement parlhit ; ie ne dis pas entre les bonnes et les mauuaises eboses; mais entre le bien et le mieux ; cette justesse de sa raison, sa force et son estcnduc, <jui luj font pénétrer les defauts les plus cacbez, et les traits les plus délicats des ouuragcs de l'esprit, luy donnent droit de prononcer souuerainement en telles matières. Mesdames les .Marquises de Sablé et de .Montausicr ne sont pas si tôt nommées, que nostre Ame se remplit de l'Image de deux personnes accomplies en elles- mes mes, et dans toutes les belles connois.sanccs. le n’entreprends pas leur eloge, mais ie sçay que des Princes, des Ambassadeurs et des Secrétaires d' Estât, gardent leurs lettres comme le \ray modelle des pensées raisounable.s, et de la pureté de nostre langue. Cette priucesse et ees naines veulent bien que ie die d’elles, pour la gloire de nostre Aulbeur, ([u’elles ont iugé qu'il approeboit de fort prés des perfections qu’elles se sont proposées, pour former celuy que les Ilalieiis noua déeriuent sous le nom de parfait Courtisan, et que les François appellent vn Galant-homme. Mais il est temps que ie t’entretienne de .ses mœurs, qui ont bien esté au.ssi recommandables en luy comme les autres eboses. Il estoit parfaitement bon Amy, et c’est cette bonne condition de son cœur, autant que celles de son esprit, qui luy en a acquis vn si grand nombre. Monsieur ie Président de Maisons l’a cordialement cbery, et luy en a rendu à luy et aux siens des témoigmiges pleins de tendresse et de générosité, iiisqii’apres sa mort. Il n’a iamais contracté d’amitié auec personne (|ui se soit démentie, cl comme elle estoit fondée sur la vertu de ceux <[u’il aymoit, plustostque sur leurfortune.
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elle n’a point cessé par leur disgrâce. 11 a eu les mœurs aussi douces comme il auoit l’esprit ; il a esté sans animosité et sans enuie pour les ouurages et pour la gloire d’autruy ; il a iugédes choses sainement et sans passion, et n’a lamais médit ny pris plaisir à diminuer la réputation de personne. Il a tousiours eu les sentiments qu’on doit auoir de la Religion ; il a esté charitable enuers les pauures, et ceux qui l’ont connu dés sa ieunesse, l’ont tousiours trouué fort éloigné de toute sorte de libertinage. Quoy qu’en autre chose il ait aymé la raillerie, il n’a iamais rien escrit de satyrique, et l’on ne voit rien de luy qui ne soit n l’aduantage de ceux dont U n parlé. Cette derniere qualité. Lecteur, t’inuite à vser de sa réputation, comme il a fait de celle des autres, et à l’espargner autant qu’U te sera possible. le ne doute point qu’il ne se rencontre quelque chose dans ses Escrits digne de ta censure, comme il s'en trouue dans tons les autres, puisque ceux mesmes qui font profession d’estredes plus grands Maistres, n’en sont pas exempts, et que personne n’a encore trouué le secret d’escrire au gré de tout le monde. Mais ie te prie de ne considérer pas tant scs Inscrits en détail comme en gros, de n’y peser pas tant les paroles que le bon sens, et d’y remarquer le genie , et l'esprit , que tu y trouueras possible beau par tout. le pourrois icy entreprendre de deffendre ses Oeuures ; mais quel crédit leur pourroit donner vue approbation comme la mienne? Peut-estre que celle de quantité d’honnestes gens de ses amis feroit vn plus grand effet sur ton esprit : Mais il faut plustost croire qu’elles sc soutiendront assez d’elles-mesmes sans autre recommandation, et il est inste de laisser cela à la discrétion de ton jugement. Si plusieurs _per~ sonnes de condition, dont les noms t’ont esté marquez cy-deuant, et beaucoup d'autres encore , n’en auoient souhaitté et mesme sollicité l’impression, tu ne serois nas aujou^'huy en la ^ine d’en dire ton sentiment. Ses proches, de leur mouuement propre, ne les auroienllamais donnez au public, soit par la modestie dont ils estoient obligez de seconder la sienne; soit dans la connoissance qu’il n’a iamais rien cscrit à cette fin. Et ce n’est pas vne des moins luüablcs conditions de ses mœurs, de ce qu'il a fait si peu de vanité d’vue chose, que tu pmirra.s
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trouuer qu’il sçauoit si bien faire. Mais il est certain que ce sont ses Amis plustost que luy-mesme, qui ont publié ses Ouvrages, et qu’il n’a iamais rien escrit que pour eux ; ce qui n’est que trop éuident par des périodes et des pages inesines toutes entières de diuers sens, tellement nez dans sou sujet, et si eslroittemeiit attachez aux circonstances des temps, des lieux, et des personnes, que hors de là ils ne sçauroient estre Irouuez bons, ny goustez et estimez selon leur iuste valeur. C’est ce qui m’a obligé de te faire souuent de longs tiltres, qu’il a fallu mettre par nécessité ; à moins que de te donner ses Escrits, sans leur prester en inesme temps les moyens de .se faire entendre. A cela, et à la conduitte de tout ce Recueil, m’a seruy beaucoup l’assistance et le conseil de quelques-vns de ses Amis, et entr’autres de Messieurs Chapelain et Conrart, à qui i’ay cette obligation de s’y estre offerts de bonne grâce, d’y auoir mis la main auec beaucoup d’affection pour la mémoire de l’Autheur. C’est auec eux particulièrement que ie me suis conseillé du choix que ie deuois faire de ses lettres : Car dans la quantité que i’en ay recouurée, nous auons trouué à propos d’en tftèr les plus propres à estre veuës, et de ne les pas produire toutes indifféremment. Q<iant à ce qui est de l’ordre que ie leur ay donné, ie me suis réglé à peu près selon le temps auquel i’ay crû qu’elles auoient esté écrites. Que si tu n’y trouues pas toùjours cet ordre bien obserué, comme il seroit à souhaiter, tu t’en prendras à la négligence de l’Autheur plustost qu’à la mienne. H mettoit fort peu de dates à ses lettres, principalement celle de l’année, ce qui a esté cause que ie n’ay pù leur donner vnesuilte, sans beaucoup de peine. Tu trouueras au reste comme ie t’auois promis, cette septième Edition beaucoup plus correcte que la première, et peut-estre assez pour en estre content; tu la trouueras aussi augmentée de beaucoup de lettres, et de quantité de vers encore, qui m’ont esté donnez depuis. Les mots François que tu y verras en lettre Italique plus fréquemment qu’en la première FMition, ont esté mis ainsi pour faire connoistre que ce sont des termes qui demandent vne particulière explication, laquelle ie n’ay pas voulu entreprendre de te faire, de peur de m’y tromper, n'en ayant sçeu auoir tout l’é-
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claircissement necessaire, quelque eiiqueste que i'en aye faite. Ce sera donc aux Lecteurs à s'en informer de ceux qui ont eu plus de part dans le secret de ses connersations. 11 suffit que i’aye marqué de la façon que i’ay dit tous ses mots qui portent vn sens extraordinaire. Ses lettres purement amoureuses seront ' icy distinguées de celles qui sont de Galanterie, pour la satis-> faction de cenx qui ne les ont pas trouuées de la beauté et de) la force des autres : Mais comme elles n’ont pas laissé de plaire à plusieurs, et que chacun a son goust, nous anons trouué a propos eu cette septième Edition de les mettre à part, afin qu’elles n’y soient que pour ceux qui les voudront voir, sans interrompre la suite de la lecture des autres. De tout ce qu’il a fait, quoy qu’il y ait (comme i’ai desia dit) vue Histoire en forme de nouuelle, sous le nom d’Alcidalis, auec vn discours des affaires d’Espagne, et du Gouuernement du Comte Dned’Uliuarés ; comme tous les deux sont fort défectueux en beaucoup d’endroits [>ar les fueilles qui y manquent; nous n’auons trouué que scs lettres et ses vers qui se peussent donner au public, le ne veux point m’étendre à l’auautage des vns, ny des autres. Il suffit que ie te die de ses lettres, que tu n'y trouueras pas vue vniformité de style lassante et ennuyeuse; que tu y verras les inuentious, les ligures, et les paroles mesmes extrêmement variée.s, et que tout y est escrit facilement et nettement, auec vn air et vn agréement tout particulier. Il se pourra faire que sa façon d’cscrire te semblera vn peu trop familière, pour quelques personnes de la condition de celles à qui il escriuoit : Mais tu considéreras qu’il s'estoit acquis ce priuilege par l’habitude qu’il auoit contractée à traiter de cette sorte auecque les plus Grands, et par la liberté qu’ils luy en donuoient eux-mesmes; ce qui faisoit que l’on ne trouuoit point mauuais de luy ce qui n’auroit peut-estre pas réussi à tout autre, lien a toutesfois vsé auec beaucoup de discrétion, et dans des matières si chatomlleuses et si délicates, il s’est tousiours gouuerné auec beaucoup de jugement. Pour ce qui est de sa Poésie, si elle ne te semble escrite auec tout l’art, et toutes les réglés qu’vne seuerité bien exacte le [veut requérir, tu y rencontreras en recompense, vn si beau génie, des pas-
AV LECTEVR.
tiioDs si tendres et si bien touchées, et par tout des grâces ai naturelles et si naïfues, que tu auoüeras qu’il n'y a point d'art ny d’estude qui les vaille. Ce n’est pas pourtant qu'il en ait manqué en ce qu’il a fait ; mais il l’a conduit auec tant d’adresse, qu’il n'y paroist pas, et n’y éclate point, au prix de la beauté du naturel. 11 faut encore adjoùter à cela, qu’il n’a iamnis fait profession de Poésie que pour son diuertissement, et sans regarder sa gloire. Tu luy départiras celle que tu trouueras qu’il a méritée; et sans que pour cét effet ie brigue ta faneur, i’ay assez bonne opinion de tout ce qu'il a fait pour m'en remettre à ta iusticc. Si pour le faire valoir dauantagc, j’auois à rx>m[)arcr son génie auec quelqu’vn de ceux des Anciens, ne I>nurroit-oii pas dire ; pour la Poésie, qu’il auroit quelque rapjMirt auec la douceur de celuy de Catulle? et pour la fine et délicate raillerie de ses lettres, et sa façon de tourner en jeu les choses graves et sérieuses, auec l’esprit de Lucien ? .Mais disons plustost qu’en ce point il n’est comparable qu’à luy-mesnie, et (|ue comme deuant luy, nous n’en auons point veu qu’il n’ait surpassé, il sera mal-aisé que l'on en voye apres luy qui s’en acquitc d’aussi bonne grâce. Il a esté d'ailleurs bien plus retenu que pas vn de ces deux Autlieurs. Sur tout, en sa façon d’escrire reluit la na'ifuc familiarité de Tereuce, et la pureté et propriété des termes, auec laquelle il a imité en uostre langue la perfection de la sienne; par où il a assez donné à connoistre le fruit qu’il a fait en la lecture de ce iudicienx Escriuain, qu’il a chery par dessus les autres. .Mais ces iugements ne sont pas de ma jrortée , et ie feray mieux de les laisser à de plus sçauans que moy. Cependant, tu ne trouueras pas mauuais, que comme vne matière qui m’est plus propre, ie donne à vn sexe qu’il a tousiours honoré, le reste de ses discours ; et que ie le prie de luy continuer apres sa mort, ses bonnes grâces qu ila .sçcu gagner durant sa vie. Car dans la délicatesse du goust des Dames, et l’extrême politesse qu’elles demandent dans les écrits et dans l’cnlretien, il a tousiours eu le bon-heur de leur plaire et de réussir auprès d’elles. Et comme cette belle moitié du Monde, auec la faculté de lire, a encore celle de iuger, aussi bien (|ue nous, et est auiourd'huy maistresse de la gloire des
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hommes, autant comme les hommes mesmes ; c’est par elle que i’ay résolu de finir. Souffrez donc, beau Sexe, qu’il a de tout temps singulièrement respecté, que ie conclue par la priera que ie vous veux faire de luy conseruer le glorieux auantage de vostre estime, et qu'après auoir laissé les hommes dans la liberté de leurs jugemens, ie brigue la faueur des vostres. Accordez-luy vos suffrages et vos applaudissemens ; voyez les Ouurages qui sont sortis de ses mains, d’aussi bon œil qu’il a veu en vous le plus bel ouurage qui soit sorty des mains de la Nature ; prenez courageusement son party contre ceux qui le voudront reprendre ; et ne dites iamais rien de luy qu'à son honneur, puisqu’il n’a iamais rien écrit que pour vostre gloire. Auoüez auecque moy que les amours et les grâces estoient nées auecque luy, et que si elles ne viuoient encore en vous, elles seroient mortes auec luy-mesme. Si j’en dis trop au jugement de quelques-vnes, elles donneront cét exces à la passion que j’ay de l’honorer; et si ie n’en dis pas assez au sentiment de quelques autres, elles le donneront à la proximité du sang, et à la modestie auec laquelle, comme son parent , j'estois obligé de narler de luy.
VETTVRII EPITAPHIVM
Etrvscæ Charités, Camœnæ Iberæ,
Hermes Gallicus et Latina Siren ,
Risus, Deliciœ, Dicacitates,
Lusus, Ingenium, lod, Lepôres,
Et qaicquid fuit Elegantianun Quo Vettvrivs hoc jacent sepuichro.
Æoid. Meiuoivs.
IN OBITVM VETTVRII.
L)vm le delicias Pindi , Venerumque parentem ( Heu fati crimen ! ) cultior Aula gémit :
Ecquis erit qui vos Veneres, Elegantia, Lusus,
Et te dulcis Amor, dixerit esse Deosî
Mbnahdebivs.
SO^NET
Prince le plus vaillant de tout ce qui respire ,
Et qui de nostre Trosne est le bras triomphant ;
Qui fais ceder l’Espagne aux armes d’vn Enfant ,
Sous qui bien-tost le Ciel ordonne qu’elle expire.
Toy qui guides ses pas à marcher à l’Empire,
Qui donnas la Victoire à son régné naissant;
Et qui ieune aux combats des premiers te poussant,
As fait cent Actions que tout le Monde admire !
Que te reste-t-il plus après tant-de beaux-faits ,
Pour rendre tes désirs et nos vœux satisfaits ,
Que de trouuer en France vn Héraut de ta Gloire ?
Tu l’auois en celuy qui traça ces Escrits ,
Si grauant ta Valeur au Temple do mémoire ,
Trop tost pour l’acheuer, la Parque ne l’eust pris.
De Pinchesne.
SONNET
C’est trop pleurer un mort, à qui les Destinées Firent un si riant et si tranquille cours :
Qui sçeut si bien vser des momens de ses iours,
Et \it de tant d’honneurs ses veilles couronnées.
Vne suitte, en viuant , de Grâces enchaisnées,
De leurs dons plus exquis ornèrent ses Discours ;
Et l’art à leurs beautez adjoustant son secours.
Sur un parfait modelle accomplit ses années.
Il est vray que la Mort par qui tout est détruit.
Trop tost du noir bandeau de l’eternelle nuit A voilé sa belle Ame, et sillé sa paupière :
Mais sans plus rien deuoir au celeste flambeau , Brillant dans ses Elscrits de sa propre lumière ,
Ne va-t-il pas reiiiure en dépit du tombeau ?
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A MONSIKVR DE RALZAC(I;.
I.ETTRE I
Monsibvb,
S'il est vray que j’ay tousioiirs tenu dans vostre mémoire le rang que vous me dites : vous n’auez pas eu, ce me semble, assez de soin de mon contentement, d'auoir tant tardé à me donner vne si bonne iiouuelie; et soulTert si long-temps que ie fusse le plus heureux homme du monde sans le sçauoir. Mais peiit-estre que vous auez jugé, que cette fortune estoit tellement au delà de ce que je deuois esperer : qu’il vous falloit auec loisir chercher~des termes pour me la rendre croyable; et qu’il estoit besoin que toute la Rhétorique fût employée, pour me persuader que vous ne m'auiez pas oublié. Et certes, en cela, au moins, estes-vous bien iuste, que ne voulant me donner pour toute l’affection (|ue vous me deuez , que des paroles : vous les auez choisies si riches et si belles, que sans mentir, ie suis en doute, si les effets valent beaucoup mieux, le croy certainement que toute autre amitié que la mienne, en serait bien payée. Il me déplaist seulement , que tant d’artifice et d’éloquence ne me puissent déguiser la vérité : et qu’en cela ie ressemble à vos Bergères, qui sont trop grossières, pour estre trompées par vn habile homme. Mais pardonnez-moy, si ie me défie de cette science, qui peut
(I) Jean-Louis Guez de Balzac, mort à Augoulême le 18 février less. C'était un des plus beaux esprits de t'hôtel de Rambouillet, et te rival de Voilure.
Irouuer des louanges pour la Fièvre quarte et pour Néron, et que ie connois estrt; plus puissante en vous, quelle ne fut iamais en personne. Toutes ces gentille.sses que j’admire dans vosire Lettre, me sont des prennes de vostre bon esprit, plustost que de vostre bonne volonté : et de tant de belles choses que vous auez dites à mon auantage, tout ce que j’en puis croire pour me Dater; c’est que la Fortune m’ait donné quelque part en vos songes. Encore ie ne sçay si les resveries d’vne ame si releuée que la vostre , ne sont p«(s trop serieuses, et trop raisonnables pour descendre jusqu’à moy : et ie m’estimei-ay trop fauorablement Iraitté de vous, si vous auez seulement songé que vous m’aymiez. t'ar de mlmaginer que vous m’ayez gardé quelque place parmy ces grandes pensées , qui sont occupées à cette heure à faire les partages de la gloire, et à donner recompense à toutes les vertus du monde : j’ay trop bonne opinion de votre esprit, pour m’en persuader cette bassesse; et ie ne voudrois pas que vos ennemis eussent cela à vous reprocher, le sçay bien que la seule affection que vous puissiez auuir justement . est celle que vons vous deuez. Et ce précepte, de se connoistre soymesme, qui est pour tous les autres vue leçon d’humilité ; doitauoir pour vostre regard vn effet tout contraire, et vous oblige de mépriser tout ce qui est liors de vous. Aussi ie vous jure, que sans prétendre aucune part en vostre amitié, ie me fusse contenté que vous eussiez voulu conseruer auec quelque soin ; celle que ie vous auois voilée ; et que vous l’eussiez mise, siiMin entre les choses que vous estimiez, au ntoins entre celles que vous ne voulez pas perdre. Mais pour m'auoir icy laissé auprès de celte belle Hiuale , dont vous me parlez, sans mentir, vous n’aura pas esté assez jaloux : et vous luy donnez tant d’auantage, que i’ay quelque raison de croire, que vous vous estes entendu auec elle à me nuire. Et en cela, ce me semble, ie me dois plaindre auec plus de raison que vous, de ce qu’elle s’est enrichie de vos pertes; et que vous luy auez laissé gagner ce que ie |ten.sois avoir sauué de sa tyrannie, en le mettant entre vos mains. Pour peu de defense que vous eussiez voulu apporter, la meilleure partie de moy- mesme vous resteroit encore ; et par vostre négligence, vous l’auez rendue en son pouuoir : et vous luy auez permis d’auancer tellement ses conquestes sur moy, que quand ie vous aurois donné tout ce qui me reste , vous n’auriez pas la moitié de ce que vous auez perdu, le vous asseurc, neantmoins, que d’vn autre costé , vous auez regagm- en mon estime la mesme place que l'on vous a oslée en mon affection ; et qu’au mémo temps que i’ay commencé à vons aimer moins, i’ai esté contraint de vous honorer
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ilauantagf. le n’ay rien veii de vous depuis vostre dé|)arl , i|ui ne m’ait semblé au dessus de ce que vous aiiez iamais fait : et par ces derniers ouurages, vous auez gagné l’honneur, d’auoir surmonté celuy qui a passé tous les autres. Cependant, ie trouuc estrange, qu’auec tant de raison que vous auez d’estre content, vous ne le puissiez estre, et que tous les Grands-hommes estant satisfaits de vous, il n'y ait que vous seul qui ne le soyez pas. Aujourd'huy toute In France vous escoute. Il n’y a plus personne qui sçache lire , à qui vous soyez indifférent. Tous ceux qui sont jaloux de l’honneur de ce Royaume, ne s’informent pas plus de ce que fait Mr le Maresehal de Crequy, que de ce que vous faites. Et nous auons plus de deux Generaux d’Armée , qui ne font pas tant de bruit auec trente mille liomines, que vous en faites dans vostre solitude. Ne vous eslonnez donc point, qu’auecque tant de gloire vous ayez beaucoup d'enuie : et souffrez doucement, que ces mesmes luges, deuant qui Scipion a esté criminel, et qui ont condamné Aristide et .Socrate , ne vous donnent pas lout d’vnc voix ce que vous méritez. C’est de tout temps que le Peuple a cette coustume, de luiïr en autruy les mesmes qualilez qu’il y admire. Tout ce qui est hors de sa réglé, l’offense. Et il souffriroit plus volontiers vn vice commun, qu’une vertu extraordinaire. De sorte que si nous auions en vsage cette loy, qui permettoit de bannir les plus puissans en authorité ou en réputation ; ie croy que l’enuie publique se déchargeroit sur vostre teste; et que Monsieur le Cardinulde Richelieu ne courruitpas tant de fortune que vous. Mais gardez-vous bien d’appeller vostre malheur, ce qui n’est (jue le malheur du siecle. Et ne vous plaignez plus de l’injustice des hommes : puis que fous ceux qui ont quelque valeur, sont de vostre costé; et que vous auez trouué entr’eux vn ainy (pie peut-estre vous pourrez perdre encore vne fois. Au moins , ie vous asseure que ie feray tout ce qui me sera possible pour vous remettre en estai de le pouuoir faire ; puis qu’aujourd’huy il y a tant de vanité à estre des vostres. l’en ay fait jusqu’icy vue profession si publique, que si d’auanture ie ne me puis empescher, que ie ne vous aime moins que de coustume, ie vous jure que vous serez le seul à qui ie l’oseray dire, et que ie témoigneray tousiours à tout le monde , que ie suis autant que iamais ,
Monsievb, \'ostre,rtc.
LETTHES
A MONSEIGNEVK LE MAHQVIS DE RAMBOUILLET ( l},
Amlnssadrur |inur le Roy en Espagne.
I.RTTBE II
Monseignevh ,
Te n’eusse pas erft qu’il pûsl arriiier que ie vous donnasse jamais quelque sujet de plainte ; ni que l’on dûst faire vn iour des Pasquins eontre nioy dans Madrid. Et sans mentir, j’eusse eu bien de la peine fl me consoler de l’vn et de l’autre : si au mesme temps que j'ay receii oes nouuelles fascheuses, ie n’eusse appris celles de vostre santé ; et de la grande réputation que vous acquérez tous les ionrs panny des hommes, qui deiiant que de vous auoir veu, ne sçauoient rien admirer qu’eux-mesmes. Mais puis que ie conte toutes vos prosperitcz entre les miennes ; ie croy qu’il ne m’est pas fiermis d’estre triste, en vn temps où tout le monde parle si auantageusement de vous Et ie ne me puis empescher que ie ne me resioüisse, toutes les fois que j’entens dire icy, que vous aucz appris aux Espagnols à estre humbles, et qu’ils ne vous honorent pas moins que si vous estiez de la Maison des Gusmaus, ou de celle des Mendosscs. Par là, Monseigneur, vous pouuez juger, que ie n’ay pas l’amesi dure que vous dites; et qu'au moins, j’ay cela de commun auec tous les honnestes gens , que ie prens beaucoup de part à tous les bons succez qui vous arriuent. Il est vray que j’estois résolu de tenir ce sentiment si'cret , sans vons en rien communiquer. Car dans les grandes affaires que vous traitiez maintenant, ie croyois que ç’eiit esté estre perturbateur du repos public, que de vous diuertir par vne mauuaise lettre, de la moindre de vos pensées; et quelque permission que i’en aurois euë de vous , ie n’aurois pas encore esté assez hardy pour m’en seriiir, si ie n’auois vne autre aiicntiirc extraordinaire à vous conter. Vous s<,^iirez donc. Monseigneur, que le Dimanche vingt-vniéme du mois passé, enuiron sur les douze heures de la nuit, le Roy et la Reine sa mere estant assemblez auec toute la Cour , on vid en l’vn des bouts de la grande salle du Louure, où rien n’auoit paru aiiparauant, éclater tout à coup vne grande clarté, et paroistrc en mesme temps entre une infinité de lumières, une troupe de Dames toutes couuertes d’or et de piene-
(I) Il mourut à Paris le 26 février 1052, Agé de soixanle-quinrs^ aps.
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ries, et qui seinbloient ne faire que de descendre du Ciel. Mais particulièrement l’vne d’elles estuit aussi aisée à remarquer entre les autres, que si elle eust esté toute seule : et ie croy certainement que les yeux des hommes n’ont iamais rien veu de si beau. C’estoit celle-là mesme, Monseigneur, qui en vne autre rencontre, auoit esté tant admirée sous le nom et les habits de Pyrame^ et qui vne autre fois s’apparut dans les roches de itambuüillcl auec l'arc et le visage de Diane. Mais ne pensez pus vous imaginer plus de la moitié de sa l)eauté, si vous ne vous figurez (|ue celle ipie vous luy auez vciie : et svachez que cette nuit-là les Fées auoient ré|>andu sur elle ces beautez et ces grâces secrettes qui mettent de lu différence entre les femmes et les Deesses. .Mais lors qu’elle eut pris le mas(|ue, en mesme temps que les autres le prirent, pour commencer le ballet qu’elles vouloient représenter; et qu’ainsielle eut perdu l’auantagc que son visage lui donnuit sur elles : sa taille et sa tonne grâce la rendirent aussi recommandable qu’auparaiiant ; et en quelque lieu 4|u’elJe tournast scs pas, elle tiroit auec elle les yeux et les cœurs de toute l’assemblée. De sorte qu’abjurant l’erreur oiij’estois, de croire qu’elle ne dansa.st pas parfaitement bien, j’unoiic à cette heure qu’il n’y a qu’elle seule qui sçiiche bien danser. Et ce mesme jugement a esté donné si généralement de tout le monde, que ceux qui ne voudroient pas encore entendre tous les iours ses louanges, seroient contrains de se bannir de la Cour. C’est pour vous dire , Monseigneur, que [ondant que vous receuez de grands honneurs où vous estes, vous jierdez icy de grands contentemens ; et que la fortune, quel(|ue grand employ qu’elle vous donne ailleurs, vous fera tousiours beaucoup de tort toutes les fois (|u'elle vous tirera de vostre maison. Car, enlin, après auoir passé les l’yiXMiées, quand vous passeriez encore cette mer qui separt^ l’Eiu-ope et l'.Vfrique; et qu’allant plus allant, vous voulussiez voir cette autre partie du monde, qu’il sembloit que la .Nature eust exprès éloignée, pour mettre en seureté les trésors et les richesses : vous ii’y |»ourriez rien trouuer de si rare que ce que vous auez laissé icy ; et en tout le reste de la terre il n’y a rien d’égal à ce que vous auez à Paris. Cela me fait croire que vous n’en serez abseut que le moins qu’il vous sera possible, et qu’aussi-tost que les affaires du Hoy vous le permettiont, vous reuiendrez icy jvosseder des biens, dont il n’y a que vous seul qui soyez digne. Mais, .Mon-seigneiir, ie ne s^ay si l’im ne s’est pas trop lié à vne nation ijui a desia vsur|M'> tant de choses sur nous,(|uc <le vous auoir mis en son |>ouuuir : et ie crains ipie les Espagnols ne vous vciiillcnt non plus rendre que la Valteline. Et certes, «dti*
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crainte me domieroit de la peine, si je ne sçauois bien, que ceux du conseil d’Espagne ne sont pas maistres de leurs resolutions, depuis que vous estes en ce païs-là : et que vous y auez desia trop fait de seruiteurs, pour y receuoir quelque violence. Nous deuonsdonc espérer, qu’aussi-tost que le Soleil qui brûle les hommes, et qui tarit les riuieres, conmiencera à s’échauffer ; vous reuiendrez icy retrouuer le Printeidps que vous auez desia passé delà, et y receuoir des violettes, apres auoir veu tomber des roses. Pour moy , je souhaitte cette saison auec impatience : non pas tant à cause qu’elle nous doit rendre les fleurs et les beaux iours, que pource qu’elle vous doit ramener : et ie vous iure que ie ne la trouuerois pas belle, si elle reuenoit sans vous, le pense que vous croirez aisément ce que ie vous dis. Car ie sçay bien que vous m’estimez assez bon, pour désirer auec passion vn bon-heur qui regarde tant de personnes. Et de plus vous sçauez, que ie suis particulièrement ,
Monseignevb, Voslre,elc.
A Varii, ce 8 Marafiaa^
A MONSEHINEVH LE UVC DE BELLEGAKUE (I),
en liiy enuoyant VÀmndis.
LETTRE lit.
Moxseignevb,
En vne saison où l’Histoire est si broûillée, j’ay creu que ie vous pouuois enuoyer des Fables : et qu’en vn lieu où vous ne songés qu’à vous délasser l’esprit, vous pourriez accorder à l’entretien d’Amadis, quelques-vnes de ces heures que vous donnez aux Gentilshommes de vostre Prouince. Pespere que dans la solitude où vous estes, il vous diuertira quelquefois agréablement, en vous racontant scs auantures; qui seront sans doute les plus belles do monde, tant que vous ne voudrez pas qu’on sçache les vostres. Mais quoy que nous lisions de luy, si faut-il aduoüer, que vos fortunes sont aussi merueilleuses que les siennes : et que de tant d'enchantemens qu’il a mis à fin, il n’y en a pas vn que vous n’eussiez pù acheuer , si ce n’est, peut-estre, celuy de l'Arc des loyaux Amans. En effet, Monsei-
(t) Roger de Sainl-t.ary, dur de Brtiegardc, grand écuyer de France sous tltnri tV, mourut en 1648, .igé de quatre-vingt-tmis ans.
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giicur, vous aucz fait voir à la France vn Roger plus aimable et plus accompiy, que celuy de Grèce, et que celuy de l’Arioste. Et sans armes enchantées; sans le secours d’AIquife, ni dTrgande ; et sans autres charmes que ceux de vostre personne : vous auee eu dans la Guerre et dans l’Amour, les plus heUFeux succee qui s’y pcuuenl souhaiter. Aussi, à considérer cette courtoisie si exacte, et qui ne s'est iamais démentie , cette grâce si charmante dont vous gagnés les volonlez de tous ceux qui vous voyent, et cette grandeur, et fermeté d'ame, qui ne vous a jamais permis d’aller contre le deuoir, ni inesme contre la bien-seance : il est bien difTicile de ne se pas imaginer, que vous estes de la race des Amadis. Et ie croy, sans mentir , que Thistuirc de vostre vie sera quelque iour adjoustée à tant de liurcs que nous auons d’eux. Vous aiiez esté l’ornement et le prix de trois Cours différentes. Vous auez sceu auoir des Roys pour riuaux, sans les auoir pour ennemis, et posséder en mesme temps leur faueur, et celle de leurs maistresses. Et en vn siecle, ou la discrétion, la ciuilité, et la vraye galanterie , estoient l)annies de cette Cour : vous les aucz retirées en vous, comme dans vn azyle, où elles ont esté admirées de tout le monde, sans pouuoir estre imitées de personne. Et certes , vne des principales rai.sons qui m’a persuadé du vous enuoyer ce liure, a esté de vous faire voir, quel auantage vous auez sur ceux mesmes qui ont esté formez à plaisir , pour estre l'exemple des autres : cl combien il s'en faut que l’inuention des Italiens et des Espagnols, ait pù aller aussi haut que vostre vertu. Cependant, ie vous supplie très-humblement de croire, qu’entre tant d’alTections qu’elle vous a acquises, elle n’a fait naistre en personne tant d’admiration , ni de véritable passion , qu’en inoy , et que ie suis (dus que ie ne puis dire , et aiiec toute sorte de respect ,
MoNSKir.NRVR , Vostre, etc.
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LETTRKS
A MADAME DE SAINTOT (I
en luy enuoyant le Roland furlnix d'Ariosle, Iraduit en Krançoi».
LCTTRE IV.
Madàhb,
Voicy , sans doute , la plus belle ananture que Roland ait iaiiiais eue. Et lorsqu’il défendoit seul la Couronne de Charlemagne, et qu’il arrachoit les Sceptres des mains des Rois , il ne faisoit rien de si glorieux pour luy , qu’à cette heure, qu’il a l’honneur de baiser les vostres. Le tiltre de Furieux, sous lequel il a couru jusques icy toute la Terre , ne doit pas empescher que vous ne luy accordiez cette grâce ; ni vous faire craindre sa rencontre. Car ie suis asseuré qu’il deuiendra sage auprès de vous; et qu’il oubliera Angélique , si-tost qu’il vous aura veuë. Au moins, ie sçay par expérience, que vous auez desia fait de plus grands miracles que celiiy-là ; et que d’vn seul mot vous auez sceu guérir autrefois vne plus dangereuse folie que la sienne. Et certes, elle seroit au delà de tout ce qu’Arioste nous en a iamais dit : s’il ne rcconnoissoit l’auantage que vous auez sur cette Dame ; et ii’auoüoit , que si elle estoit mise auprès de vous, elle aiiroit recours, auec plus de l)esoiu que iamais, à la force de son Anneau. Cette beauté, qui de tous les Cheualiers du monde n'en trouua pas un armé à l’épreuue, qui ne frappa iamais les yeux de personne , dont elle ne blessast le cœur, et qui brusla de son amour autant de parties du monde, que le Soleil en éclaire; ne fut qu'vn portrait mal-tiré des merueilles que nous douions admirer en vous. Toutes les couleurs, et le fard de la Poésie, ne l'ont sçeu peindre si belle que nous vous voyons : et l'imagination mesmedes Poêles n’a pû monter jusques-là. Aussi, à dire le vray, les Chambres de Crystal , et les Palais de Diamant , sont bien plus aisez à imaginer, et tous les Enchantements des Amadis, qui vous semblent si incroyables, ne le sont pas tant, à beaucoup prés, que les vostres. Dés la première veuë , arrester les Ames les plus resoluës , et les moins nées à la seruitude; faire naislre en elles vne sorte d’amour qui connoisse la raison, et qui ne sçache ce que c’est que du désir, ni de l’esperance ; combler de plaisir et de gloire les esprits, à qui vous estez le repos et la liberté; et rendre parfai-
. (I) Femme du trésorier de Franee. F'Ile fut lnnglem|is la maîtresse de Voi
tiire.
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leuient contens de vous, ceux à qui vous ne faites point du tout de bien : ce sont des effets plus estrangcs et plus éloignez de la vraysemblance, que les Hippogryphes , et les Chariots volans, ni que tout ce (|ue nos Romans nous content de plus menieilleux. le ferois un livre plus gros que celuy que ie vous cniioye, si ie voulois continuer ce discours. Mais ce Cheualier qui n’a pas accoustuinc de quitter le premier rang à personne, se fâche de me laisser si long-temps auprès de vous , et s’auance pour vous faire oüir l’histoire de ses Amours. C’est vnc faneur que vous m’auez l>eaucoup de fois refusée. Et pourtant ie souffriray sans jalousie, qu'il soit en cela plus heureux que moy, puis qu’il me promet, en recompense , de vous présenter ce mot de ma part, et de vous le faire lire auant toute autre chose. Il ne falloit pas vn cœur moins hardy que le sien pour cette entreprise ; et ie ne sçay encore comme elle luy réussira. Neantmoins, il est, ce me semble, bien juste , puisque ie luy donne moyen de vous entretenir de ses passions , qu’il vous raconte quelque chose des miennes; et que parmy tant de fables, il vous die quelques veritez. le sçay bien que vous ne les voulez pas tousiours entendre. Mais puisque vous n'en pou liez estre touchée, et que cela est trop peu de chose pour vous obliger à quelque ressentiment : il n'y a pas de danger que vous sçachicz, que ie vous estime seule plus que tout le reste du monde ; ei que ie tirerois moins de vanité de le commander, que de vous obéir, et d’estre ,
M ADAM K, \ostre , etc. * ^
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLEF (I).
Sous le nom de Calint excellent Uraueur, en luy enuoyant de Nanev vn Hure de ses Figures.
LF.TTRK V.
Madame,
De tant de différentes imaginations que mou esprit a produites, la plus raisonnable que j’ay eue , est celle de vous présenter ce Mure : à vous , Madame, qui excellez sur toute autre, en celte partie de l’anie, qui fait les Peintres, les Architecles, et les Statuaires ;
(I) Callierinr de Vivonne, marquise de Rambuuillet, descendait, par sa mere, de l'illustre taniille romaine des Savelli. Elle naquit enlâSS.et mourut le 317 décembre ifis.v,
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et qui la defendez par vostre exemple, du blâme que l’un luy donne, <le ne se trouuer iamais en éminence auec vn parfait jugement. Car outre cette grande lumière d’esprit, qui vous fait voir d'abord la vérité des choses , vous auez vne imagination , qui mieux que toutes celles du monde , en sçait discerner la beauté. Et comme il n’y a personne aujourd’huy, qui ait tant d’interest que les choses parfaites soient estimées; il n’y en a point aussi qui les sçache loüer si bien que vous. C’est vous flatter bien modestement, Madame , que de dire que vous les sçaiiez connoistre ; puis que ie pourrais assurer, que quand il vous plaist, vous les sçauez faire en perfection. En effet , H est arriué beaucoup de fois , qu’en vous joüant vous auez fait des desseins que Michel-Ange ne desauoüeroit pas. Et de plus, un vous peut vanter d’auoir mis au monde vn ouurage qui passe tout ce que la Grece et l’Italie ont iamais veu de mieux fait, et qui pourrait faire honte à la Minerue de Phidias. Il n’est pas difficile d'entendre que c’est de Mademoiselle vostre Fille que ie veux parler : en laquelle seule on peut dire, Madame, que vous auez fait ])lusieurs miracles. Mais il faudrait vne main plus hardie que la mienne, pour entreprendre de représenter ce qui est en vous et en elle : et ie ne le pourrais pas en vn gros livre, moy qui sçay mettre dans une feuille de (wpier des armées toutes entières, et y faire voir en leur grandeur la Mer et les Montagnes. le me contenteray donc de dire auec beaucoup de respect et de vérité, que ie suis.
Voslre , Ktc.
A I,A MESME
LETTRE VI
Madame, ^
Depuis que ie n’ay eu l’iiomieur de vous voir, j’ay eu des maux qui ne se peuuent dire. Mais ie n'ay pas laissé, auec tout cela, de me souucnir de ce que vous m'auiez commandé. En passant par | b^pernay, ie fus voir de vostre part Monsieur le Marest;hal Strozzi : I et son tombeau me sembla si magnifique , que voyant en quel estai / j’estois , et me trouiiant tout porté , j’eus enuie de me faire enter- ) rer auec luy. Mais on en fit quelque difficulté , pource que l’on Irouua que j’avois encore trop de chaleur. le me résolus donc de faire porter mon corps jusqu’à Nancy ; oii enfin. Madame, il est
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arriué si maigre et si défait , que ie vous asseure que l’on en met en terre beaucoup qui ne le sont pas tant. Depuis huit iours que j’y suis, ie n’ay pû encore me remettre : et plus ie me repose , plus ie in’en trouue las. Aussi , il y a si grande différence des quinze iours que i’ay eu l’honneur d’estre auecque vous, aux quinze derniers que j’ay passez, que ie in’estonne comme ie la puis souffrir : et il me stuiible que Monsieur Margone qui est icy Maistre d’école , et ; inoy. sommes les deux plus pitoyables exemples que l’on puisse / voir du changement de la fortune, l’ay des eslouffemens et des foi-, blesses, qui me prennent de iour à autre, sans que l’on puisse trouuer icy de Theriaque : et ie suis plus malade que ie ne fus iamais, en vil lieu où il n’y a point de remedes pour nioy. De sorte. Madame, (]ue ie crains fort que Nancy ne me soit aussi funeste qu’il le fut au Duc de Bourgogne : et qu’apres auoir eschappé de grands périls, et résisté à de grands ennemis, aussi bien que luy ; ie ne sois destiné il finir icy mes iours. l’y resisteray pourtant , autant qu’il me sera |)Ossiblc. Car il est vray que j’apprehende de ne plus viure, quand ie songe que ie n’aurois plus l'honneur de vous voir. Et apres auoir failly à receuoir la mort par la main d’vne des plus aimables demoiselles du monde , et manqué tant de belles occasions de mourir en vostre presenoe ; il me fascheroit fort de m’estre venu faire enlerrer à cent lieui's de vous; et de penser que quelque iour, en ressuscitant, j’aurois le déplaisir de me trouuer encore vne fois en Lorraine. Je suis,
Madame, Vostre, etc.
Dr Nancy ce Seplemlire.
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET (I),
sous le nom du Roy d<‘ Suede.
LETTRE VII
Mademoiselle,
Voicy le Lion du NorI , et ce Conquérant dont le nom a fait tant de bruit dans le monde : qui vient mettre à vos pieds les Trophées
(I) Julie-Lucine d'Angennes, ué« rn IS04 , épousa à trente-huit ans le duc de Montausier. Elle devint plus laid dame d'honneur de la rçine Marie-Théreiie, et mourut le 15 novembre 1671.
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de rAllemagne ; et qui apres auoir défait l'illy, et abbattii la fortune d'Espagne, et les forces de l’Empire, se vient ranger sous le voslre. Parniy les cris de joye, et les chants de victoire que j’entends depuis tant de iours : ie n’ay rien oüy de si agréable, que le rapport qu’on m’a fait, que vous me voulez du bien ; et dés lors que ie l’ay sçeu, j’ay changé tous mes projets, et anesté en vous seule cette ambition qui embrassoil toute la terre. Cela n’est pas tant auoir retranché mes desseins, comme les auoir csleuez. Car encoiv la terre a ses bornes : et le désir d’en estre le Maistre, est quelquefois tombé en d’autres âmes que la mienne. Mais cét esprit qu’on admire en vous, et qui ne se peut mesurer ni comprendre, ce cauir i|ui est si fort au dessus des Sceptres et des Couronnes , et ces gratis qui vous font régner sur toutes les volontez; sont des biens infinis que personne que moy n’a iamais osé prétendre : et ceux qui desiroient plusieurs Mondes, ont fait en cela des souhaits plus modérez que moy. Que si les miens peuuent reüssir, et si la fortune qui me fait vaincre par tout, m’accompagne encore auprès de vous : je n’enuieray pasà .Mexandre toutes ses conquestes; et ie croiray que ceux qui ont commandé à tous les hommes, n’ont pas eu vn Empire de si belle estenduë que moy. le vous en dirois dauantage. Mademoiselle. Mais ie vay à ce moment donner la bataille à l’armée Impériale, et prendre six heures après Nuremberg. Je suis ,
Mademoiselle ,
Voslre trés-pussionné servüeitr , GVSTAVt: ADOLPHE.
A LA MESME
I.ETTBF, VIII
Mademoiselle,
[ Tous les moyens que vous m’auiez appris pour ne mt; pas ennuyer, . me sont inutiles en ce pais. Et plus vos conseils me semblent rai- ■ sonnabics , moins ie trouve sujet de me consoler , de ne plus oüir vue personne qui raisonne si parfaitement. Tous ceux que ie vois icy, m’asscurent que le séjour en est fort agréable. Et il ii’y a |)us vn de la suite de Monsieur, qui n’ait vue Altesse à entretenir, ou vne Princesse pour le moins. Mais quelque galante que soit la Cour de Lorraine, ie m’y Iromie aussi seul , que ie faisois il y a huit mois
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dans les voyages de la Beausse ; et ie me souiiiens d'aiioir veu quelquePois meilleure compagnie dans les ruisseaux de Paris, que ie n’en ay encore rencontré dans la chambre de la Duchesse, le ne sçay, si c’est vn effet de la rate dont ie suis tourmenté depuis quelque temps : mais il me semble qu’il n’y a plus dans le monde de personnes conuersables, que celles que j’ay veiiés au dernier voyage que j’ay eu l’honneur de faire auec vous ; et ie m’entretiendrois beaucoup plus agréablement auec Monsieur ’*• que ie ne ferois auec Madame la Duchesse de Lorraine. La mélancolie que j’ay dans le cœur et dans les yeux, me fait paroistre tous les visages , comme si ie les voyois au trauers de la fumée de l’eau de vie ; et ie n’apperçois rien icy qui ne me semble effroyable. Ces heures, que Monsieur le Marquis appelle les heures de la digestion , me durent depuis le matin jusqu’au soir ; et ie suis de si mautiaise compagnie, que Monsieur de Chaudebonne s’en fâche : et ie voy bien , tout de bon , qu’il le trouue inauuais. .Mais j’ay fait ma paix auec luy , en Iny promettant qu’il m’entendra parler vn de ces iours deux heures de suite ; et que ie luy conteray vne histoire plus agréable que celle d’Heliodore, et faite par vne personne plus belle que Cariclée. Vous jugez bien, Mademoiselle, que c’est celle de Zelide, et d’Alcidalis, que ie luy ay promise. Car il n’y en a point d’autre au monde, de qui cela se puisse dire. Quelque stupide que ie sois deuenu, ne craignez point qu’en la contant, ie luy fasse rien perdre de sa beauté. Car dans tous mes maux, ie me suis encore conserué ma mémoire tout entière. Et ie croy qu’elle me seruira fidèlement, quand ce sera pour vous ; puisque vous y avez autant de part que personne , et que ie suis,.plus que ie ne vous le puis dire.
Mademoiselle, Vo.i/re, etc.
A MADEMOISELLE DE BOVRBO.N (1).
LETTRE IX
Mademoiselle ,
Je fus berné Vendredy apres disné, pource que ie ne vous auois pas fait rire dans le temps que l’on m’auoit donné pour cela : et Ma-
(I) Plus lard durhemc de Longueville.
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(laine de KanitMiüiUeleii donna l’AiresI, à la requeste de Mmleinoiselle sa fille; et de Mademoiselle Paulet. Elles en annient remis l’execution au retour de Madame la Prinœsse, et de vous. Mais elles s’auiserent depuis, de ne pas différer plus long-temps, et qu’il ne fallnit pas remettre des supplices à vne saison quideuoit estre toute destinée à la joye. l’eus beau crier et me deffendre : la couuertiire fut apportée; et quatre des plus forts hommes du monde furent choisis pour cela. Ce que ie vous puis dire, .Mademoiselle, c’est que iainais personue ne fut si haut que moy, et que ie ne croyois pas que la fortune me dcustiamais tant esleucr. A tous coups iis me perdoient de veuê,et m’enuoyoient plus haut que les Aigles ne peuuent monter. le vis les montagnes abaissées au dessous de moy ; ie vis les vents et les nuées cheminer dessous mes pieds; ie décomiris des pais que ie n’aiiois iamais veus, et des mers que ie n’auois point imaginées. Il n’y a rien de plus diuertissant que de voir tant de choses à la fois, et de descouurir d’vne seule veuë la moitié de la Terre. Mais ie vous asseure. Mademoiselle . que l’on ne voit tout cela qu’auec inquiétude , lors que l’on est en l’air, et que l’on esl asseuré d’aller retomber. Vne des choses qui m’efîrayoit autant, estoit, que lors que j'estois bien haut, et que ie regardois en bas; la couuerture me paroissoit si petite, qu'il me S('mbloit impossible que ie retombasse! dedans : et ie vous auoiie que cela me donnoit quelque émotion. Mais parmy tant d’objets differens, qui en mesme temps frappèrent mes yeux, il y en eut vn, qui pour quelques moments in’osta de crainte, et me toucha d'vu vcritable plaisir. C’est . Mademoiselle, qu’avant voulu regarder vers le Piedmont, pour voir ce que l’on y faisoit , ie vous via dans Lyon que vous passiez la Saône. Au moins, ie vis sur Teau vne grande lumière et beaucoup de rayons à l’entour du plus beau visage du monde. le ne pus pas bien discerner qui estoit avec vous , pource qu'à cette heure-là j’auois la teste en bas, et ie croy que vous ne me vistes point. Car vous regardiez d'vn autre costé. le vous lis signe tant que ie pàs. Mais comme vous commençastes à leuer les yeux, ie retombois; et vne des pointes de la montagne de Tarare vous empescha de me voir. Dés que ie fus en bas, ie leur voulus dire de vos nouuelles. et les asseuray que ie vous auois veuë. Mais ils se prirent à rire , comme si i’eusse dit vne chose impossible; et recommencèrent à me faire sauter mieux que deuant. Il arriua vn accident esirange . et qui semblera incroyable à ceux qui ne l’ont point veu. Vne fois qu’ils m’auoicut esleutî fort haut, en descendant , ie me trouuay dans vn nuage, lequel estant fort épais , et moy extrêmement le-
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ger, ie fus vu grand espace embaiTassc dedans sans retomber. Ut; sorte qu’ils demeurèrent long-temps en bas, tendant la rounerlurc, et regardant en haut, sans s<! {louuoir imaginer ce que j’estois deuenu. De bonne fortune, il ne faisoit {K)int du tout de vent. Car s’il y en eust eu, la nuée en cheminant m'enst porté de costé ou d’autre ; et ainsi, ie fuss<! tombé à terre. Ce qui ne me |H)uiioit arriuer .sans que ie me blessasse bien fort. Mais il suruint vn plus dangereu.x accident. Le dernier coup qu’ils me jetterent en l'air, ie me trouuay dans vne troupe de grues, lesquelles d'abord furent estonnées de me voir si haut. Mais quand elles m'eurent approché; elles me prirent pour un des Pigmées, auec lesquels vous svauez bien , Mademoiselle, qu’elles ont guerre de tout temps ; et crûrent que ie les estois venu epier jusques dans la moyenne région de l’air, .\ussitost, elles vinrent fondre sur moy à grands coups de bec; et d'vne telle violence que ie crens estre percé de cent coups de poignard : et vne d’elles qui m’auoit pris par la jambe, me poursuiuit si opinifttrément, (pi’elle ne me laissa point, que ie ne fusse dans la couuerture. Cela fit appréhender à ceux qui me tounnentoient, de me remettre encore à la mercy de mes ennemis. Car elles s’estoient amassées en grand nombre, et se tenoient suspendues en l’air., attendant que l'on m'y rcnvoyast. Un me reporta donc en mon logis, dans la mesme coiiuerture, si abbatlii qu’il n’est pas possible de l’estre plus. Aussi, à dire le vray, cét e.xercice est vn peu violent, pour vn homme aussi foiblequc iesuis. Vous |iouuez iuger. Mademoiselle, combien cette action est tyrannique, et par combien de raisons vous estes obligée de la desapprouuer. Et sans mentir, à vous qui estes née auec tant de qualitez |)our commander : il vous importe extrêmement de vous accoustumerde bonne heure de hai'r l'injustice; et de prendre ceux qu’on opprime, en vo.sire protection. le vous supplie donc. Mademoiselle, de déclarer premièrement cette entreprise vn attentat, que vous des-auoüez : et pour réparation de mon honneur et de mes forces, d’ordonner, qu’vn grand pauillon de Gaze me sera dressé dans la chambre bleue de l’Hostel de Ramboüillet ; où ie scray seruy et traitté magniliquement huict jours durant par deux Demoiselles qui m'ont esté cause de ce malheur : qu’à vn des coins de la chambre on fera à toute heure des confitures : qu’vne d’elles soufnera ie fourneau, et l’autre ne fera autre chose que mettre du syrop sur des assiettes, pour le faire refroidir, et me l’apporter de temps en temps. Ainsi, Mademoiselle, vous ferez vne action de justice, et digne d’vne aussi grande, et aussi belle Prince.s.se que vous
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estes : et ie seiay «litige il’estre auec plus de respect et de vérité que |)ersonnedu monde,
Madkmoisf.i.lb,
Vostre , etc.
A M(K>iSEI(:iNi;VR LE CARm^AL DE LA VALETTE (I). I.KTTRE X.
MONSEIONEVn ,
le voy bien que les anciens Cardinaux prennent vue grande aiithorité sur les derniers reccus : puisque vous ayant écrit lieancoup de fois sans auoir rec-eii vne de vos lettres, vous vous plaignez de ma paresse. Cependant, ie voy tant d'honnestes gens, qui m’asseurent que vous me faites trop d’honneur de vous souuenir de moy, et que ie suis obligé de vous escrire pour vous en remercier 1res humblement, que ie veux bien suiure leur conseil, et passer par dessus ce qui peut estre en cela de mon interest. Vous sçaurez donc. Monseigneur, que six iours apres l’éclypse , et quinze iours apres ma mort. Madame la Princesse, Mademoiselle de Bourbon, Madame du Vigean, Madame Aubry, Mademoiselle de Ramlioiiillet, Mademoiselle Paidet, et Monsieur Chaude-bonne , et moy, partismes de Paris, sur les six heures du soir, pour aller à la Baire, où Madame du Vigean deuoit donner la collation à Madame la Princesse. Nous ne trouuasmes en chemin aucune chose digne d’estre remarquée, si ce n’est qu’à Ormesson nous vismes vn grand chien qui vint à la portière du carrosse me faire feste. (Vous serez, s’il vous plaist, auerty. Monseigneur, que toutes les fois que ie diray nous trouuasmes, nous vismes , nous allasmes , c’est en qualité de Cardinal que ie parle.) Df là , nous arriuasmes à la Barre , et entrasmes dans vne salle, où l’on ne marchoit que sur des roses, et de la fleur d’orange. Madame la Princesse , apres auoir admiré cette magnificence, voulut aller voir les promenoirs, en attendant l’heure du souper. Le Soleil se coucboit dans vne nuée d’or, et d’azur ; et ne donnoit de ses rayons qu’autant qu’il en faut pour faire vne lumière douce, et agréable : l’air estoit sans vent et sans chaleur, et il
(I) Un des plus grands capitaines de son temps. Il mourut en Italie en 1639, âgé de quarante-sept ans.
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senibloit que la terre et le Ciel , à l’envy de Madame du Vigeaii, vouloieiit festoyer la plus belle Princesse du monde. Apres auoir passé vn grand parterre, et de grands jardins tous pleins d'orangers, elle arriua en vu l)ois, où il y auoit plus de cent ans que le iour n'estoit entré, qu’à cette heure-là, qu’il y entra aiiec elle. Au bout d’vne allée grande à perte de veuC , nous trouuasmcs vne fontaine , qui jettoit toute seule plus d'eau que toutes celles de Tiuoli. A l'entour estoient rangez vingt-quatre violons, qui auoient de la peine à surmonter le bruit qu'elle faisoit en tombant. Quand nous nous en fusmes approchez, nous descouurismes , dans vne niche qui estoit dans vne palissade, vne Diane à l’Age d'onze ou douze ans, et plus belle que les forests de Grece et de Thessnlie ne l'auoient iamais voué. Elle portoit son arc et ses flèches dans ses yeux ; et auoit tous les rayons de son frere à l’entour d’elle. Dans vne autre niche auprès , estoit vne de ses Nymphes, assez belle et assez gentille pour estre de sa suite. Ceux qui ne croyent pas les fables , creurent que c'estoit Mademoiselle de Bourbon, et la pucclle Priande (I). Et à la vérité elles leur ressembloient extrêmement. Tout le monde estoit sans proférer vne parole , en admiration de tant d’objets, qui estonnoient en mesme temps les yeux et les oreilles : quand tout à coup la Deesse sauta de sa niche, et auec vne grâce qui ne se peut représenter, commença vn bal qui dura quelque temps à l'entour de la font^ne< Cda est estrange. Monseigneur, qu’au milieu de tant de plaisirs, qni deo«^^ remplir entièrement, et attacher l’esprit de ceux qui en joüissoient, ÔD' ne lanaa pas de se souuonir de vous : et que tout le monde dist, que quelque chose manquoit à tant de conlentemens , puisque vous et Madame de Bamboüillet n’y estiez pas. Alors ie pris vne harpe , et cbantay.
Pues quiso mi guerte dura,
Que faltando mi Senur
Tambien faltase mi dama.
Etcontinuay le reste si mélodieusement, et si tristement , qu’il n’y eut personne en la compagnie à qui les larmes n’en vinssent aux yeux , et qui ne pleurast abondamment. Et cela eust duré trop longtemps, si les violons n’eussent vistement sonné une sarabande si gaye , que tout le monde se leua aussi ioyeux , que si de rien n’eùt
(I) Mademoiselle .tubri. depuis madame de Noirmoiistier.
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esUï. Et ainsi sautant , dansant ^ voltigeant , piroüettaiit, capriolant, nous arriuasmes au logis, on nous trouuasmes vne table qui sembloit auoir esté scruic par les Fées. Cer y , Monse^eur, est vu endroit de l’aucnture qui ne se peut descrire. Et certes, il n’y a point de couleurs ny de figures en la Rhétorique, qui puissent représenter six potages , qui d’abord se présenteront à nos yeux. Cela y fut particulièrement remarquable, que n’y ayant que des Deesses à la table, et deux demy-Dienx, à sçauoir Monsieur de Chaude-bonne et moy, tout le monde y mangea, ne pins ne moins que si ç’eussent esté véritablement des personnes mortelles, .\ussi, à dire le vray, iamais rien ne fut mieux seruy : et entre autres choses, il y eut douze sortes de viandes, et de déguisemens , dont personne n’a encore iamais oüy parler, et dont on ne sçait pas encore le nom. Cette particularité , Monseigneur, a esté rapportée par mal-heur à Madame la Mareschalle de Saint-Luc : et quoy qu’on luy ait donné vingt dragmes d’Opium plus que d’ordinaire, elle n’a iamais pfi dormir depuis. Au commencement du souper, on ne .beut point à vosti’e santé , pource que l'on fut fort diuerty : et à la fin on n’en fit rien non-plus, pource qu’à mon auis, on ne s’en auisa pas. Souffi-ez , s’il vous plaist , Monseigneur, que ie ne vous flatte point ; et qu’en tidelle Historien, ie raconte nuëmcnt les choses comme elles sont. Car ie ne voudrois pas, que la Postérité prist vne chose pour l’autre: et que d’icy à deux mille ans, on creust que l’on eust beu à vous, cela n’ayant point esté. 11 est vray que ie suis obligé de rendre le témmgnago à la vérité, que ce ne fut pas manque de souuenir, car durant le souper on parla fort de vous : et les Dames vous y soubaitterent; et qnelques>vnes de fort bon cœur, ou ie ne m’y connois pas. Au sortir de table , le bruit des Violons fit monter tout le monde en haut: où l’on trouua vne diambre si bien éclairée , qu’il sembloit que le iour qui n’estoit plus dessus la terre, s’y fust retiré tout entier. Là , le bal recon>mença , en meilleur ordre , .et plus beau , qu’il n’auoit esté autour de la fontaine. Et la plus magnifique chose qui y fust, c’est. Monseigneur, que j’y dansay. Mademoiselle de Uourbon jugea, qu'à la vérité ie dansois mal ; mais que ie tirois bien des armes , pource qu’à la fin de toutes les cadences , il sembloit que ie me misse en garde. Le bal continuoit auec beaucoup de plaisir, quand tout à coup vn grand bruit que l’on entendit dehors, obligea toutes les Dames à mettre la teste à la fenestre : et l’on vit sortir d’vn grand bois qui estoit à trois cens pas de la maison, vn tel nombre de feux d’artifice : qu’il sembloit que toutes les branches et les troncs des
by G( « !. >Ie
DE MONSIEVR DE VOITVRE
arbres se conucrlissenl en fusées; que toutes les esloilles du Ciel tombassent; et que la Sphere du feu voulût prendre la place de la moyenne région de l’air. Ce sont, Monseigneur, trois hyperboles, lesquelles appréciées, et réduites à la juste valeur des choses, valent trois douzaines de fusées. Apres s’estre remis de l’estonneinent oii celte surprise avoit mis vn chacun, on se résolut de partir : et on reprit le chemin de Paris à lu lueur de vingt flambeaux. Nous'trauersâmes tout l’Ormessomiois , les grandes plaines d'Espinay, et passasmes sans aucune résistance par le milieu de Saint- Denis. M’estant trouué dans le carrosse auprès de Madame du Vigean, ie luy dis de vostre part , Monseigneur, vn Miserere tout entier : auquel elle répondit auec beaucoup de gentillesse et de ciuilité. Nous chantasmes en chemin vne infinité de Srauans, de l‘etils-dois , de Bonsoirs, de Bon-Bretons. Nous estions enuiron vne lieuë par delà Saint-Denis ; et il estoit deux heures apres minuit. Le trauail du chemin , le veiller, rcxcrcice du bal, et de la promenade, m’auoient extrêmement appesanty; quand il arriua vn accident , que ie creus deuoir estre cause de ma totale destruction. 11 y a vne petite bourgade entre Paris et Saint-Denis, que l’on nomme la Vilette. Au sortir de là, nous rencontrasmes trois carrosses, dans lesquels s’en retournoient les Violons, que nous auions fait jouer tout le iour. Voicy, Monseigneur, qui est homble ! le Diable alla mettre en l’esprit de Mademoiselle de Rambouillet , de leur faire commander de nous suiure, et d’aller donner des sérénades toute la nuit. Cette proposition me fit dresser les cbeueux en la teste. Cependant tout le monde l'approuiia. On fit arrester les carrosses, on leur alla dire le commandement. Mais de bonne fortune les bonnes gens auoient laissé leurs violons à la Barre : et Dieu les benie. Par là , Monseigneur, vous pouuez juger, que Mademoiselle de Ramlioüillet , est vne aussi dangereuse Demoiselle pour la nuit, qu’il y en ait au monde , et que j’auois grande raison chez Madame Aubri , de dire, qu’il falloit faire sortir les violons , et qu’il ne falloit rien jiour se rembarquer, tant qu’on les voyoit presens. Nous conlinuasmes notre chemin assez heureusement ; si ce n’est qu’en entrant dans le faux-bourg, nous trouuasrnes six gi’ands Plastriers tous nuds, qui passèrent deuant le carrosse où nous estions. Enfin nous arriuasmesà Paris. Et ce que ie m’en vay vous dire , est plus épouuantable que tout le reste. Nous vismes, qii’vne grande obscurité couuroit toute la ville : et au lieu que nous l'auions laissée, il n’y auoit que sept heures, pleine de bruit , d’hommes, de chenaux, et de carrosses; nous trouuasrnes vn grand silence,
lUO
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et vne efTroyable solitude par tout ; et les rues tellement despeuplées , que nous n’y rencontrasines pas vn homme , et vismes seulement quelques animaux, qui à la lueur des flambeaux se cachoicnt. Mais , Monseigneur, ie vous diray le reste de cette auenture vne autre fuis ,
Qui è'I fin del Canto, e torno ad Orlando. A dio Signor, à voi mi raccomaodo.
A MADEMOISELLE PAVLET (I).
LETTRE XI
Mademoiselle,
Il n’y eut iamais de si beaux encliantemens que les vostres : et tous les Magiciens qui se sont serais d’images de cire , n’en ont point fait de si estranges effets que vous. Celle que vous auez envoyée, a rempli d’estonnement tous ceux qui l’ont veut- : et, ce qui est beaucoup plus admirable, et que ie pense que toute la Magic ne peut faire, elle a donné de l'amour à Madame la Marquise de Rambouillet, et à moy de la joye, le mesme iour que vous estes partie. le ne comprens pas comme cela vous est pù arriuer. Mais la lettre et le présent qui vinrent de vostrepart, me firent oublier tous mes maux : et ie receus la petite Europe auec autant de contentement, que si l’on m'eust donné celle qui fait vne des trois parties du Monde, et que l’on diuise en plusieurs Royaumes. Aussi vaut-elle dauantage , puis qu’elle vous ressemble. Et Madame la Marquise, sous ce prétexté, me l’osta par force, et jura Stix qu’elle ne sortiroit point de son cabinet. Ainsi Europe a esté rauie pour la seconde fois ; et beaucoup plus glorieusement , ce me semble , que lors qu’elle fut enlcuée par lupiter. Il est vray, que pour m’appaiser, l'on m’a donné deux chiens, qui ont le museau si long, qu'à mon aduis ils valent bien vne Demoiselle : et ie ne sçay s’il y en a vne dans Paris, pour qui ie les voulusse donner. Aus.«i bien, en l’humeur où ie me trouue, ie ne dois plus conuerser auec les
(I) La femme la plug liel le et la plus spirituelle de l'hAtel Rambouillet. Elle mourut en test.
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creatures raisonnables : et dans le désespoir où ie suis, ie voudrois estre en vn desert , entre les griffes du plus cruel des Lyons, moy qui disois que l’on ne deuoit aymer que les chiens. Vous qui les auez rendus galans., faites , s'il vous plaist, aussi qu’ils soient reconnoissans , et qu’ils se souuiennent quelquefois de moy ; puis que ie les honore plus que personne du monde, et que ie suis.
Mademoiselle, Voslre,etc.
A MADAME DV VIGEAN
Eu luy euuoyant vue Élégie qu’il auoit faite , et qu'elle luy auoit demandée plusieurs fois.
LETTRE XII
Voila cette Elegie que vous m’auiez beaucoup trop demandée, et qui jusqu’icy auoit esté oüie de quelques-vns; mais qui n’auoit encore esté leuë de personne, le voudrois bien qu'il m’en arriuftt autant qu’à vous, qui apres auoir caché long-temps la plus belle chose du inonde, auez ébloùy, en la monstrant, tous ceux qui l’ont veuë. Mais c’est estre trop amoureux de mes vers, que de leur souhaitter cët auantage : et ie ne voudrois pas qu'ils fussent meilleurs, puis-qu’ils n’ont pas esté faits pour vous. Si vous les trouuez fort mauuais , vous m’en deuez sauoir d’autant plus de gré, de ce que le connoissant comme vous , ie n’ay pas laissé de vous les enuoyer. El sans mentir, pour m'obliger à cela, il ne falloit pas auoir moins de puissance sur moy, que celle que vous y auez acquise depuis quelques iours : et sans vostre commandement. Madame, ils n'eussent iamais esté ailleurs que dans ma mémoire. Mais il est temps qu'ils en sortent, pour laisser place à quelque objet plus agréable : et ce que Mademoiselle Paulet me fit voir l’autre iour, l’occupe tellement à cette heure , que ie ne sçay s’il y aura plus de lieu pour pas vne autre chose. 1e voy bien, Madame, que ic vous fais vn poulet, en ne pensant faire qu'vne lettre d’excuse et de compliment. Mais ie voudrois bien que les autres fautes que vous tronuerez icy, fussent aussi excusables que celle-là. Cependant, ie vous jure qu'il y a bien long-temps que ie ne m’estois tant engagé : et qu’il y a beaucoup de personnes à qui ie n’en voudrois pas dire
LEITRES
autant , quand bien elles me tiendroient l’espée sur la gorge. Mais puisqu’il n y peutauoir de scandale, vous deuez, ce me semble, Madame, receuoir favorablement ce commencement d’affection : pour voir comme ie ferois si ie deuenois amoureux ; et ce qui en arriueroit , si on me laissoit faire.
A MADEMOISELLE DE RAMHOVILLET,
Sur la mort de son second Frère, qui mourut de peste , et qu’elle assista pendant sa maladie.
LKTTRF. XIII.
Mademoiselle,
N’ayant pas moins d’admiration de vostre courage, et de vostre bon naturel , que de ressentiment de vostre douleur : ie suis si fort touché de l’vn et de l’autre , que si i’estois capable de vous donner les louanges qui vous sont deuës , et la consolation dont vous auez besoin, j’auoüe que ie serois bien empesché par où commencer. Car quelles obligations pcuuent estre également plus pressantes , que de rendre à vne si éminente vertu, les honneurs qu’elle mérité , et à vne si violente affliction , le soulagement qu’elle desire ? Mais j’ay tort de des-vnir ces deux choses : puisque vostre charité les a si parfaitement vnics, que l’assistance incomparable que vous auez rendue à feu Monsieur vostre Frere, vous doit estre/ maintenant vne consolation nomparcille ; et que Dieu vous donne en cela par iustice , ce que les autres luy demandent par grâce : sa bonté inlinie ne pouuant laisser sans reconnoissance , vne action si extraordinaire de bonté, que celle qui vous a fait mépriser vostre vie, pour porter les deuoirs de la meilleure soeur du inonde, au delà de vos obligations, et, par vne constance admirable, demeurer ferme au milieu d’vn péril qui fait trembler les plus courageux. Cette inesme raison ne me peut permettre de douter qu’il ne vous en prescruc, et qu’il ne verse sur vous pour récompense de vostre vertu , les bénédictions que vous souhaite.
Mademoiselle, f'os(re,f/c.
I)i: MONSIEVR DE VOITVHE.
A MADAME LA MARQVISE DE SAllLÉ (I).
LETTBE XIV.
Madame,
Pour TOUS consoler de la mamiaise iiouuelle que vous auez déjh apprise, ic ne sçay point de meilleur moyen que de vous faire peur pour vous-mesme. Sçachc* donc que moi qui vous escris , ay esté trois iours durant en vue maison , où deux personnes mouroient de la peste, lamais vous ne listes mieux que de sortir de Paris , puis que c’estoit le temps où les honnestes gens deuoient eslre alTligez. Madame de Rambouillet a perdu son petit-fils, qui est mort de la peste en trois iours : et elle n’a pas voulu sortir de sa maison tant qu’il a esté en vie. Vous jiouuez juger. Madame, que rien ne m’a pù empescher d'estre tousiours parmy eux , puis que vous n’estiez point icy . Mais j’ay peur que ie ne vous espouuantc trop , et que le remede dont ie veux guérir vostre ennuy, ne soit plus violent que te mal. Sçacliez donc, que moy qui vous escris, ne vous escris point , et que j’ay enuoye cette lettre à vingt lieues d’icy, pour estre copiée par vu homme que ie n’ay iamais veu. le prens beaucoup de part , Madame , an déplaisir que vous auez ; et ie voy bien que ce malheur ne pouuoit arriucr en vne plus malheureuse saison. La modération que ie conuois en vostre esprit , et la négligence que vous auez j>our toutes les choses du monde, me font esperer que vous aurés meilleur marché de cette affliction qu’vne autre , et que la perte de cinquante mille liurcs de rente, qui sortent de vostre maison , par où vne autre plus intere-ssée que vous seroil principalement touchée, ne vous affligera que médiocrement. Mais, Madame , ie ne me puis résoudre de respondre par vne lettre de consolation , au plus obligeant poulet du monde. Car la dernière partie de vostre lettre ne se peut appeler qu’ainsi. le vous supplie , treshumblement. Madame, soyez bien aise de m’auoir escrit aussi fauorablement que vous auez fait. Car dans tous les ennuis que j'ay , i’ay receu cette joye aussi sensiblement, que si ie n’auois point du tout de déplaisir, et ie ne me puis estimer malheureux , tant que j’auray l’hoaneur d’estre aimé de vous, le suis si heureux et si bardy, que ie n'en doute point du tout , et mon bonheur est fort
(1) Maüeirioe de Soiivray, ace en leos, morte en le'S.
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grand cii rela,que le bien du monde que j'estime le plus, est celuy que ie croy posséder le plus asseurémenl. Vous doutez si peu de moy. Madame , que ie sçay bien que vous recourez de meilleur cœur les asseurances , que ie vous témoigne auoir de vostre affection , que celles que ie vous pourrois donner de la mienne : et vous qui souhaittez mon bien en toutes choses, ne sçauriez rien desirer dauantage pour moy, sinon que ie croye que vous m’aymez. Ceux qui ont veu quel changement vostre absence a fait en moy, et quelle part de mon esprit vous auez emportée auecque vous, vous pourront témoigner quelque iour, que ie me rends en quelque sorte digne de cét honneur. Mais, Madame, ie ne puis m’empescher de vous dire, que Monsieur le Maistre , qui vit auec quelle tendresse ie vous dis Adieu , se sera bien confirmé en l’opinion qu’il auoit; et qu’il croit bien voir vn iour nos chiffres grauez ensemble sur les arbres de Bourgon. Au moins suis-je bien-aise de ce qu’il a veu, que vostre affection est bien reconnue, et qu’elle est réciproque. Pour moy, Madame , ie vous dis encore ce dont ie vous asseuray en partant, que ie n’estimeray ni n'aimeray iamais rien tant au monde que vous : et ie seray tousiours auec toute sorte de respect.
Madame, Voitre, etc.
Madame, Monsieur de Chaude-bonne m’a escrit que Monsieur trouuera bon que ie prenne passeport : cela , et quelques affaires me retiendront encore icy quelque temps, le vous remercie tresliumblement des lettres que vous m’auez enuoyées, et ie feray exactement tout ce que vous me commandez.
A MADE.UOISELLE DE CHALAIS
Mademoiselle,
le n’auroispas voulu vous mettre en hazard, non plus que Madame, en vous faisant lire cette lettre. Mais ie croy que les personnes qui ont pris de la teinture d'or, ne peunent prendre de mauuais air. Pour moy, ie prens tous les matins trente grains d’antimoine , et six yeux de ce poisson que vous sçauez. Auec cela ie puis aller par tout, sans rien craindre. Conseruez-moy, s’il vous plaist , lousiours riionneur que vous me faites de m’aymer. Car si cela vient à me manquer, ie prendray mon antimoine sans estre préparé, le suis, Mademoiselle, de tout mon cœur,
Vostre, etc.
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A LA MESME
LEfTRE XV.
Madame,
l’ay receu auec vostre lettre la plus grande joye que j’aye eué depuis que vous n’estes plus icy. Si vous vous souuenez auec combien d’amitié et d’esprit sont escrites toutcç celles que vous me faites l'honneur de m’enuoyer, vous n’en douterez pas , et vous n’auriez pas l’opinion que vous aucz de ma négligence, si la fortune n’auoit fait perdre la demiere que ie vous ay escritc. C’est vne porte qui vous doit toucher ; puis qu’il y en auoit vne aussi de Mademoiselle de Ramboiiillet. Elle vous supplie de sçauoir de Madame de Saint- Amand , à qui elle s’adressoit , ce qu’elle est deuenuë , car elle en est en peine pour beaucoup de choses qu’elle vous mandoit. Pour moy, Madame , ie vous asseure que ie prcns tiint de plaisir à vous escrire , que ie n’en Irouue gueres dauantage ik ne rien faire , et mes lettres se font auec vne si véritable affection, que si vous le iugez bien , vous les estimerez dauantage , que celles que vous me redemandez. Celles-là ne partoient que de mon esprit : celles-cy partent de mon cœur. Celles-là m’estoient à charge : et celles-cy me soulagent extrêmement. N’est-il pasvray, Madame, que ie vous aurois fait dépit, si j’auois mis encore cinq ou six fois, celles-cy, et celles-là , et que vous vous seriez estonnée de la nouueauté de ce style, le l’ay pensé faire , pour voir ce que vous diriez. Mais ie n’ay plus enuie de rire depuis que vous n’estes plus icy. l’en serois party il y a long-temps , si le changement de quelques affaires ne m’y auoit retenu. Ma paresse est née sous la plus heureuse constellation qu’il est possible. Elle trouue tousiours quelque prétexte à toutes les choses qu’elle ne veut pas faire. Et j’ay remis de huit en huit iours mon partement , sans qu’il y ait de ma faute d’estre demeuré jusqu’à cette heure. le croy, Madame , que vous ne trouuerez pas cela estrange, vous qui y seriez encore si le chariot des pestiferez ne vous en eust chassée. Mais ie suis résolu de m’arracher de Paris dans dix ou douze iours : et ie croy que ie n’y auray pas beaucoup de peine. Au moins la plus forte racine qui m’y tenoit, fut ostée le iour que vous en partistes. Et si quelque chose m’y pouuoit à celte heure retenir, ce seroit Madame et Mademoiselle de Hamboiiillet , qui me disent tous les iours que ie m’en dois aller. le vous puis asseurer. Madame , sans pecher contre la franchise que ie vous dois,
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que vous estes aimée de ces deux personnes, autant que vous le sçauriez desirer : et ie les entens tous les iours parler de vous auec tant de tendresse, qu’vne des choses quej’ayme à cette heure autant en elles est l’affection qu’elles vous portent. Ne doutez donc non plus d’elles que de moy : et ne mettez point leur amitié entre les biens que vous pouuez perdre, le suis extrêmement aise de ce que vous auez asscuré les autres qui ne sont pas de cette nature, et que vous ayez mis l’ordre que vous desiriez dans vos affaires. Mais ie crains que cela ne vous ayt plus cousté qu’il ne vaut , et ce que vous dites que vous auez acheué en vn iour auec Monsieur le Marquis de Sablé , i’ay peur que vous n’y ayez mis vn iour et vne nuit. le vous remercie tres-liumblcment de ce que parmy les vostres vous ne laissiez pas d’auoir soin des miennes. Dans la négligence que j’ay pour cela , il est necessaire pour moy que ie sçache ce qu’il faut faire, de si bonne part, que ie n’y ose désobéir, et que ie reçoiue les auis d’vne personne qui commande en conseillant. Ce qui me mettoit si en peine, et qui m’auoit retenu, est en meilleur estât que ie n’auois esperii : et ie croy cpie nous y donnerons ordre? moyennant quelque argent que nous contribuons pour cela. Mais ie croiray en estre sorty heureusement , s’il ne m’en couste que cela. Et puis. Madame, ie me soucie moins que iamais d’auoir du bien, à cette heure, que ie suis asseuréque vous en aurez. Au pis aller, auec les secrets que j’ay dans la Chymie, et dans la Médecine, vous me pourrez bien retirer chez vous ; et vous me ferez habiller (1) en Gentil-hommc’ quand vous voudrez que ie vous mène. Vous auez bien iugé que j’aurois besoin de voslre faveur auprès de Mademoiselle d’Atichi : et ie vous supplie tres-humhlement , Madame, de luy escrirc pour moy. le ne l’ay veuê qu’vne fois depuis vostre partement. Oila , et ce que Monsieur Nerli luy aura pù dire, luy feront bien croire, comme j’espere, que vous luy recommanderez vne personne qui ne vous est pas indilTerente , et (|ui vous est assez fidele pour mériter ce soin-lâ de vous. Si elle le ci oit ainsi, ie pense. Madame, qu’elle eu iugera mieux que de beaucoup d’autres choses. Car il est vray, (et pardonnez-nioy, Madame, si ie ne vous le dis pas auec assez de respect), que ie n’ayme rien au monde tant que vous, et que ie suis de tout mon cœur.
Madame, Voslre, etc.
(I) l.e iiuuiiisrril île (AUirarl, qui rnntredit en ce point toutes les éditions de Voiture, porle : Vous ferez liatiiller
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Mademoiselle de Chaluis est bien sage et bien discrète : i’auois tousiours bien attendu cela de cette fille-là. le vous supplie treshumblement. Madame, de l’exhorter à continuer, et à m’aymer tousiours. Mais , Madame , vous ne me dites rien de Mademoiselle Arnou.
A LA MESME
I.ETTRE XVt
Mxdaue,
l'ay admiré vostre iugement , en voyant le commencement de vostre lettre. Car il est vray que vous aucz veu plustost que moy vn sentiment qui estoit caché dans mon cœur. Il me sembloit que j’auois vne extrême hasie de partir, mais quelque plaisir que j’aye d’auoirde vos nouuelles, j’auouë, que quand j'ay veu Robineau, j’ay eu quelque frayeur, de penser que ic n’auois plus de prétexte de demeurer icy. Et ie croy que j’eusse esté bien-aise d’attendre encore sept ou huit iours cette joye. Cependant, Madame , quelque déplaisir que ie pûsse auoir, j'en serois aisément consolé par le soin que vous auez de moy. Et ic suis extrêmement content, de voir que vous auez plus escrit de lettres pour moy en vne nuit , que vous n’en auez fait en quatre ans pour Madame DeslogeS , et pour Madame d’Aubigni. C’est sans doute la plus grande prenne d’affection que ie pûsse tirer de vous ; principalement en le considérant auec la circonstance que vous m’escriuez. Etie ne dois point douter que vous n’employassiez toutes choses à l’auancement de ma fortune , puis que vous y employez vostre peine. le reconnois cela. Madame, auec ce cœur que vous sçauez que j’ay. Et outre le contentement que ie reçois en cela pour mon regard , j’en ay encore vn extrême > de voir que vous estes aussi genereuse et aussi bonne amie que ie l’ay tousiours désiré. Aussi ie vous iure que ie suis si satisfait en cela de ma fortune, que ie croy que ie la negligeray aux autres choses, et que ie mépriseray l’amitié des Reines, toutes les fois que ie songeray que i’ay la vostre. Soyez donc, s’il vous plaist. Madame, extrêmement satisfaite, de ce que vous auez fait pour moy , sans vous soucier de ce qui en reüssira, ni du fruit que me produiront vos lettres. Et si vous les auez escrites, pour me faire auoir du bien, ou des honneurs, soyez asseurée qu’elles ontdcsia fait reffet que
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vous auez désiré. le ne manqueray pas de les donner auec l'ordre que vous me commandez. Vous auez bien fait au reste d’en excuser le stilc. Car, sans mentir, ce jargon de Marlise , de Merlin , et d’Alexis , me semble insupportable. Cependant ie ne laisse pas de remarquer parmi tout cela lieaucoup d’esprit , et vne meriicilleuse adresse ; et surtout vne extrême enuie de faire quelque chose pour moy. le trouue extrêmement plaisant ce que vous dites à Mademoiselle de Ramboüillet, que si on n’y prend garde , j’iray en Flandre comme j’irois à Vaugirard : et à mon auis, ce mot-là tout seul vaut vne bonne lettre. 11 est vray, Madame, que sans le soin qu’on a eu de m’en auertir, ie fusse allé auec le messager de Bruxelles. Et pour dire le vray, ie fais ce voyage auec tant de regret , que ie ne puis m’imaginer que ie doiue craindre d’estre arresté : et sans -T Madame du Tremblay, ie souhaitterois de passer le reste de l’hyuer l dans vne chambre de la Bastille , pourueu qu’on me la donnast bien ) chaude. Le Coigneux est tout à fait ruiné. Monsieur de Chaude- 'j bonne estoit depuis quatre mois dans vne estroite amitié auec luy, et auec Monsieur de Bellegarde. Vous pouuez iuger. Madame , qu’il n’en sera pas mieux, ny moy aussi. Mademoiselle d’Atichi m’a promis des merueilles; et auec autant d’affection que vous auriez pû faire, le vous asseure que ie n’ay pas mérité cela d’elle, et que ie ne sçay si ie le pourray mériter iamais. Soyez en scureté de Madame de Villeroy, et de toute autre chose, l’ay receu tous vos auis, et ie les garderay tous. Madame et Mademoiselle de Ramboüillet vous aiment extrêmement, le vous dis Adieu, Madame, les larmes aux yeux ; et ie vous asseure que ie vous aime autant que vous le méritez, et plus que vous ne sçauriez vous l’imaginer.
A LA MESME
LKTTRE .WII.
Madame,
Sans mentir, c'est vne extrême ingratitude à vous, de n’auoir pas pris la pc-inc de me faire re.sponse. Et c’est estre paresseuse à vil poinct qui ne s<‘ peut soulTrir, que de l’estre plus que moy. Quelque beau prétexté que j’eusse, d’estre six mois sans vous e.serirc; ie ii’ay pû laissT partir Robineau, sans vous assciirer.
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qu’apres tout cela ie suis plus à vous que jamais. Il est vray. Madame , que vous ne me sçauriez perdre , quelque négligence que vous ayez pour moy. le voiidrois bien quelquefois, comme Mademoiselle de Clialais , me pouuoir sauuer de vostre seruice ; et il y a bien icy quelques personnes qui se resoudroient à m’enleuer. Mais ie n’y puis consentir, et il me semble que ce seroit me perdre , que de me sauuer de la sorte. Madame de Ramlx)üillet m’a commandé de vous dire, que sur le besoin qu’elle a creu que vous auiez d'vne personne habile et adroite pour estre en la place de celle que vous auiez perdue, elle vous a enuoyé Mademoiselle Forestier (i), qui de bonne fortune n’auoit pas encore trouuc de condition. Elle croit que vous la recourez comme vne personne qu’elle vous a choisie, et l’a fait partir il y a deux iours. le ne vous aurois pas escrit cette raillerie , si on no me l’auoit commandé. Car en vérité. Madame, j’ay le cœur trop outré du peu de soin que vous auez de moy. Deschargez-le de cét ennuy, s'il voûs plaist, car ie vous iure qu’il est tout à vous. le suis.
Madame, Vostre, etc.
l’eslois prest de partir, et tout résolu , quand les nouuelles du délogement de Monsieur m'ont arresté; ie l'iray trouuerdès que ie sçauray certainement où il est , mais ie vous supplie tres-humblement , Madame , que i’ay auparauant vostre congé et vne de vos lettres.
A LA MESME
LETTRE XVIII
Madame,
Si vous ne vous souciez point de mon plaisir ny de mon repos, au moins ayez soin de ma fortune. le suis sur le poinct de partir sans aucune remise, que jusqu’à ce que j’aye eu de vos nouuelles. Je crains que les lettres que vous m’auiez données ne soient trop
(1) Cette demoiselle n’estoit nullemeot son fait; c'estoit pour l'épouuanter, car cette fille estoit uoe-capricieiise , vne querelleuse. (Note de Tallemant.)
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vieilles. Si vous aucz encore conserné quelque intelligence en ce païs-là , ie croy qu’il seroil à désirer |K)ur inoy, que vous m’eu donnassiez d’autres, où vous prendriez occasion de parler en ma faneur , si vous le trouuez à propos. Mais si'vous ne le iugez pas ainsi, au moins sera-t-il bien que vous parliez pour vous, et que par vos lettres vous renouuelliez les asseurances de vostre fidelité et de vostre seruice. Et cela. Madame , sera tousiours quelque sorte de recommandation pour moy. le vous supplie tres-humblement de me les enuoyer auec toute la diligence possible. Car ie n’attens que cela pour partir, le vous dis Adieu, Madame, auec tant d’affection et de tendresse, qu’il seroit encore plus dangereux que Nerli vist celuy-ci que l’autre. Et ie vous iure que j’ay plus de regret de in'esloigner de vous , que de quitter celles que ie laisse icy. Aussi, Madame, me screz-vous toùjours plus considérable que tout le reste du monde : et si vous sçauiez de quelle sorte cela est , vous en seriez satisfaite , vous qui no sçauriez estre contente, à moins d’auoir les cœurs tous entiers. le vous dis cecy auec la mesme fidelité que les dernieres paroles que ie dirois en mourant. Il n’y aura iainais personne que j’ayme, que i’honore, ny que j’estime tant que vous : et ie seray tousiours , Madame , en quelque temps , et en quelque lieu que ce soit,
f'ostra, etc.
A MADEMOISELLE PAVLET.
LETTRE XIX
Madeuoisbllë,
le vous remercie tres-humblement de ce que vous ne vous plaignez point de moy : et ie vous asseurc aussi que vous en auez moins de raison que qui que ce soit au monde. le m'cslonne de ce que Vous dites, que les personnes qui me font l’honneur de m’aimer, meblasment de ma paresse, et qu’elles-mesmes en ont tant, qu’elles me font reprocher cela par vn autre. En l’estât , où ie suis , il seroit bien plus raisonnable de in’enuoyer des consolations, que des plaintes. Et ce ne sont gueres ceux qui sont affligez , qui sont bannis, et qui perdent leurs biens, qui diuerlissent les autres. En disant cecy, ne croyez pas , s’il vous plaist ; que ie me plaigne de cette rare personne, que son mérite et son peu de sauté mettent au des-
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sus de toutes sortes de dcuoirs. Mais celles qui escriuent de gayeté de cœur, et seulement pour dire des gentillesses, ne sont pas, ce me semble, excusables, de ne m’auoir pas fait cél honneur. le vous asseure qu’il n’y eut iamais vne tristesse pareille à la mienne : et si j’osois écrire des Lettres pitoyables, ie dirais des choses qui vous feroient fendre le cœur. Mais, pour vous dire le vray, ie seray bien-aise qu'il demeure entier : et ie craindrais que s’il csloit vne fois en deux, il ne fust |>artagé en mon absence. Vous voyez comme ie me sçay bien seruirdes jolies choses que j’entensdiro. Mais vous. Mademoiselle, de qui ie tiens celle cy , et dont ie n’oublie pas vn bon mot, deux ans apres que ie l’ay oüy dire; ayez soin de m’en mander quelques-vns ; puisque j'en sçay si bien proGter, et enuoyezmoy quelques paroles , dont ie me doiue souuenir aussi longtemps que de celles-là. Toutes celles que j’ay veuës iusques icy de vostre part, sont si indifferentes, qu’elles n’ont rien diminué de mon ennuy, et ie vous supplie tres-humblement de in’en enuoyer qui ayent plus de vertu , vous qui sçauez donner aux vostres toute cette qu’il vous plaist. Sinon , ie croiray que cette réconciliation si précipitée , qui fut faite si peu de temps deuant mon départ, fut fausse , et qu’il n’y a eu rien de sincere en vous, que vostre froideur et vostre indifférence. Vous pouuez juger, s’il est possible que ie viue auec cette imagination; et si vous n’estes pas la plus mcschantc personne du monde, si vous me mettez en ce hazard. le vous conjure d’avoir plus de soin de inoy. Car vous y estt;s extrêmement obligée ; puis qu’il est vray que ie suis plus que jamais ,
. Mademoiselle,
Apres auoir escrit cette Lettre , il m’a semblé , qu’il y auoit cinq \ ou six dragmes d’Amour. Mais il y a si long-temps que ie n’en ay parle, que ie n'ay pû m’en retenir : et puis ie suis si petit, que vous ^ sçauez bien qu’il n’y a pas de danger de moy. Au reste, cét homme dont vous parlez , est mort il y a longtemps. 11 ne reste qu’à l’enterrer. Mais on le laisse là par négligence ,
Vostre, etc.
LE'lTllES
A LA MESME
LETTRE XX
Mademoiselle,
Ce fut un grand bonheur pour moy , de receuoir vostre Lettre deuant que de partir de Bruxelles; et de receuoir tant de consolation à la veille d’auoir tant de peine. Depuis, ie n’ayeu aucun déplaisir, quoy que j’ayc eu beaucoup de mal. Car ie ne veux pas qu’il soit dit , qu’vn homme dont vous auez soin, puisse estre malheureux : et j’aurois honte que la fortune eust sur moy plus de pouuoir que vous. l'ay cheminé douze iours sans m’arrestcr, depuis le matin jusqu’au soir, l’ai passé par des païs où le bled est vne plante rare, et où l’on conserue les pommiers auec autant de soin, que les orangers en France, le me suis trouué en des lieux , où les plus vieilles personnes ne se souuiennent jias d’auoir iamais veu de Uct. Et pour me rafraischir, ie me trouue à cette heure dans une armée, où les plus robustes sont fatiguez. Cependant, ie vis encore, et ie ne vois icy personne qui se porte mieux que moy. le ne sçay pas à quoy attribuer vne force si extraordinaire, qu’à l’effet de vostre Lettre : et il me semble que ie suis comme ces hommes qui font des choses surnaturelles, apres auoir aualé un billet. En arriuant , ie me suis fait enroller, par la faueur de Monsieur de Chaudel)onne, dans vne compagnie deCrauates : et ie vous puis dire, sans vanité , Mademoiselle , qu’il n’y a personne qui y fasse mieux que moy. le n’ay point pourtant encore enleué de femme, ny de fille, pource que ie me suis trouué vn peu las du voyage , et que ie n'estois pas en trop bonne consistance : et tout ce que j’ay pù faire, a esté de mettre le feu à trois ou quatre maisons. Mais ie me fortifie tous les iours, et ie suis plus déterminé qu’il n’est possible de croire. Tout de bon , ie suis tout autre que vous ne m’auez veu. Et telle personne s’est sauuée autresfois de mes mains , qui ne m’eschaperoit pas à cette heure, le croy pourtant, quelque meschant que ie me fasse , que vous ne croyez pas que ie le sois tant : et que vous no pensez pus que l’on me doiue beaucoup craindre ; et mesmement vous. Mademoiselle, puis que vous sçauez bien que vous auez toute sorte de pouuoir sur moy, et que ie suis de tout mon cœur.
Mademoiselle ,
En parUnt.,de_Bruxelles, j'enuoyay quelques tableaux à celuy
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qui vous doit donner cette Lettre. le le priay de vous les porter ; et ie vous supplie Ircs-humblement , Mademoiselle , de les donner à la personne, à qui vous jugez que ie les enuoye : et de luy dire , que c’est vne partie de mon pillage , et que ie luy donne cela en rabbattant, sur ce que ie luy dois de la mourre (1).
Le 37. luin , du Port d'igoin sur la Loire, que nous allons passer.
Voslre, etc.
A LA MESME
LETTRE XXL
Madesioiselle,
Vous auriez plus soutient de mes nouuelles, si ie pouuois. Mais pour l’ordinaire, nous arriuons en des lieux où l’on trouue plus aisément toute autre chose, que de l’encre et du papier. Et puis il faut escrire auec tant de retenue , qu’estourdy comme ie suis , ie ne prens jamais la plume , que ie ne tremble , de peur d'en trop dire , et que ie ne fasse d’estranges efforts pour m’en empescher. •Mesme à cette heure , ie meurs d’enuie , d’escrire des choses qu'il est plus à propos de taire, et que peut-estre vous-mesme ne trouueriez pas trop bonnes. Car il me souuient , que par vostre dernière vous m’auez défendu de parler d’amour : et il faut que ie vous obeïsse, quelque peine que j’y aye. Et ie ne puis pourtant. Mademoiselle, que ie ne vous die, que quelque passion que i’aye pour la guerre, il y en a quelque autre qui est bien plus forte en moy, et que ie comtois que nos premières inclinations sont tousiours les niaistresscs. Nous ne trouuuns rien qui nous résisté. Nous nous approchons tous les iours du pais des melons, des figues, et des mus-^ cats, et nous allons combattre en des lieux, où nous ne cueillerons ^ point de palmes , qui ne soient meslées de fleurs d'oranges et de i grenades. Mais ie vous asseure , que ie quitterois volontiers ma part ' de toutes nos victoires, pour auoir l’honneur d’estre à cette heure à ’
(I) Mourre ieu qui vient d'Italie ; qui se ioûe en montrant les doigts et en faisant deuiner vn certain nombre, et la personne qui le deuinc gagne. (Diction. de Richelet. )
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vos pieds; et que j’ostimoray toûjours moins le tillre de Conquérant , que celuy de
YosU-o, etc.
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A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
LETTRE XXII
Mademoiselle ,
le n’ay garde de trouuer rien à redire à vostre prudence : Puis qu’elle est jointe avec tant de bonté; et qu’elle ne s’employa pas moins à pouruoir aux biens des autres, qu’aux vostres mesmes. l’aiiouë que ie me fusse estonné d’estre le premier malheureux que vous eussiez abandonné, et que vous eussiez fait sur moy l’apprentissage de cette vertu impitoyable, qui n’a encore pù compâtieauec vostre générosité. Aussi , puisque les actions qui se font avec péril , sont plus estimées que les autres, il ne faut pas tousiours chercher toute sorte de seureté à bien-faire ; et vous estes, ce me semble , Mademoiselle, particulièrement obligée d’auoir soin des misérables, puis qu’avec des paroles seulement, vous pouuez changer leur condition. Celles que vous m’auez fait l’honneur de m’enuoyer, ont fait en moy tout l'effet que vous pouuez imaginer : et ie n’ay esté depuis tourmenté de rien , que du regret de ne vous pouuoir témoigner le ressentiment que j’en ay. Il est vray. Mademoiselle, que lors que vous ne voulez pas estre meschante , vous estes la plus accomplie personne du monde : et la bonté qui est si aimable en tous les sujets où elle se trouue , est beaucoup plus estimable en vous, en qui elle est mieux accompagnée, qu’elle ne fut iamais en personne, le n’eusse pas tant différé à vous remercier tres-humblement de celle qu’il vous a plu auoir pour moy, si j’en eusse trouué l’occasion : et ie mets cette lettre entre les mains de la fortune, sans voir comme elle pourra passer au trauers de tant de difficultez et de feux qui nous entourent. le croy pourtant qu’elle sera assez heureuse pour ne se point perdre, puisque c’est à vous qu’elle s’adresse , et que vous ne manquerez pas de la receuoir par ce bonheur que vous dites que vous auez en toutes les petites choses, l’en aurois icy beaucoup à vous dire qui ne sont pas petites, et que ie voudrois bien que vous sceussiez. Mais ie croy que vous voulez que ie .sois prudent aussi bien que vous, et que ie ri’escriue rien qui
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soit sujet à csti'o expliqué. Cependant, quoy que nous soyons de party contraire, je croy que ie puis dire sans crime, qu’il n’y a personne dans le nostre, que io suiuisse si volontiers que vous, et que je seray toute ma vie auec toute sorte de respect et de véritatde estime,
Vonlrfi, fir.
A MADKMOISKLLK PAVI.KT.
I.F.TTRF. XXIII
Madeuoiskli.f. ,
l’aiiois beaucoup plus d’inlerest que vous, ipie les richesses que vous m’auiez enuoyées, ne tombassent pas en d’autres mains que les miennes, üe tous les biens qui me sont restez, il n'y en a point que j'aymasse moins perdre que ceux que vous me faites : et ie me passeray de tous les autres, tant que io ioiiiray de ceux-là. Si les pierres que vous m’auez données ne peuuent rompre les miennes , elles m’en feront au moins porter la douleur auec patience : et il me semble que ie ne me dois iamais plaindre de ma colique, puisqu’elle m’a procuré ce bon-heur. le ne puis (>ourtant m’empescher de vous dire, que cette générosité vous a pensé couster bien cher, et qu’il ne s’en est gueres fallu que ces pierres n’ayent esté des pierres de sciidale pour vous. Cehiy auec qui ie demeure, sçait que vous me faites l’honneur de m’escrire, depuis que ie luy fis voir le billet où vous luy faisiez vos baise-mains. l’estois avec luy lors que vos Lettres me furent rendues. Il reconnut ou deuina vostre escriture en voyant le dessus; et ie ne niay pas que ce n'en fust. l’eus la curiosité de voir premièrement vn papier qui me sembloit plus pesant que les autres : et l’ayant ouuert , j'en tiray en sa présence vn bracelet le plus brillant et le plus galant qui fut iamais. Te ne vous puis dire combien ie fus surpris , de trouuer vne chose que j’attendois si peu de vous; et de voir que j’eusse esté si peu discret en la première faueur que vous m’auiez faite. le deuins plus rouge que le ruban que vous m'auiez envoyé ; et celuy deuant qui j’estois, prit vn visage aussi severe, que si c’eust esté Mademoiselle d’Attichi(t) qui me
(I) Le comte du M.iinc en esloil amoureux, et ré|>ousa depuis. (Noie de Talleinanl.)
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l’eust donné. Mais ayant leu voslre Lettre, ie trouuay que ce qui paroissoit vne faueur, estoit vn reniede , et que le bracelet n’estoit pas enuoyé à vn galant, mais à vn malade. Quoy que vous disiez, Mademoiselle, il me semble que ie suis extrêmement bon. Car moy qui donnerois tout ce que j'ay au monde , et que vous eussiez fait pour moy vne galanterie comme celle-là : j’eus du contentement en ce rencontre, que ce n’en fust pas vne, et fus bien-aise de me trouuer moins heureux , et que vous parussiez moins coupable. Ainsi pour ce coup, l'Ejade a eu pour vous vn effet que vous n’attendiez pas d’elle, et sa vertu a défendu la vostre qui estoit accusée, et preste, ce me semble, d’estre jugée bien rigoureusement. Apres cela, ie ne la puis tenir que bien precieuse : et venant de si bonne main, j’ay vne grande foy en elle, l’auois l)esoin de ce remede , en vn païs où il n’y en a point d'autre, et où l’on doit plustost attendre secours des pierres, que des hommes. Que s’il vous souuicnt d’vne particularité que l'on nous a dite autresfois de ce lieu , vous plaindrez bien dauantage ceux qui ont la colique. Quand vous ne sçaurez pas ce que ie veux dire, ie n’en seray pas fasché. Car pour un homme qui a pù imaginer un moment que vous l’auiez fauorisé, ce discours n’est pas trop galant, le vous diray seulement. Mademoiselle , que vous estes extrêmement obligée d’auoirsoin de moy. Car outre que vous auez eu le mesme mal, ie vous apprens que pour cette fois le mien vient de la mesme cause : et que les Médecins de Madrid me donnent les mesmes conseils, que nous ont donné autrefois Monsieur de la Grange, et Monsieur de Lorme. Dans vos plus sombres humeurs, vous n’auez iamais esté plus solitaire, plus farouche, ny plus inliuinaine, que ie le suis icy. Vous ne sçauriez vous imaginer combien la vie que j’y fais, est differente de la mienne passée : et vous-vous estonnerez quelque iour, quand ie vous diray, que j'ay passé huit mois sans parler à vne femme , sans gronder, sans disputer, sans jouer, et, ce qui est plus estrange, sans me chauffer vne seule fuis. Cela est espoiiuantable seulement à raconter. l’ay souffert vn hyuer plus perçant que celuy de France , en vn lieu où l’on ne voit point de robes de chambre, ny de cheminées, et où l’on ne fait iamais de feu, sinon pour le gain d’vne bataille, ou à la naissance d’vn Prince. Dans cette misere , i’ay souhaité souuent le feu de l’hostel de HamlK)iiillet, et regretéle temps que ie refusois d’estre le Cyclopc d’vne plus aymable personne, que celle qui gouuerne leur Maistre. Il faut estre bien sçauant pour entendre cecy. Mais si vous deuinez celle dont ie veux parler, ie vous supplie tres-humblement. Mademoiselle, de me j)erinettre del’asseurer icy, que ie l’honore auec plus
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de passion que jamais , et que ie me consolerois de mon absence , si ie croyois qu’elle eust fait en elle le mesme effet qu’en moy. Car, sans mentir, elle a redoublé l’affection que i’ay eue de tout temps de la seruir : et m’ayant fait oublier tous les dépits qu'elle m’a faits, ie ne me souuiens plus que des excellentes qualitez qui la rendent aimable et admirable. Quelque mine que ie fasse, il in’estoit tousiours resté sur le cœur quelque chose contr’elle : et ce n a i-sto (]u’en ma dernière maladie que ie luy ay pù pardonner le tour qu'elle me lit vne fois en vostre présence , lors qu'elle me pensii tuer auec vne aiguierée d'eau (t). Mais à cette heuixi, j’ay changé tous les désirs de vengeance , en souhaits de la voir, del’honorer, et de la seruir : et s’il y a quelque personne au monde que j’aynie plus qo’elle, c’en est seulement vue, qu’elle ayme aussi plusqu’ellemesme. Pour celle là , ie luy garderay toujours dans mon esprit , et dans mon estime , vn rang tout particulier. Elle n’aura jamais dans mon affection, de compagnie , ny de pai'eille , non plus qu’elle n’en a point dans le monde. Et si ie ne vous aiinois (|ue d’amitié, j'auüiic que ie ne vous aimerois pas tant qu’elle. Ne froncez pas le sourcil |K)ur cela : et ne trouuez pas estrange , que ie n’éuite pas dans mes Lettres les choses qui vous peuuent choquer , pui.sque vous n’auez pus cette considération pour moy dans les vostres. Car quel l>esoin estoit-il de me dire de ces deux personnes, qu’elles ont fait des connoissances nouuelles, qui leur pourroient faire oublier leurs anciens amis? El à quel propos metlre cela à lu lin de la plus obligeante Lettre du monde? Si mon mal se pouuoit guérir, comme la lièvre quarte, par vne grande appréhension, cette malice pouri oit estre bonne à quelque chose : et encore vous scrois-je j>eu obligé, quand vous m’auriez guery de la colique, en me donnant de lu jalousie. Voyez donc, s’il vous plaist, à me metlre en rejios là-tlessus. Car, sans mentir, cela a troublé le mien , et i’en ny moins bien dormy depuis, l’auois desia quelque disposition à cette crainte : non pas que ie doute aucunement de la bonté de ces Uames ; mais ie songe soutient, quelle dangereuse chose c’est qu’vn grand esloignement. En vn mot. Mademoiselle , il n’y a que vous, dont ie me doiue asseurer. Car pour résister à vne si longue absence, ce n’est pas assez d’estre constante, il faut encore estre opiniaslre. .Mais piiistiue vous in’aucz fait la faueur de me mettre au nombre de vos amis : ie sçay bien que mon mal-lieur ne vous eu fera pas désdire , et que vous ne
(I) Il ne craignoit rien tant que d'eslrc iDouillé, et mademuisclle de Haiiiboùillet lui jetta vn iour vne aiguierée d'eau sur la teste. (Tallcmant.)
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voudriez pas que lu fortune vinst à bout d'vue chose, (|u'uutrefois tant de bons Religieux, et tant de gens de bien n’ont pû faire. Que s’il y a quelqu’autrc j)crsonne qui me fasse l’honneur de m’aimer : ie ioüis de ce bon-heur auec crainte, et comme d’vn bien que ie puis perdre, et dont le temps m’osle, j)eul-estre, tous les iours quelque chose. Vous me dites, que la Maistrcssc de la vostre ne m’a |«s oublié. le ne s<,'ay si ie pourray dcschiffrer cela. Vostre Maistresse, n’est-ce pas vue Demoiselle qui a les yeux fort esueillez, et le nez vn peu retrou.ssé, tine, tiére, dédaigneuse, glorieuse et ciuile, bonne et meschante, qui gronde sonnent, et qui neantmoins plaist tousiours, qui est honneste lllle, et qui a vnc mere qui l'eslrungle, et que j’uimay vue fois depuis Itagnolet jusqu’à Charonne? Si c’est celle-là , sa Maistressc , sans mentir , mérite de l’estre de tout le monde : et i'ay soiislonu huit mois durant dans cette Cour, qu’il n’y a rien sous le Ciel de si beau, ny de si bon {pi’ellc. Tous mes dèsplaisirs ensemble, ne m’ont pas esté si sensibles que le sien, etj’ay respandu beaucoup de larmes, où elle a eu la plus grande part. Aussi faut-il aiioùer que cela est estrange, et bien digne de pitié : que sa naissance ait esté si heureuse , et (jue sa vie le soit si (hiu , ut qu’vue p«!rsonne ait eu ensemble toutes les grâces, et toutes les disgrâces du monde, le reçois riionneur qu'elle me fait, auec tout le respect et toute la ioye que ie dois : et ie prie Dieu qu’il la console, comme elle console les autres. Cette l>onté deuroit faire beaucoup de honte à celte Dame, sur qui l’on trnuua vne fois trois |x>ux. Mais il me semble que vostre Maistresse vous est trop tldele de ne me rien dire, et que sans me donner sujet de jalousie elle me pouuoit faire quelque compliment. Vous auez grand soin de ni’asseurer de l'amitié de vostre scruiteur. Si ce n’est le mesme que ie pense, ie ne trouuerois giicre bon que vous vous en souuinssiez tant. Mais cehiy-là mérité toutes choses, et il n'y a rien que ie luy puisse enuicr. Pour Madame de Clermont, quand vous ne m’en diriez autre (diose, ie ne laisserois pas d’estre asseuré qu’elle me fait l’honneur de m’aymer ; connoissant sa charité, comme ie fais , ie ne puis douter de son affection : et c’est assez d’estre du nombre des affligez, (tour estre de celuy de ses amis. Dans la ioye que ie reçois de riinnneur que me font tant de rares personnes, i’ay vne extrême tristesse de \ oir, que vous ne me dites rien d’vn homme , dont vous sçauez que le souuenir m’apporteroit vne grande consolation. le sçay bien. Mademoiselle, que ce n’est pas vosiri? faute, et que c’est à dire, ipie vous n'auez autre chose à m’en faire sçauoir. Il n’y a rien dans iiioii iiial-hcur qui me touche dauantage i|ue cela, ny que j’ayc tant
Di'.,:;'. ■ : ''“v^lc
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de peine à souffrir. l’ay peur qu’il ne trouuc pas bon que ie parle de luy. Mais cette considération ny pas vue autre , ne me sçauroit obliger à estre ingrat , ny empêcher que ie ne publie par tout où ie me trouueray, qu’il n’y a point d’homme au monde qui mérité plus que ses amis l’ayment, et que ses ennemis l’estiment. Si M’ le Comte de Giiiche est à la Cour, pcrmettez-moy , s’il vous plaist, que ie le supplie tres-humblement de songer quelquefois à moy, et de donner vn exemple de sa constance, en aimant vne personne si esloignée et si inutile. l'eus l’autre iour du plaisir, en trouuant Mademoiselle de Montausier dans la Gazette. Mais il me semble qu’il seroit plus raisonnable que le Damoiseau y fust : et selon que ie le connois, ie ne croirois pas que la renommée de Mademoiselle sa sœur dût aller plus loin que la sienne. le voudrois bien qu’il sceùt que ie suis toùjours son Ires-humblc seruiteur , et que ie luy souhaitte tout le bon-heur, et toutes les belles auantures qu’il mérite, l'excepte pourtant vne Demoiselle , pour qui ie l’ay craint autrefois : et j’asseurc icy celle-Iàmesme , qu’elle sera la plus ingrate du monde, si iamais elle m’oublie, pour qui que ce soit. Car, sans mentir, la pa.ssion que j’ay pour elle, est au delà de tout ce qu’elle en sçauroit penser. Que si apres cela, elle la [>aye d’vnc trahison , j’employeray quelque iour le fer et le poison pour m’en venger. Vous ne sçauriez deuiner, Mademoiselle, celle de qui ie veux parler : et c’est vn secret trop important pour le confier à personne. le vous supplie seulement de faire voir cét endroit à Mademoiselle du l’in. Mais ie m’accoustume à faire de longues Lettres, et i’ay peur de vous lasser. Cependant , il me reste encore mille choses : et ie me fais une extrême violence, de me contenter de vous dire que ie suis.
Mademoiselle, Vostre, ftc.
De Madrid.
I.ETTRK XXIV
Mademoiselle ,
Vousdeuez croire plus que pei'sonne, que le chaugeiuent de pais n’en a point apporté en mon esprit. Car ie vous asseurc qu’il n’y en aura iamais en inpy pour ce qui vous regarde. Si vous pr-nsez que
LETFRES
j’aye des affections à tout prix, croyez aussi que ces prix-là sont justes et proportionnez à la valeur des personnes. Tant que ie suiuray cette réglé, vous deuez estre asseurée que ie n’auray point de passion plus violente que celle de vous seruir. Si cela est selon la raison, il n’est pas moins selon mon inclination : et vous dcucz croire, que ie ne m’enipescheray iamais de vous aimer, vous qui dites tant que ie ne me sçaurois contraindre, et que ie ne suis point prudent en tout ce qui est de mon plaisir, le n’en ay point, ie vous iurc, do plus grand qu’à vous honorer, et à m’imaginer souuent toutes les boutez et les beautez que ie connois en vous. Quoy que les présents que vous me faites soient empoisonnez , ie les reçois de fort bon cœur ; et ie receuray tousiours de mesme tout ce qui me viendra de vostre part. l’ay esté bien aise. Mademoiselle, de trouuer ma justification dans lesmesmes pièces par lesquelles on me pensoit conuaincre. Ces deux arcs de couleur noire , dont il est parlé dans les Stances du Garçon , montrent qu’elles n’estoient pas pour la Demoiselle. Elle mérité ce nom-là , aussi bien que Mademoiselle de Neuf-vie : et ie vous asscure que les tablettes sont venuës en ses mains de la mesme sorte. L’affaire de Mademoiselle Mandat est encore plus innocente : et si vous en auez ouuert des Lettres , c’est vne grande meschanceté que de m’en faire tant la guerre, l’ay leu iieantmoins auec honte, les Stances que vous m’auez enuoyées : et ie me trouue bien plus coulpablc d’auoir fait de mauuais vers, que de mauvaises galanteries. Cela m’a fait voir que depuis que Monsieur de Chaude-bonne m’a réengendré auec Madame , ou Mademoiselle de Rambouillet, j’ay pris d’eux vn autre esprit : et que j’estois vn sot garçon en ce temps, où Mademoiselle Duplessis dit, que j’estois si joly. Mais, Mademoiselle, quand on me voudra faire de ces affrons, ie vous supplie de ne vous en point charger. On mande à vostre Mary, qu’il ait bien du soin de moy , et qu’il m'cnueloppe dans de la soye et dans du cottôn : et on fait en mesme temps tout ce qu’on peut pour me faire mourir, le trouue l'auis de Mademoiselle de Bourbon excellent, de me coiiserucr dans du sucre. Mais il en faudroit beaucoup pour adoucir tant d’amertumes : et j’aurois apres cela le goust des petits citrons confits. .\uec mille grâces tres-humbles, ie ne puis reconnoistre rexlréme honneur qu’elle me fait de se souuenir de moy. le souhaitte de tout mon co'ur que cette Aurore (car ce nom que vous luy donnez luy vient bien) soit stiiuie d’vn aussi beau iour qu’elle le mérite , et que tous ceux de sa vie soient exempts de nuages, et aussi clairs et sereins que son visage et son esprit, le baise lics-humblemeiit le.s
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mains, et auec toute la passion que ie dois, à Madame de Cleniiuiit , et à Mesdemoiselles ses filles, le remercie Ires huniblement Monsieur Godeau des vers qu’il m’a enuoyez. le les ay trouucz, comme le reste de ses ouurages, lesquels ie relis tous les iours : et ie n’estudie quasi plus que dans les choses qu’il a faites.
A LA MES.ME
LETTRE XXV
Madsmoiselle ,
le receus il y a vn mois , vue Lettre que vous me faisiez l’honneur de m’escrire , du 20 lanuier. Le dernier ordinaire m’en a apporté vne autre du 26 du mois passé. Et j’ay eu auec toutes les deux beaucoup de papiers qu'il vous a pieu m’enuoyer. Vous pouucz iuger qu’il n’est pas raisonnable, quoy que vous disiez, que ie reforme les louanges que ie vous donne, ny que ie commence à dire moins de bien de vous, lors que j’en reçois le plus, le ne pûs pas respondre à la première, poiirce que j’estois malade au temps que le courrier partit. El comme les joyes des misérables ne durent gueres , le lendemain que ie l’eus receuë ma colique mu reprit , à laquelle ie ne songeois plus, et ie payay auec dix-sept iours de douleurs, vn iour de contentement. Madame de Clermont me fait vn honneur que ie ne sçaurois mériter, et ie ressens , comme ie dois, l’extrême obligation que ie luy ay. Mais ie ne eroîray pas qu’elle m’aime tant qu’elle dit, ny que j’aye beaucoup de part en ses prières , si ie cx>ntinuë à auoir si peu de santé , et si peu de fortune. C’en est vne, au reste, pour moy, la plus grande que ie ne sçaurois iamais esperer, que la Dame que vous sçauez que ie mets tousiours au dessus de toutes les autres , veuille auoir soin de ce qui me rcgarddf 11 n’y a point d’Oracle , que ie tienne plus certain que sa préuoyance : et ie reçois ses conseils et ses commandemens , comme s’ils me venoient du Ciel. Quoy que ie ne trouue point dans mon esprit d’assez haute place pour elle, ie la puis asseurerque ie l’y ay tenue toùjours présente dans tout ce qui m’est arriuc. Elle m’a souuent consolé dans mes plus sensibles déplaisirs : et la partie de mon aine où elle estoil, a esté exempte des troubles et des desordres où mes miscres m’ont mis. le la rrucre comme la plus noble, la plus belle , et la plus parfaite chose
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que j'aye iamais veuë. Mais tout le respect et toute la veueration que j’ay pour elle , ne peuuent empescher, qu’aucc cela , le l’aime tendrement, comme la meilleure personne qui soit au monde, l’aduoiie que Mademoiselle sa fille n’est guere moins bonne , s’il est vray, comme vous dites, Mademoiselle, qu’elle se souuienne de moy. le voudrois bien payer en quelque sorte cét honneur. Mais il me semble que ce n’est pas assez d’vn cu-ur |K)ur Madame sa mere, et pour elle; et quand rvne y a pris sa part , il en reste trop peu pour l’autre. La laueur que me font trois si excellentes pei'sonnes , me soulage de toutes mes peines et m’en donne quand et quand vne nouueile , de ne pouuoir iamais m’en rendre digne, ny témoigner comme ie voudrois le ressentiment (|ue j'en ay. Puisque cela mérite des grâces intinies, ie vous supplie très- humblement , Mademoiselle, d’employer les vôtres, et cette éloquence qui vous est si naturelle, pour les remercier : et assistez-moi en ce liesoin , vous qui m’estes tousiours si secourable. tjuaiul ie songe que vous et elles me faites l’honneur de vous rcssouuenir de moy ; ie m’estonne (|u’estantsi heureux eu cela, ie sois si mal-heureux d’ailleurs, et qu’il puisse arriuer tant de mal à vn homme qui a tant d’.Vnges tutélaires, le n’ay encore pfi résoudre lequel est le plus grand, du l)on-heur d’en estre. aimé, ou du mal-heur (Peu estre absent : et ie trouue qu’il n’y a iK'rsoime que l’on puisse tant cimier que moy, ny que l’on doiue tant plaindre. Pay encore plus de raison de dire cecy, si ie ne me trompe jioint en lisant vostre Lettre. Et s’il est vray que la Dame, dont vous défendez tant la générosité, sans que l’on l'accuse , m'ait fait l'honneur de m’cscrire, ie reçois doucement toutes les l'eprimandes que vous me faites sur ce sujet. le vous supplie pourtant de croire, que mon dessein n’a pas esté de me plaindre (Mirliculiei-ement d’elle ; mais n’ayant receu des recommandations que de deux ou trois personnes, ie me plaignois en general de toutes les autres , de qui ie n’auois pas oüy vu mot depuis que ie suis icy. Il est vray qu’elle auroit, ce me semble, plus de tort (pie pas vne, elle qui a la plus grande mémoire du monde, d’en imuiquer seulement |K>ur ses amis ; et sa pensée ayant passé læaucoup de fois les Pyrénées pour Alcidalis, et |K)ur imaginer en Espagne des personnes qui n’y furent iamais, j’aurois sujet de in’estonner (ju’elic ne songeast pas î» celles qui y sont, et qui sont Ji elle. (Jue si elle m’a fait l’honneur que vous dites, elle a beaucoup passé mon esjicrance , et fait bien dauantage [>our moy que ie n’eussc osé demander. .Mais cela ayant este, c’est vne perte à laquelle ie ne me puis résoudre, le .sçay, .Mademoist’lle , que sans
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que ie vous en die rien, vous imaginerez bien auec quel regret ie la souffre. Mais vous qui prenez la peine de ni’enuoyer les Lettres de Balzac , et la copie de toutes les belles choses, vous ne deuriez pas , ce me semble, oublier celle-là. l'ay veu auec beaucoup de plaisir ce qu’on luy a enuoyé sur la mort du Uoy de Suede ; et ie suis bien-aise de voir que les beaux esprits luy rendent toûjours l’hommage et la rcconnoissance qu’ils luy doiuent. Le Sonnet m'a semblé fort beau , et la Lettre fort galante, l’y ay remarqué , que celuy qui l’a fait , deuoit bien connuistre l'humeur de la personne à qui il escriuuit, puis qu’ayant perdu vn Amant, il ne luy en dit pas vn ^ mot de consolation. De bonne fortune pour nous, elle est plus tendre pour ses Amis, et puis qu’elle se souuient de celuy qui est le moindre des siens, et (|ui mcsme ne sçauroit iamais mériter ce nom, tous les autres sont en seureté. Pour moy, quoy que j’aye oüy dire quelquesfois à cet homme que vous dites qui est si seuere, et pour qui ie n’ose rien mettre icy : j'ay creu qu’il esfoit impossible qu’vne personne, qui fait naistre de l’amitié en tous ceux qui la voyenl, n’en eust point en elle, et qn’ayant receu tant d’excellentes qualitcz de Madame sa niere , elle n’enst point vne des plus belles , d’estre la meilleure amie du monde. Vous voyez. Mademoiselle, comme ie me sçay corriger des fautes dont vous me reprenez, l’ay creu les auoir reparées par ce que ie viens de dire ; et auoir satisfait aux reproches que vous me faisiez, de vous louera son préjudice, l’ay mieux aimé me dédire de ce que j’auois pensé d’elle , que de <-e que j’auois dit de vous , et il m’a esté plus aisé d'augmenter ses louanges, que de retrancher les vostres. l’ay receu vostre iudith de fort bon cœur; ie dis de fort Iwn cœur, ponree qu’elle le mérité, et aussi pour l’amour de vous. Car ie pense que vous aimez particulièrement cette histoire , et que vous estes bien-aise de voir vne action de sang, et de meurtre, approuuée dans l’Escriture. le n’ay pù m’cmpescher en la lisant, de m’imaginer que ie vous voyois tenant vne csp»;e dans vne main , et la teste de Monsieur de Saint- Brisson dans l’autre. Vous me dites que celuy qui l’a faite, est le mesme qui a traduit les Epllres de S. Paul. Vous ne songez pas, Mademoiselle , qu’vue personne qui a eu tant do maladies, et de despla'isirs, doit auoir perdu la mémoire de beaucoup de choses, principalement occupant tout ce qui luy reste, en des sujets où elle est si bien employée. Vous m’auez mis en vne pareille peûne dans vne autre Lettre, en me disant que vostre seruiteur me fait ses recommandations. Quel moyen de deuincr cela ? D’abord ie me suis imaginé que c’estoit vn Cardinal; et puù^ vn Docteur en Tlieo-
DiiiMiZCd by Gllüglf
togie ; apres j’ay pensé que ce pouiroit estre vn Marchand de la rué Aubry Boucher, ou vn Commandeur de Malthe , vn Conseiller de la Cour, vn Poète , ou vn Preuost de la Ville (1) ; et il n’y a pas vne condition de gens, on ie n’aye trouué quelque sujet de douter. Que si d’aiianture c’est vn ieunc Gentil-homme fort blond et fort blanc, et qui a extrêmement de l’esprit, rien ne me (wuuoit arriuer qui me donnast plus de contentement , que le tesmoignage qu'il me rend de se souuenir de moy , et ie tascheray toute ma vie à mériter son affection par mes tres-humbles scruices. Dans quelque pauureté que ie sois , ie voudrois qu’il m’eust cousté mille, escus, et pouuoir jouer vne partie à la paume auecqiie luy. Cela n'eust pas esté impossible, si on in’eust la'issti la liberté de suiiire mon aduis. Car j’auois résolu asseurément de retourner par Paris : et vous m’eussiez pû voir vn de ces iours de la religion de Monsieur d’Aumont. Mais ie me soumets et j’obeïs, quoy qu'aucc assez de peine. le ne puis dire iisseurément quand ie partiray d’icy, si dans vn mois, dans deux, ou dans trois, l'y ay dit à vn homme l’obligation qu’il vous auoit de vostre souuenir. Il vous remercie tres-bumblement, et m’a <lonné charge de vous dire, qu’il est vostre tres-humble seruiteur. Nous tenons nostre mesnage ensemble, et viuons dans la plus grande amitié qu’il est possible, l’en demande pardon à la Dame que vous sçauez : et ie luy laisse à iuger, elle qui s’entend à l’aduenir, ce que cela me promet , et si ie ne pourray pas estre quelque iour en bonne subsistance, aussi bien que luy. Voicy, Mademoisiîlle, vne grande Lettre, à laquelle vous n’auez que la moindre part, où ie n’ay rien dit de ce qui me touche le plus. Voila ce que c’est de ne point respondre aux galanteries que ie vousescris, dem’enuoyer des lettres, où vous ne parlez que de vos amies, et ne me dites quasi rien de vous. Quelque dessein pourtant que j’eusse de m’en venger, ie ne puis m’emjHischer de déclarer icy, que ie redis pour vous seule, toutes les paroles d’estime et d’affection que j’ay dites pour chacune d’elles ; et que ie suis tout d’vne autre sorte ,
Mademoiselle, Voslre, etc.
De Madrid.
(I) Le cardinal se nonimail la Valette; le théologien. Dubois; le niarcliand, Bodeau ; le cumiuandeiir, <lc Sillery ; le (Ksde, llordicr; le prévôt de la ville, Ségiiierde Sainl Hrisson.
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A MO-NSIEVR DE CHAVDE-BONNE (I).
lÆTTRE XXVI.
MoNsiEtin,
le vous escriuis il y a di.x ou douze iours, et vous remerciois de deux Lettres qu’enfin j’ay receuës de vous. Si vous sçauiez le contentement qu’elles m'ont apporté, vous auriez regret de ne m’en auoir pas escrit dauantage, et de ne m’aiioir pas donné cette consolation en vn temps, où j’en auois tant de besoin. Madrid , qui est le plus agréable lieu du monde pour les sains et les débauchez, est le plus ennuyeux pour les gens de bien , et pour les malades : et lors que le Caresmc empcsche les Comédies, ic ne sçache pas qu’il y ait vn seul plaisir dont on puisse joiiir en conscience. L’ennuy et la solitude où ie m’y suis trouué, ont fait au moins en moy vn bon effet. Car ils m’ont reconcilié auec les liurcs que J’auois quittez depuis quelque temps; et ne trouuant point icy d’autres plaisirs, j’ay esté contraint de gouster ccluy de la lecture. Preparez-vous donc. Monsieur, à me voir quasi aussi Philosophe que vous: et ' imaginez-vous combien doit auoir profilé vn homme, qui durant ^ sept mois n’a fait autre chose que d’étudier, ou d’estre malade. : Que s’il est vray qu’vne des principales fins de la Philosophie , est / le mespris de la vie, il n'y a point de si bon Maistre que la colique; . et Socrate ni Platon ne persuadent pas si puissamment. Elle m’a donné depuis peu vne leçon de dix-sept iours dont U me souuiendra long-temps, et m’a fait considérer beaucoup de fois combien nous sommes foibles, puis qu’il ne faut que trois grains de sable pour nous abbattre. Que si elle me fait estre de quelque Secte , ce ne sera pas de celle qui maintient, que la douleur n’est point mal, et que le Sage est toûjours heureux. Maisquoy qui m’arriue. Monsieur, ie ne sçaurois estre ni l’vn ni l’antre , sans estre auprès de vous : et rien ne me peut tant aider pour totis les deux, que vostre exemple, et vostre présence. le ne sçatirois pourtant dire quand ie sortiray d’icy : et attendant de l'argent , et des hommes qui viennent par la mer, j’ay peur d’y demeurer plus que ie ne voudrais. Car ce sont deux choses qui ne viennent pas toiisiours à point nommé, le vous supplie donc tres-humblement , de ne m’y pas oublier si
(1) De la maison du Puits-Saint-Martin, en Dauphiné. C'était l’ami intime de madame de Rambouillet.
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long-temps que vous aiiez fuit; et de me U'inoigner en me faisant riioiineiir de m’eserire, que vous reronnoissez la vraye affection anec laquelle ie suis,
Monsieur, Vottlrr, fie.
A MADEMOISEI.LK l’AVUri .
I.KTTRK X.VVII
Mademoiselle,
Puisque la faveur que vous m’auez faite de m’écrire, ne pouuoit rcceuoir de prix, et qu’il n’estoit pas en moy de la mériter, vous ne la deuiez pas discontinuer, quoy que j’aye témoigné de manquer à la reconnoistre. L’estât où j’estois il y a deux mois , me contraignit de laisser partir l’ordinaire sans vous escriro ; et si cela a esté cause, comme il y a apparence, que celuy-cy ne m’ait jioint apporté de vos lettres, ie vous asseure que c’est le plus grand mal que ma colique m’ait iamais fait. Puis qu’elles me sont si necessaires , ne refusez pas, s’il vous plaist , Mademoiselle , de me donner secours : et vous qui estes si charitable pour ceux qui sont en affliction, témoignez de l’eslre pour vnc personne qui en a de tant de sortes. Vous y estes dauantage obligée, puisque la plus grande des miennes , à laquelle ie sçay moins résister, est de me voir esloigné de vous. Que si auec ce regret , j’en ay quelque autre sensible, c’est pour des jversonnes que vous n’aymez pas moins que vous-mesme. le vous supplie tres-liumblement de leur dire souiicnl , que la passion que j’ay pour elles, ne se peut dire ; et conseruez-moy tousiours quelque place dans leur esprit , vous qui y en auczvne si grande, afin qu’au moins nous puissions estre là ensemble, si nous ne le pouuons ailleurs. Pour vous, Mademoiselle, ie vous supplie encore vne fois, de ne me point abandonner.
\ L’honneur de rcceuoir de vos lettres, est vn bien que ie n’eusse pù esperer, mais dont ie ne me sçanrois plus passer, à cette heure que j’y suis accoustumé.')We me l’osiez donc pas, apres me l’auoir donné si genereusement , et n’allez pas en cela contre deux vertus qui vous sont si naturelles , la lilieralité, et la constance. N’estant pas en mon pouuoir de payer cette obligation , au moins ie feray des .souhaits pour cela : et ne demanderay iamais rien de si Ikhi
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cœur ù la fortune , que de vous pouiinir tesiuoigner que ie suis beauroiip plus que ie ne le dis,
Maormoiselle. Voxlre, etc.
A I.A MI-:SMK.
i.irrTRK XXVIII.
MAUEMUtSKLI.K,
Bien ne peut estre dans vos Lettres plus agréable qii’ellcsmesmes. l’ay trouué dés le commenrement de lavostre, ce que vous ne me vouliez faire espererqu'à la fin : et vous m’ouez donné le rontenlement que vous me promettiez d'ailleurs. Il est à croire que vous n’auez pas leu ce qui y estoit adjousté d’vne autre main : et que vous qui ne m’enuoyez que de l’or et des pierreries, ou des paroles qui valent mieux que cela, n’auriez pQs voulu m’enuoyer des injures. Pauoüe pourtant que ie mérité en quelque sorte celle que l’on m’a escrite, et que ie ne suis guere galant, puisque ie n’ay pas la hardiesse de l’estre auec vous. C’est vne honte extrême, que ie vous aye escrit tant de longues Lettres , sans qu’il y ait rien eu de ce stile, dont vne de vos amies dit, qu’il luy semble que c’est toute Poésie , et qu’estant esloigné de vous de tant de lieuës , ie n’ose encore vous rien dire de ce que ie pense. Mais ie ne veux plus me deshonorer pour l’amour de vous : et si vous ne me faites faire des satisfactions de ce reproche; ie suis re.solu de vous écrire des Lettres toutes pures d’amour, pleines de feux , de flèches , et de cœurs navrez; et ie feray tant de galanteries, que l’on se repentira de m’auoir offensé. Dés cette heure mesme j’ay toutes les peines du monde de m’en empescher : et ie ne trouue point d’autre moyen pour me retenir, que de songer à cette excellente personne, dont i’ay appris à préiioir en chaque chose tous les inconueniens qu’il y a à craindre, et dont le seul ressoiiuenir m’oblige à estre respectueux et prudent. V’ous, Mademoiselle, qui sçauez tout ce qui se passe en mon esprit, ie vous supplie Ires-humblement de dire , de quelle sorte elle y est, et auec quel ressentiment, et quelle véritable affection ie paye l’honneur qu’elle me fait. Vous pouuez , ce me semble , estant aussi bonne que vous estes , obliger de la mesme sorte Madame de Clermont , à continuer de m’aymer, et de
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prier Uieu pour nioy. le feray de mon costé tout ce qui me sera possible pour me rendre digne des grâces quelle me peut obtenir ; et il est difficile (|u’vn homme (|ue tous preschez , et pour qui elle prie, ne se coniierlisse point. Mais qu’elle sçache, s'il tous plaist, que ie demande encore plus son affection que ses prières : et quoy que ie croye qu’elle me peut rendre saint, constant et heureux, ie ne desire pas tant tout cela , que d’estre aimé d’elle, l’ay leu auec des sentimens de joye , qui ne se peuuent exprimer, ce que vous me dites de la diuinc personne deuant qui ie fis vue fois mon Epitaphe, le la puis asseurer que lors que j’aiiois deux éuentails dans lu gorge, et que j’estois entre les mains de mes plus grandes ennemies, ie n’estois pas plus à plaindre que ie le suis, et qu’il est plus à souliuiter de mourir en sa preseiice , que de viure loin d’elle. Apres rcxtrénie honneur qu’elle me fait, il ne me resteroit plus rien à desirer pour ma gloire, si ce n’est qtie j’eusse esté si heureux, que la Demoiselle que l’on voulut enleiier wie fois à Lima(i), se fust souuenuë de moy. Mais le Ciel veut que Madame sa mere soit tousiours au monde sans pareille, et que si d'uuenture il y a quelque chose d'aussi beau qu’elle, il n'y ait au moins rien d’aussi bon. Il me semble tpie celle pour qui ie fis vne fois rire les Driades , Madame de C**' (2) (ie croy qu’il n’y auroit pas de danger de mettre son nom tout du long) ne deuroit pas estre si aiiimré contre les rebelles, qu’elle ne me fist rhouneiir de se souuenir quelquesfois <le moy. S'il est vray ce que l’on dit , que nous l’ayons voulu eiileuer : c’aura esté de la mesme sorte que les Grecs rauirent l'image de l’allas du puuuoir de leurs ennemis; et sur la creance que l’on a eu , que le bonheur et la victoire se trouueroient tousiours du party oti elle seroit. Mais enfin, ie n’ay rien sçeu de ce dessein. Elle sçait que si j’en ay eu pour elle, ç’a esté par la bonne voye : et elle se peut souuenir que ma recherche a esté tousiours pleine de respect et d’honneur. Tout de bon , quelque passion que j’aye pour nos affaires, ie ne puis m'empeseber d’en auoir |>our elle.
(1) Voiture ici fait allusion à renlcvcineiit projeté de m.idamc de Conibalet, nièce du cardinal de Richelieu. Voici la note de Tallemaul sur ce passage :
• Quand la reine mère envoya des gens pour enlever madame d'Aiguillon,
• afin de mettre |>ar ce moyen le cardinal de Richelieu à la raison, mademoi-
• scille de Rambouillet étoit avec clic. Klles alloient de romiuignic voir roa- « dame de RamlKXiilIet, qui étoit alh^- prendre l’air a Saint Cloud, qui est
• le lieu où le coup se devoit faire. Besancon dtwuvrit rcntrepri.se. On a mis
• Lima au lieu de SainKIloud, de peur qu'oti ne deviiiAt la chose. •
(2) Madame def'omltalet.
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Toutes les fois que ie la considéré, j’arreste mes souhaits : et j’ay de la peine à estrc assez afluctionné à mon party. l’ay esté plus genereux à la loüer, qu’elle ne l’est ii se souuenir de inoy. Il n’y a pas huit jours que ie l'ay sçeu icy représenter si semblable à ellemesme , que ie la fis aymer, ou au moins estimer extrêmement à vn homme qui ne peut pus vouloir du bien à tous ses parens. le suis tres-humble seruiteiir de vostre scruiteur, et ie l'asseure qu’il n’a pas plus de passion pour vous , que j'en ay pour luy. Vous inc dites, Mademoiselle, qu’il y en avn des vostres, qui ne se soucie plus de personne que de moy, et que cela mérité bien que ie m’en tienne extrêmement obligé. Mais cela meritoit bien aussi, que vous me fissiez entendre plus clairement quel il est. Pleust à Dieu que ce fust celiiy que ie voudrais, le serois consolé de toutes choses. Vous deuinerez bien pour qui ie fais ce souhait. le ne sçay, s’il y a du hazard à luy parler de moy. Mais ie vous supplie treshumblcment. Mademoiselle , que cela ne vous arrestc pas. Quelque mine qu’il fasse, il ne le faut pas tant craindre. Il est meilleur que l’on ne pense. Au moins ie connois cela de luy, qu’il luy est impossible de n’aiiner pas ceux qui l'aiment, l’ay eu enuie beaucoup de fois de luy enuoyer demy-douzaine d’Espagnoles, des plus belles, et des plus brillantes. Ne vous scandalisez pas , Mademoiselle , ce sont des larmes. Et si en passant par Grenade, ie puis trouuer quelque jolie Sarazine, ie ne manqueray pas de la luy faire tenir, le Cray que ie prendray ce chemin en partant d’icy : et pour siiiure les conseils, ou plustost les coinmandemens que j’ay receus , ie me destouraeray de deux cens lieues, et en feray cinq cens de mer. Le péril et l’incommodité qu’il y a ne me fasche pas tant, que le regret de ne pas passer parla France. Quoy que ie me sois engagé il y a long-temps à le promettre, j’auray vne peine extrême à le tenir, et iamais résolution ne m’a tant cousté à prendre. Si on m’eust laissé en ma liberté, j’eusse pris le grand chemin, auec la mesme franchise et la mesnie seureté que toiisiours, et ie fusse allé d'icy droit au Bourg la Reine. Au moins j'eusse eu le plaisir de passer encore vne nuict à Paris : et j’auois résolu de vous donner en passant delà Hauegarde, et de la Uaoustetle; mais ie vous dis fort, fort, ma fog. le pense qu’en me dissuadant ce dessein, et en ayant peur pour moy, on a eu peur de moy aussi : et que l’on s’est imaginé que l’on le sçauroit au Bureau d’Adresse, et que ie me fourrerois estourdiment parmy tout le monde. Mais j’auois résolu d’en vser plus discrettement. le me fusse contenté de donner des serenades à trois ou quatre personnes , faire cinq on six hurlades , I. 9 “
DigitiZ'
LETTHES
et puis passer. Mais il faut obéir, et croire (|uc ce que l’on nous commande est le meilleur, ün me doit s^aiioir gré pourtant de cette sousmission, laquelle, ce me semble , est tout à la fois obéissance et sacrilice. Au moins, on ne me doit plus reproclier que ie sois obstiné , puisque ie ne l’ay pas este en cette occasion. Cela , et prendre tant de plaisir à escrire , que ie ne puisse plus acheuer mes Lettres, sont deux notables changemens en moy. Pardonnez-moy l’vn pour l’amour de l’autre , et souuenez-vous quelquefois, ie vous supplie, que ie suis de tout mon cœur,
Madeuoiselle, Vosfre, elr.
De Madrid.
le vous supplie Ires-humblement, Mademoiselle, de me permettre de respondre deux ou trois mots, le plus doucement que ie pourray, à la personne qui m’a attaqué dans vostre lettre. l'ay cherché longtemps dans mon esprit, quipouuoit estre ce petit homme, de qui on me dit de si grandes choses, et que l’on me met si fort au dessus et au dessous de moy. Ce ne peut pas estre Monsieur du Vigean. Carie no suis que de deux doigts plus grand que luy, et il n’est que dix fois plus galant que moy. Apres y aiioir bien pensé, il m’a semblé que cela sent extrêmement sa fable : et qu’il n’est pas possible qu’il y ait au monde vn homme si petit ni si galant. le vous supplie treshumblement, Mademoiselle, de m’en faire sçauoir la vérité.
A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET
LETTRE XXIX
MiDEHOISELLE,
Si vostre autre Lettre estoit de la sorte de celle que j’ay receuë , ce n’a pas esté pour moy vn si grand malheur de la perdre : et il eust esté à souhaittor qu’encorc à cette seconde fois , j’eusse sceu seulement, sans en voir autre chose, que vous ni auiez fait l’honneur de m’escrire. Ayant leu ce que vous me mandez , que vous auiez eu de la peine .à bazarder vos complimens , j'en attendois quelques-vns ; et en suite de cela, ie n’en ay point trouué d’autres, sinon que vous me faites souuenir que ie suis petit , et que vous in’asseurez que ie ne suis gueres galant. Si vous n'auiez , Mademoi-
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wlle, que ceux-là à nu^ faire, il n’estoit point b<‘soin Ue les mettre sous la protection de la plus vaillante fille de l'rance. Encoi e (|u'ils eussent esté Iroiiuez , on nt! vous eust pas accusée par là de favoriser les rebelles, et de la façon que vosire lettre estoit escrite, vous ne deniez rien craindi'e, sinon qu’elle me fnst rendue, .\pres auoir eu tant d’enuie d'en auoir vne des vostrcs, qu’il est vray que j'employois tous mes désirs en cela, lors qu’il me restoit tant d’autres choses à souhaiter ; vous prenez la peine d’escrire cinq ou si.x lignes où vous vous plaignez de ce que la fortune ose s’attaqueiaux choses qui sortent de vos mains. Et pour ce qui est de moy : H y a icy vn homme plus petit que t'ous d'vne coudée , et ie vous jure mille fois plus galant. Voila vne belle lettre de consolation , apres auoir esté tant attendue, et des paroles bien choisies pour me faire oublier tant de sortes d’afflictions! le pense, Mademoiselle, vous l’auoir dit quelquefois, vous estes beaucoup plus propre à escrinvn cartel , qn’vne lettre. Il ne vous reste plus apres cela, que d’adjousler, que vous soustiendrez en lu Cour de Trebizonde , ce que vous venez d’escrire, et signer Alastraxerée. Est-il possible qu’ayant tant de merueilleuses qualitez , et tant de pounoir sur moy, vous ne vous seruiez de l’vn ni ne l’autre, que pour me faire du mal : et que vous soyez de ces Fées qui ne se plaisent qu’à nuire , et à gaster le bien que font les autres? Apres que Mademoiselle Paulet m’a escrit vne Iwlle et obligeante lettre , que Madame la Marquise; m’asseure par elle de l’honneur de son amitié, que Madame de Clermont me promet des prières, et que mesme la plus rare et la plus parfaite personne du monde m’honore de son souuenir : vous venez la derniere troubler la joye de tout cela , et défaire ce qu’elles ont fait en ma faneur. Cela est estrange, que les Pyrénées, qui servent de bornes à deux grands Royaumes , ne me puissent défendre de vous. Sans que mes malheurs vous puissent adoucir, vous venez me persécuter au bout du monde , et me tourmenter mesme plus que ma mauuaise fortune. En vn temps où mes meilleurs amis n’oseroient auoir commerce auecque moy, et auquel c’est se mettre en péril que de m’escrire : vous passez par dessus toutes sortes de considérations, pour me dire que vous ne me trouiiez gucres galant , et qu’il y a vn Nain qui vous plaist mille fois plus que moy. Il me semble. Mademoiselle, que j’aurois sujet de gronder de cela, et de faire toutes ces plaintes. Mais pour ne pas confirmer ce que vous dites de moy, et ne pas montrer que ie suis peu galant, de ne pas bien receuoir tout ce qui vient d’vue si bonne part : ie vous diray, Mademoiselle , que ie
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croyois que mes maux ne [louuoient receuoir de soulagement : et ils ont esté appaisez dés que j’ay leu ce que vous m’aiiez fait l’honneur de m’escrire. Ce n’est pas que j’eusse nml-Jugé de leur grandeur. Mais c’est que rien ne vous est impossible, et que vous |K)uuez donner reinede aux choses qui n'en ont point. le m’estonne pourtant, qu’en ne disant que du mal de moy, vous ayez pù me faire tant de bien ; et que, sans m’arrester à ce que vous me mandez , j’aye esté content en voyant seulement vostre charactere. Ceux de la magie ne font pas des effets plus mcrueilleux : et cela fait voir, que vous sçauez, aussi bien qu’elle, donner aux paroles vne vertu secrette, et une autre force que celle qu’elles ont d’ellesmesmes. Qu’en me reprochant quelques defauts, vous m'ayez osté tous mes déplaisirs , et que j’aye eu du contentenjent à lire que vous en estimiez vn autre plus que moy, c’est vne raerueille que ie ne puis comprendre ! Mais il y a long-temps , Mademoiselle , que ie ne cherche plus de cause naturelle eu la pluspart de ce qui est de vous. le sçay qu’vne personne qui est pleine de miracles, en peut bien faire quelques-vns. Mais quelques grands que soient les vostres, 1e plus estrange que vous ayez iamais fait, est d’auoir donné de la joye à vne personne qui est en l’état oü ie suis , et d'auoir rendu heureux vn homme qui est tout-ensemble, panure, banny, et malade. En cela, vous faites voir que la Fortune, qui a le monde sous ses pieds , est dessous les vostres, et que vous pouuez donner grâce à ceux qu’elle condamne à estre malheureux. Aussi, poùrueu que ie vous aye fauorable , il ne m’importe que les estoilles me soient contraires : et quoy qu’elles soient toutes conjurées à ma ruine, si vous me voulez défendre, iecroiray que la meilleure partie du Ciel est pour moy. N’abandonnez pas, s’il vous plaist. Mademoiselle, vne personne qui a tant de confiance en vous. Il suffît, pour me rendre heureux, que vous vouliez que ie le sois ; et si dans vostre cœur seulement vous me desirez du bien, ie sentiray dés icy des effets de vos pensées et de vos souhaits. Vous estes obligée d’en faire quelques-vns pour moy. Car ie vous iure que tous les miens sont pour vous : et que les plus passionnez que ie fais , c’est que vous ayez tout ce que vostre beauté et vostre vertu méritent. Il est vray que mon interest se rencontre aussi là-dedans. Car si cela estoit, il n’y auroit plus de party different, ni de diuision dans le monde. Tous les hommes n’auroient qu’vne volonté ; et toute la terre vous obeïéoit.
C’est pour vous apprendre, Mademoiselle, à regarder vne autre-
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fois comme vous parlez, et que ie ne suis pas si peu galant que vous dites. Que si vous voulez que ie vous croye, faites faire à vostre petit homme vne lettre mille fois plus galante que relle-cy. Mais quand il auroit cél auantage sur moy, il m’cn resteroit vn autre , que ie n’estime pas moins : c’est qii’asseiirément ic suis mille fois plus que luy, et plus que tout autre,
Mademoiselle, Vostre, etc.
A MADEMOISELLE PAVLET.
LETTRE XXX
Mademoiselle,
S’il ne m’est pas bien séant d'atioir quelque contentement en ne vous voyant pas : ce m’est au moins quelque excuse , de ce que ie n’en ay pas vn que vous ne me donniez. C’est vous qui faites icy toutes mes joyes ; et quoy que j’aye esté voir depuis peu l’Escurial , et l’Aranjuez,et que ie me sois trouué à des festes de taureaux et de canas, ie n’aiirois rien d’agreable en Espagne, si ic n’y auois receu de vos I.ettres. Vos soins m’ostent la plus grande partie des miens : et j’oublie que ie sois mal-beureux , quand ie songe que vous ne m’auez pas oublié. Cette obligation est si grande, que ie doute qu’vn autre que moy y pust satisfairCi Mais s’il vous plaist d'y songer, vous trouverez qu’il y a long-temps que j’ay payé tout cela par auance : et dés le moment que j’ay eu l’honneur de vous connoistrc, il ne s’est point passé de iour que ie n’aye mérité tout le bien que vous sçauriez me faire. Je sçay bien , Mademoiselle, que vous n’attribuërez pas cecy à vanité, mais à vne estime extrême de la passion auec laquelle ie vous honore, et à vne creance que j’ay, qu’vne affection parfaite vaut mieux que tontes choses. Celle que i’ay tousiours à vous seruir est à vn si haut poinct, qu’il n’y a plus que la vostre qui la puisse recompenser : et quand vous m’auriez donné cent fois la vie, et auec elle tous les biens du monde, vous me deurez tousiours beaucoup de reste, tant que vous ne m’aimerez pas. Et certes, en cela au moins, esles-vous bien iuste, que ne me polluant donner ce qui m’est deii, vous taschez à me contenter d’ailleurs, et à couiirir vne injustice auec beaucoup de ciuilité. Mais toutes les Ik'IIcs paroles ne valent pas vn peu de volonté. Et s’il y
i.'ti
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(■Il auoil quelqucs-viies qui pùsscnt ustre de ce prix-lii, ce seroieni sans doute les vosli-es, et vous n’auriez pas liesoiii d’employer celles des autres pour cela, le suis surpris toutes les fois (|u’en receuaiil de vous vil gros paquet, ie (rouiie qu’il n’y a qu’vne petite lettre, et que ce qui est de vostre main, ne fait que la moindre partie dire qui vient de vostre part. Comme il me sonuient que ie n’ay quasi iainais eu riionneiir de vous voir chez vous, qu’il ii’y ail eu cinq ou six personnes dans vostre clianibre, vous aiiez Irouué moyen d’en mettre autant dans vos Lettres, et de ne me plus escrire qu'en publie. Ne eroyez pas pourtant m’obliger par là à vous parler avee moins de hardiesse, le prendray pour conlidens ceux qu’il semble que vous me vouliez donner pour juges : et j’aimerois mieux leur déclarer mon secret, que de vous le cacher. Mais pour parler serieusement (car ie syay bien, Mademoiselle, (pie vous ne voudriez pas que j’eusse dit ainsi tout ce que vous venez de dire) au liini de me plaindre de cela, j’ay à vous en rendre mille grâces très-liiimbles, et à vous remercier de l'extrême honneur que vous me faites receuoir de tant d’honnêtes personnes, et que ie ne pourrois iamais mériter sans vous, le vous auoüe que ie ne puis .souhaiter de plus grand eontentement que de voir de vos lettres. Mais ie suis bien aise qu’en cela vous passiez mes souhaits, et que vous me fassiez plus de bien que je n’en si^aiirois desirer. Si ie ne me trompe, j'ay recoiiiiii dans vostre dernierc, quelques lignes de la meilleure main du monde : et ie les ai rcceües auec la mesiiie vénération, que l’on reciieilloit les fiieilles oii la Sybille cscrinoit ses oracles, l’estime plus ces quatre vers, que toutes les æiiures de Malherbe : et inoy (jui eu ay veu autresfois d’amour, et qui estoient à ma louange, ie vous asscure que ie n’ay iamais leu de Poi’-sie ipii m’ait esté si agréable, le ne sçay de quelle sorte est l’alTecliou que j’ay pour cette jiersünnc. Mais ie ii’entens ni ne voy rien de sa part, qui ne me touche jusqu’au fond de l’ame ; et ie ne puis comprendre comnieiit il arrive, que restime et le respect fassent en moy les mesmes effets qu'vnc passion bien violente. Quoy que vous ne me disiez rien de .Madame de Clermont, ie suis asseiiré qu’elle ne peut m'auoir oublié! : et ie vous supplie tres-humblemciit. Mademoiselle, de me faire la faneur de luy dire, que pour me rendre digne de son .affection, ie tâche tous les iours à deuenir meilleur. Les sermons que NOUS me faites, et les liures (pie vous iii’eiiiioycz, ne me serueiit pas peu à cela. le vous remercie du l’seaume. Mais poiirqnoy m’eniioyer on l'estai oii ie suis, d(‘s choses si tristes'? et (pielle meilleiire l’araplirasc' peut-on voir du Miaerfre, que moy-luesme? l’ay eu
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eiilin les Epislres de S. Paul. Les deux liuies que vous lu’auez enuoyez, l’vn au mois de Decenihre, et l’autre depuis six semaines, me sont arriuez en vn mesme iour : et à ce que ie puis iuger, cette personne que vous m’auez fuit si petit est vn des plus grands hommes de France. La Préfacé, entre autres choses, m’a semblé |Mirfaitement l)elle, et j’uy eu vn extrême plaisir à la lire, l’en dirois dauantage, mais ic ne puis rien admirer pour cette heure, que Mademoiselle de Rambouillet, le vous i’auoucray franchement. Mademoiselle ; soit que ce suit stupidité , ou présomption , j’auois veu sans jalousie , toutes les belles choses que jusques icy vous auiez eu soin de me faire voir. Mais quand j’eus acheué de lire la Response de rinfante Fortune il Messire Lac : ie fus en peine qui la pouuoil auoir faite, et eus, sans mentir, vn extrême dépit de ce que c’estoit vn autre que moy. le cherchay long-temps parmy les personnes plus galantes, qui en seroit l’uutheur, sans iamais pouuoir m’en imaginer pas vue. Mais quand j'eus trouué dans vustre Lettre , qui c’esloit (car ie la garde tousiours pour la dernicre) ie vous confesse que j’eus vue des grandes joyes que j’aye eut; il y a long-temps, l’eus vn extrême soulagement : et fus consolé de sçauoir que cette gloire estoit deuê à vite personne que j’honorois desia tant, et à qui j’ay donne vue si grande partie de mon esprit, que ie puis douter si c’est du sien ou du mien, qu’elle s’est seruie à faire vue si jolie Lettre. Tout de bon , il semble qu’elle ail celuy de tout le monde, à voir comme elle est née à toute chose : et outre que personne n’en a tant qu’elle , il n’y en a point qui ail tant de differens lustres, ny qui suit si beau à toutes sortes de iuurs, comme le sien. Pcut-eslre qu’elle le truuuera mauuais. Mais ie ne puis m’empescher de vous dire, que j’ay pensé demeurer dans celte mesme incrédulité où ic fus vne fois pour vn autre miracle de son esprit : et ie ne pouuois croire qu’il fusl possible qu’elle eust rencontré à escrirc si bien de cette sorte , n’ayant iamais leu de cette manière de liurcs. Mais c’est par foy qu’il la faut connoistre , et non pas par raison. Et comme elle compose des histoires où toutes les passions sont représentées, sans que jamais elle en ait esprouué pas vne ; qu’elle fait la description de l’Italie et d’Espagne , sans en auoir veu la carte de sa vie ; et qu’elle connoist toute la terre , n’ayant iamais esté que jusqu’à Chartres : de la mesme sorte, sans auoir veu de vieux Romans, elle parle le langage de Lancelot du Lac, mieux que n'eust sceu faire la Reyne Geniéiire ; et ic cit)y qu’elle paricroit Arabe, si elle l'aiioit entrepris. Il faut auoucr que c’est vue personne bien difficile à comprendre, et que si Madame de Rambouillet est
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la plus parfaite chose du monde , Mademoiselle sa tille est la plus admirable. Entendez toùjours , s’il vous plaist , Mademoiselle , les louanges que ie donne , auec la restriction que ic dois mettre , vous connoissant, comme ic fais. C’a este, au reste, vn grand bon-heur |M)ur moy, de n’auoir veu ce tesmoignagc de son esprit , qu’en vn temps où j’en ay vn autre de sa ciuilité. Car ce m'eust esté vne extrême peine do ne pas aymer vne personne qu’il m’est force de tant estimer. Les cinq ou six lignes qu’elle m’a fait l'honneur de m’escrire , ont esté receuës de moy auec tout le respect , l’affection, et la joie qu'elle peut |>enser, et ont effacé le ressentiment que j'aiiois do l’autre lettre. C'est vn des auantages que les méchantes personnes ont sur celles qui ne le sont pas : que toutes les bontez qu’elles font, sont l>eaucoup mieux receués, et qu'il semble que la rareté donne encore quelque prix à l’action. Quoy que io sçache qu'elle ne m’ait fait cette fauenr, que pour me faire mieux sentir vn dépit dans quelque temps , ie ne puis pas in’einpescber de m’y laisser attraper, et ie l'aime, pour cette heure, autant que si c’estoit la meilleure pei'sonne du monde. Pour ce qui est des reproches qu’elle reserue à me faire quelque iour, celte menace ne me fuit pas moins desirer d'auoir l'honneur de la voir : et ie me sçauray défendre de sorte qu'elle connoistra, que j'ay mérité dans les choses mesmes où elle croit que j'aye failly. Parmy vne infinilé de choses qui m’ont donné beaucoup de contentement dans vostre lettre, j’y ay veu auec vue joye lres-|)articuliere, ce que vous me mandez, que lors que vous m'escriuistes, vn honneste homme se fuschoit de se retirer à vne heure apres minuict, sans m’auoir veu. Il y a long temps que ie desirois ardemment vn témoignage de l'honneur de son souuenir. le ne craindray point de vous dire, qu’il n’y a point d’homme au monde que ie respecte tant que luy. Mais ie n’userois vous auoüer combien ic l’aime, de peur que l’interest de vostre Mari/, ne vous le fasse trouuer mauuais, et que vous ne me l’eprochiez de regler mal mes affections. Vous qui tenez pour règle certaine, que toutes les personnes de cette sorte ne peuuent aimer, vous deiiez pourtant faire quelque exception pour luy : et comme ie vous ay oiiy dire beaucoup de fois, qu’il auoit plus de générosité que les autres, vous pouuez croire qu’il a aussi plus d’amitié. Mais quand cela ne seroit point, et qu’il m’auroit entièrement oublié, il est vray qu'il ne seroit pas en ma puissance de retrancher rien de la passion que j’ay pour luy. le ne puis non plus résister à cette inclination, qu’à celle que j’ay |iourvous : et vous ne deuricz pas Iriiuuer c.sirangc que j’aynias.se vn ngrat , vous qui s^-auez qu’il y a
si long-temps que J’ayme vne ingrate. Sans mentir, au temps iiiesme où ie croyois qu'il ne se suuuenoit point du tout de moy, ie ii’ay passé pas vne belle nuict dans le l*rade, que ie ne l’y aye souhaitté. Les gros- d’eau seraient aussi beaux à faire dans Madrid , que dans Paris : et si ie le tenois icy, ie le mènerais chanter douant des portes qui s’ouurentplus aisément que la vostre, et où nous serions mieux receus que nous ne Testions chez vous. Il y a en ce lieu certains animaux , que ceux du pais nomment lUorenistes , qui ont la forme du corps fort agréable , et la peau extrêmement douce , souples , esueillées, et plaisantes, fort aisées à appriuoiser, et naturellement amies des hommes. La fraischeur de In nuict, dont elles aiment à jouir, fait qu'en ce temps on en trouue comtnunément dans les ru(% : et selon qu'il est curieux de cette sorte de choses, ie sçay qu'il seroit bien aise d’en voir. le vous supplie tres-humblement , Mademoiselle, vous qui me procurez toutes sortes de biens, d’employer tout le crédit que vous aiiez auprès de luy, pour faire qu'il me fasse l’honneur de se souucnir de moy : et si vous pouuez faire qu'il m’aime, ie vous donne respit de six mois, pour ce que vous me deuez. le ne sçay si \ostre Seruilevr m’a fait l’honneur de m’escrire quelque chose, le suis toujours le sien tres-humble, aucc autant de passion que iamais : et il n’y a pas trois ioiirs que ie m’enfemiay dans vne chambre, et qu’en souuenancede luy, ie chanlay vne demie-heure , Pere Clunnbaut. Il y a au bas de vostre Lettre trois escritiires differentes que ie n’ay pù reconnoistre , et que ie croy que ie n’ay iamais connues. Tauois résolu d’y faire respondre par trois Espagnols de mes amis. Mais ie n’en ay pas eu le loisir, estant à la veille de mon partemenl. Tespere sortir d’icy dans trais ou quatre iours, pour commencer la promenade, dont ie vous auois escrit, et aller voir le Portugal et l’Andalousie. Quclques-vns m’eu vouloient dissuader, pour les chaleurs qu’il y aura en ce temps. Mais afin de me déniaiser, ie suis résolu de voir vn peu le monde : et pour me remettre d’vn hyuer que j’ay esté icy sans me chauffer, ie m’en vay chercher les iours caniculaires en Afrique , et passer TEsté en vn pais, où les hyrondelles passent Thyuer. Les périls que j’ay à courre en ce voyage, ne m’estonnent point ; et peut-estro que j’en trouuerab de plus grands auprès de vous. Il me fasche seulement, que si ie meurs. Mademoiselle de Ramboüillet aura du plaisir à dire, qu'il y auoit desia trois ans qu’elle m’auoit prédit que ie mourrais dans quatre. Mais, Mademoiselle, vne personne qui est dans vos prières, doit espérer vn meilleur succez que cela, le ne sçay pas si j'ay encore beaucoup de temps à viiirc, mais il me
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suinble qu’il me leslo beaucüup d’iinnées à vous aimer ; et mon affeetion estant si grande et si parfaite , ie m'imagine qu’il n’est pas |)Ossible que ie cesse si tost d’cstw,
Madkmoiskllf. , Voslri', de.
A I.A MESME
t.KTTRK XXXt.
Madkmoiseli.e,
Il ne manque à vos fortunes, cpie d'auoir esté criminelle d'Kstat : et voicy que ie vous en fais naislre vue belle occasion. Lu fortune qui n’a pas accoùtumé d’en perdre jmis vue de vous mettre en jeu . ne manquera pas j)eut-estre à se seruirde celle-i^y. le voy bien que ie vous mets en quelque péril en vous escriuant, sans que cette considération in'cn puisse i?mpescher. Par là vous pouuez juger qu’il n’y a rien que ie ne bazardasse pour vous faire souiienir de moy, puistpie ie vous bazarde vous-mesme, vous que ie tiens clierc et precieuse entre toutes les choses du monde, le vous dis cecy. Mademoiselle, en vu temps où ie ne voudrois pas mentir, niesine dans vn compliment. Car, afin que vous le sçaehiez, j’ay sceu extrêmement profiter de la maladie que l’on vous aura dit que j’ay eue. Elle m’a fait prendre de si bonnes resolutions, que si ie ne les auois pas, ie les voudrois acheter de toute ma sauté, le voy bien que vous-voiis rirez de cecy, vous qui connoissez ma foiblesse , et (|ue vous ne croirez pas que je garde de simples resolutions, moy qui ay rompu tant de vœux, il est vray pourtant que j’ay veu jiisqu’icy toutes les l']spagnoles , comme si c’étoit encore les Flamandes de Bruxelles : et que j’espere d’estre homme de bien, au lieu du monde, où il y a de plus grandes tentations, et où le diable se met sous de plus agi'cablcs formes. Üans cette grande reformation. il ne me reste qu’vn scrupule : c’est qu’il me semble que ie pense trop souuent en vous, et que ie desire auec trop d'impatience d’auoir rhoimeur de vous reuoir. En modérant toutes mes affections ie n’ay pu encore réduire celle que ie vous porte, au poinct oii il nous est permis d’aymer nostre prochain, c’est à dire, autant (pie nons-mesmes : et ie crains que vous n'ayez plusde pari en mon ame, qu'il ne faudroil en donner à vue créature. Voyez, s’il vous
Digilized by Goc^le
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plaint, Mailuiiiuisvllc , quel reiiiiale il y u à cela, <ai plusiost , quelle excuse il y a jiour le dclemlre. Car de rciiiede, ie croy qu’il u’y en a point : et (ju’il est iinpossiDh’ que ie ne sois pas tousiours auee toute sorte de passion,
Mademoisri.i.f , ro.v//-r, e/e.
A I.A MESMK.
LKTTltK XXXII.
Mademoiselle,
vn si grand inallieur que le mien, il ne falloit |)us vne moindre consolation que celle que vous lu’auez donnée ; et j’ay rceeu vostre lellrc, comme vne grâce que le Ciel m’enuoyoit apres ma condamnation. le ne sçaurois pas appeller d’vn antre nom que celuy-là, la nouuelle qui m’a contraint de reucnir icy ; et ie vous asscure qu’il y a beaucoup d’arrests de mort qui sont moins rigoureux. Mais au milieu de tous mes maux , il me sieroit mal de me plaindre, puis que j’ay l’honneur d’esire dans vostre souuenir : et l’on se peut, ce me semble , passer des faneurs de la fortune , quand on est si heureux que d’auoir des vostres. Ce sera donc par cette raison que ie me consoleray de demeurer icy : et non pur celle que vous dites, qu'il vaut mieux estre exilé en pais estranger, que d’estre captif en sa jiatrie. Vous ne voyez que la moitié de mon malheur, si vousuc considérez que ie suis l’vn et l’autre tout ensemble : et si vous y songez bien , vous Ironuerez que deux choses qui semblent incom- |iatibles se rencontrent en moy, d’eslre hanny et prisonnier en mesme temps. Vous aurez de la peine. Mademoiselle, à onteiidrc cét Knigme,si vous ne vous souuenez que j’ay accoustumé de («rler vn peu d’amour en toutes mes lettres. Que si , comme vous dites, ie dois auoir icy quelque liberté, que ie n’aurois pas on KrancCjie vous supplie très- humblement que ce soit c«llc-là ; et troiiucz bon que ie vous asscure , qu'il y a beaucoup de passion dans l’affection que j’ay de vous .seruir. le serois trop ingrat , si pour vne personne qui fait des choses si extraordinaires pour moy, ie n'auois qu’vnc amitié ordinaire : et tout au moins ie dois estre amoureux de vostre générosité, l.'on m'a mande l’obligation que j'auoisà vn nenlil-homine , et à vne l»ame, ,i qui j’en ai déjà beaucoup d'au
UO LETTRES
très , et le soin qu’ils ont d’enuoyer quelqucs-fois sçavoir de mes nonuelles. Pour tous les autres, ils sont demeurez dans vn si profond silence , qu’il y a six mois que ie ne les ay pas seulement oüy nommer, ie ne sçay si c’est oubly, ou prudence : et pour dire le vray, ie ne voy giieres de chose en cela. Encore me semble-t-il estro plus excusable , de ne rien dire à vne personne dont on ne se souuient point ; que de s’en souuenir, et ne luy en donner aucun témoignage, le vous laisse à iiiger, Mademoiselle , quel lustre cela donne à ce que vous aiiez fait pour moy : et combien ie vous suis obligé de m’auoir escrit vne grande lettre, en vn temps où les autres ne m’oseroient pas faire vne recommandation. Aussi ie vous iure, que si ie ne puis reconnoisire cette bonté comme ie voudrois , ie la loue, au moins, et l’estime comme elle mérité : et que ie suis autant qu’il m’est possible ,
.Mademoiselle , Vostre, etc.
A MONSIEVR DE PVY-LAVRENS (I).
LETTRE XXXItl.
Moxsielr,
l'ay receu la lettre que vous m’auez fait l'honneur de m’escrire anec plus de joye , que ie n’en esperois iamais auoir icy. Et moy, à qui il reste tant d’autres choses à desirer, qui suis esloigné de tant de chemin du lieu où ie me soiihaitte, qui me vois icy languissant, et qui n’en puis sortir sans de grandes diflicultez : j’ay esté en repos de tout, quand j’ay veu que vous auiez soin de moy. Que si, comme vous dites, j’ay quelque part dans vostre amitié, ie trouue que ce l)on-heur me doit tenir lieu de tous les autres, et que ceux à qui vous auez donné des biens et des honneurs, n’ont pas esté si bien partagez que moy. C’est , ie vous asseure , Monsieur, la seule consolation que j’aye reçeuë en ce pais : auquel le peu de santé que j’ay toiisiours eue, ne m'a pas permis d’estre capable d’aucun dinertissement , et où ie n’ay point veu de femmes, que sur le Prade ou sur le Théâtre. Ainsi , sans me faire de violence , ie pourray de-
(I) Favon de Uaslon, duc d'Orléans II niuunil a Vinccniics, on le c.irdinal de Richelieu l'avait fait enfermer.
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meurer d’accord auec vous de ce que vous dites au préjudice des Dames de Madrid , en faueiir de («lies de Bruxelles : et deuant que leur presence ou la vostre semble m’y obliger, ie souscris dés cette heure, à tout ce que vous sçauriez penser à leur auantage. L’innocence, ta jeunesse, et la beauté, pour lesquelles vous dites que vous les estimez , sont des qualitez que l’on n’a iamais icy veuës ensemble, et qui ne sont pas si communes où vous estes, qu’elles ne me laissent lieu de deuiner le sujet pour qui vous prenez ce parly aiieç tant de passion. Que si d’auenture c’est la mesme personne que j'imagine (1), j'irois , Monsieur, contre mon inclination et mon jugement , si ie n'estois pas de vostre aduis : et ie vous auoüe que quand Xarise, Daraxe , et Galiane reuiendroient encore au monde, l’Espagne n’auroit rien qu’elle luy pust opposer. Les artitices dont elles vsent deçà , et les illusions auec lesquelles elles se font paroistre ce qu’elles ne sont pas , ne sçauroient représenter rien de si beau : et le blanc mesme d’icy, n’est pas si blanc qu’elle. Les plus parfaites beaiitez qui y soient, ne se peuuent non plus comparer à la sienne , que le bronze et l’ebene, à l’or et à l’yuoire ; et entre les beaux visages d’icy, et le sien, il y a la mesme diffe-^ rence, qu’entre vue belle nuit et vn beau iour. De sorte. Monsieur, que moy,qui ay dit beaucoup de fois qu’il n’y auoit que les Dames Espagnolles qui méritassent d’estre aimées, ie confesse qu’vne seule de la Cour oü vous estes, sufTit pour les vaincre toutes : et que l’vnique auantage qu’elles ayent sur celles de delà , c’est qu’elles sçauent estre plus amoureuses. Encore ie doute que cecy soit bien vniucrsellenient vray : et si la mesme fortune que vous aiiez par tout ailleurs, vous accom|Mignc en Flandre, vous aurez appris à quelques-vnes à ne leur ceder pas mesmes en cela. .Mais ce discours se doit reseruer à la conlidence que vous me promettez, quand ie seray auprès de vous, l’es])erance de laquelle redouble l’impatience que i’auois de mon retour, le vous supplie donc trcs-bumbleincnt , Monsieur, de vous souuenir de cette promesse , et prenez garde , s’il vous plaist , que la multitude de vos auenturcs ne vous en fasse oublier pas vne circonstance. Pour moy au lieu (|ue tous ceux qui vous approchent, songent à leur fortune, et vous demandent des charges ou des pensions : ie ne desireray iamais aucune chose de vous auec tant d’affe< lion , que l’honneur de vostre entretien , et ie ne croy pas que vous me puissiez rien donner qui vaille dauantage. le s^ay que c’est vn bien dont vous estes moins lilieral que tous les
(I) .Madenioisrtle de Chimay.
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îiiilres : fl qu'il y a l>ifii peu île |>ersonnes iuiui vous eu fassiez part volontiers. Mais la passion que j’ay ])onr toutes les vostres, nie doit faire estre de ce nombre, et l’extrénie fidelité anec laquelle ie si'ray en tontes occasions,
Moxsiecb, Voslre, eic.
Madrid ce 13 Mars i((33.
.W MKSMK.
I.ETTRK X.XXIV
Moxsif.i n ,
En cinq ou six lipnes, vous auez compris tout ce que ie pouuois «uir de plus agréable au monde : et en me promettant en la présence de mon Maistre voslre eonnersation et vostre amitié , vous auez touché tons mes souhaits. Me proposant cette espérance, il n’y a point de diffienltez que ie ne trouiie supportables. La mer me semblera aisée à passer, pour aller jouir de tant de biens : et tous les plus bonnestes gens de la terre s’embarquèrent autrefois pour vn moindre prix que celny-là. Mais il faut rompre premièrement les encbantemens de Madrid , et surmonter le destin de eette Cour, qui veut que chacun y soitarresté dix ou douze mois, apres le dernier iour qu’il pensoit y estre. Gela , Monsieur, est si vray, qu’ayant fait cél hyner vn effort jHuir en échaper denant ce terme , la force <lu charme me ramena de quarante licnës loin , et ie m’y trouve aujoiird’huy aussi pris que iamais. l'attens pourtant quelques effets de ce que vous dites que vous auez cscrit en ma faueur : et si celte auentnre doit estre achcuée piir vn des plus bonnestes hommes du inonde, j’espere que ie vous denray ma deliurance. le sçay. Monsieur, que ce ne sera pas la plus belle que vous ayez mise à fin : mais ce sera, ie vous asseure, vue des plus difficiles et des plus i listes. Ciir, sans mentir, vous auez quelque inlcrest, d'auoir soin d'vne personne qui vous honore si véritablement que ie fais : et tenant le lieu où vous estes, il n'y a rien que vous ne troniiiez plus aisément que des affections aussi pures ipie la mienne. Ceux qui occupent des places comme la vostre, sont d’ordinaire Irailtez comme des Itieiix. Plusieurs les craignent, tons leur .sacrifient, mais il y en a peu qui les aiment : et ils trouuent plus aisément des
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adurateiirs, quf «les amis, l’oiir moy, Moiisicnr, ie vous ay loiisiuurs considéré vous-niesme, séparé de tout ce qui n’en est jmis. le voy des choses en vous, plus grandes et plus éclatantes que voslre fortune, et des qualitcz auec lesquelles vous ne syauriez ianiais estre vn homme ordinaire. Vous iugerez qiur ie dis cecy auec heaiicoiq) (le connoissance : si vous vous souuenez de l’entretien que j’eus l’honneiird’auoir auec vous dans cette prairie de Chirac ; où m'ayant ouucrt vostre cieur. J’y vis tant de resolution, de force , et de générosité, que vous acheuastes de gagner le mien, le connus alors que vous auiez de si saines opinions de tout ce qui a accoutumé de tromper les hommes : que les clioses qu’ils consideroient le plus en vous , estoient celles que vous iiigiez le moins ; et que personne ne juge d’vn tiers, auec moins de passion, que vous jugiez de vousmesme. le vous auoüc. Monsieur, qu’en ce temps-là, vous voyant tous les iours marcher sur des précipices , auec. viuî contenance gaye et asseurée,et ne jugeant pas que la constance pùst aller jusques-là : ie trouuois quel(|ue sujet de croire que vous ne les appcrceuicz pas tous. Mais vous m’appristes, qu’il n’y auoit rien en vostre personne , ni à l’entour, que vous ne connussiez auec vue clarté merueilleuse : et que voyant à deux pas de vous la prison et la mort, et tant d’autres accidens qui vous menaçoient, et d’autrt; costé les honneurs, la gloire, et les plus hautes recompenses , vous regardiez tout cela sans agitation, et voyiez des raisons de ne pas trop enuier les vns, et de ne point craindre les autres. le fus estonné qu’vn homme noim’y toute sa vie entre les bras de la fortune, sceut tous les secrets de la Philosophie : et que vous eussiez appris la Sagesse en vn lieu, où tous les autres la perdent. Dés ce moment. Monsieur, ie vous mis au nombre de trois ou quatre personnes que j’aymc , et que j’honore sur tout le reste du monde , et adjoustay beaucoup de respect et d’estime à la passion que j’auois tousiours eue pour vous. l’cn formay vne autre affection beaucoup plus grande. C’est celle-là que j’ay encore, et que ie conserueray toute ma vie, en vn si haut poinct, qu’il est vray que vous deuez la reconnoistre, et témoigner que ce vous est quelque contentement, que ie sois , autant que je suis ,
Moxsibub , Vostre, etc.
De Madrid, ce 8 lulii 103:).
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LETTRES
A MONSIEUR DV FARCIS
LETTRE XXXV
Mu^SIEUB,
A ce que ic vois, vous estes aussi liberal de louanges comme de toute autre chose : et ne me pouuant secourir autrement dans la nécessité où ie suis, vousm’enuoyez au moins les plus belles paroles du monde, le ne les sçaurois mieux employer, qu’en vous les rendant à vous-mesme : et si ie ne me sers de celles-là, j’avoüe que ie n’en trouue point pour reconnoistre l’honneur que vous me faites. Aussi, Monsieur, ie croy que vous les auez escrites, préuoyant le besoin que j’en aurais : et en me donnant tant de sujet .de vous louer, vous auez eu soin de me donner aussi dequoy le pouiioir faire. Cette faneur m’oblige à receuoir patiemment les reproches que vous me faites : et comme ie reçois de vous des honneurs qui ne me sont pas dnus, il est raisonnable que j’en souffre des plaintes que ie n’ay pas méritées. Sans cela, ie vous demanderais raison, de ce que vous m’accusez de l’extrême enuie de sortir de ce lieu , et pourquoy vous appeliez haine , ce que vous pourriez attribuer à affection? le connois aussi-bien que personne les delices d’Espagne. Maisie pense. Monsieur, que vous croyez qu’il n’y en a point de si grandes pour moy, que d’estre auprès de mes amis : et si Paris mesme a pû me desplaire par l’absence de mon Maistre , vous ne deuez pas Irouuer estrange, que ie me sois ennuyé à Madrid , et que ie n’aye point eu de plaisir en vn lieu où ie n’ay pù auoir de santé. Mais quand cette passion seroit aussi injuste que vous dites : vous ne deiiriez pas me reprocher vnc injustice que ie fais pour l’amour de vous , ny trouuer mauuais que i’aye vne trop grande passion de vous voir. Si ie rencontre au lieu où vous estes , les mesmes incommoditez que ie fais icy, elles ne me sembleront pas les mesmes quand ie les porteray en vostre compagnie : et ie m’estonne que vous me dites cela dans vostre lettre , où vous me mandez, qu’il y a de- là des personnes, auec qui ce que l’on csprouiie de plus amer dans la vie, vous semblerait doux, le vous asseure, Monsieur, que ie suis capable aussi de cette sorte de consolation : et quoy que vous vouliez dire, ie ne puis craindre, où vous serez, le chagrin ny la nécessité, quand ie songe que dans les montagnes d’Auucrgne, nous auons tousiours trouué auecque vous la gayeté et la bonne chere. Il v a des trésors en vostre personne, dont ie sçauray joiiir
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en dépit de la maiiuaise fortune ; et auec lesquels ic ne sçaurois jamais estre panure iiy triste. Voila ce qui me donne tant d’impatience de me voir hors de ce lieu : et si tous mes amis ne me le defendoient , ie prendrais au sortir d’icy le plus court chemin pour vous aller trouuer, et j’eusse moy-mesme détaché en passant les tableaux que vous dites que l’on a mis de vous sur la frontière. le Cray, Monsieur, que vous n’auez pas l’imagination si tendre, qu’il vous faille consoler de cela : et vous, à qui la mort mesme , de tant prés que vous l’ayez veuë, n’a jamais pû faire peur, il est à croire que vous n’aurez pas esté touché de sa peinture. Ce ne sera pas sur celle-là, que la postérité iugera de vous. La fortune qui n’est pas tousiours injuste , en fera voir quelques autres plus à vostre auantage , et pour ces tableaux , elle vous donnera quelque iour des statués. Tous les changemens qu’elle a faits en vostre vie , me semblent comme ces pièces de talc , que l’on applique sur les portraits , qui laissent voir tousiours le mesme visage , et ne changent que ce qui est à l’entour de la personne. Elle se joüe ainsi auec les grands hommes. Elle se plaist de les voir sous diuerses formes : et en moins de rien elle met sous vn dais ceux qu’elle a fait voir sur vn eschaffaut. le souhaitte. Monsieur, que ie trouue ce changement à mon arriuée. Et pour ce qui est de moy, ie desire seulement d’auoir bien-tost l’honneur de vous voir : et que toutes mes fortunes soient tellement jointes aux vostres, que ie ne sois jamais heureux ny malheureux qu’auec vous. le suis,
Monsiedb , Voxlre, etc.
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLEÏ.
LETTRE XXXVI
Madamb,
Quand mes liberalitez seraient , comme vous dites , plus grandes que celles d’Alexandre, elles seraient trop bien recompensées par les remercimens qu’il vous a plû m’en escrire. Luy-mesme, quelque démesurée que fust son ambition , il l’auroit bornée à vne si rare faueur. 11 eût plus estimé cét honneur, que le diadème des Perses : et il n’eût pas enuié à Achille les loüanges d’Homere, s’il cust pû aiioir les vostres. Aussi, Madame, dans la gloire où ic me I. 10
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trouue, si ie porto eiiuie à la sienne ; ce n’est pas tant à celle qu’il s’est acquise, qu’à celle que vous lui auez donnée : et il n'a point receu d’honneurs, que ie ne tienne au dessous des miens, si ce n’est celuy que vous luy faites en le nommant vostre Galant. Sa vanité ny ses flatteurs, ne luy ont iamais rien fait accroire de si auantageux : et la qualité de fils de Iiipiter Ammon, n’estoit pas si glorieuse que celle-là. Que si rien ne me console de la jalousie que j’en ay, c’est, Madame, que vous connoissant comme ie fais, ie sçay que si vous luy faites cette faueur, ce n’est pas tant pource qu’il est le plus grand de tous les hommes, que pource qu’il y a deux mille ans qu’il n’est plus. Quoy que ce soit, on peut voir en cela la grandeur de la fortune : laquelle ne le pouuant encore abandonner tant d’années apres sa mort, adjoûte à scs conquestes vne personne qui les releue plus que la femme, et les filles de Darius , et luy a fait gagner vn esprit beaucoup plus grand que le monde qu’il a dompté. le deurois craindre par vostre exemple, d’ écrire d’vn stile trop éleué. Mais en peut-on prendre vn trop haut, en parlant de vous et d’^Vlexandre? le vous supplie tres-humblement de croire. Madame, que j’ay pour vous la mesme passion que vous auez pour luy : et que l’admiration de vos vertus me fera tousioiirs estre,
.Madame , Vostre, etc.
A MON.SIEVR DR CHAVDE-BONNR.
LETTRE XXXVII
Mossiecb,
En mfe loüant de mon éloquence, vous deuriez auoir soin de ma modestie : et craindre de me faire perdre vne bonne qualité que j’ay, en m’en voulant donner vne que ie n’ay pas. l’ay receu pourtant vos loüanges auec beaucoup de joye , non pas que ie croye de moy ce que vous m’en dites , mais pource que ce m’est vne grande marque de vostre amitié, et qu’il faut que vous m’aimiez beaucoup, puis qu’en ma faueur, vous vous estes trompyé en vne chose, de laquelle d’ailleurs vous estes si bon iuge. Ainsi, Monsieur, ie trouue qu’il est plus à mon auantage, de croire que je ne suis pas digne de l’honneur que vous me faites, et ce qui me donne bonne opinion de vostre amitié, me rend plus glorieux, que ce qui me la donne-
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roil de ini>y-inosine. Aussi bien (juand ie serois aussi éloquent que vous dites, ie n’en voudrois pas tirer de plus yraiid fruit, que de gagner en vostre aine, la place que ie connois par là que j’y ay déjà, et de vous persuader de m’aimer autant que vous faites. Que si apres cela, ie desirois encore quelque chose : ce seroit de remercier auec les plus belles paroles du monde les Dames que vous dites qui me font l'honneur de se souuenir de moy. Mais particulièrement, j’employerois pour rtinc d’elles, toutes les fleurs et toutes les grâces de la Hhetoritpie, et luy escrirois dés cette heure vne lettre d’amour, si galante , qu'elle seroit disposée de m’escoiiter à mon retour. Puis qu’elles sont trois, il me semble que pas vne ne se doit offenser de cela. Elles scroient bien rigoureuses, si elles vouloient m’oster la liberté des souhaits , et in'einpescher de faire des chasteau\ en Espagne, puis-que c’est le seul contentement que j’y aye. le commence d’auoir plus d’esperance de mon retour, que ie n'en auois eu jusqu’icy. Le plaisir que j’auray d’en sortir, me récompensera de l’ennuy que j'ay eu d’y demeurer : et ie joüis desia par auance, de la ioyc que ie receuray en vous voyant. Ainsi, Monsieur, toutes choses sont meslées. Le bien et le mal se rencontrent par tout : et quand l’vn n'est pas au commencement, il ne manque pas de se trouuer à la fin. le suis encore incertain du chemin que ie prendray. le croy pourtant que j’iray m’embarquera Lisbonne. Si on eust laissé cela à mon choix, ie fusse passé par la France, quelque danger qu’il y pûst auoir. Le n’est pas que j’ay me fort à m’affermir l’ame, ni à prendre, comme vous, vn chemin périlleux, quand j’en puis tenir vn autre. Mais le plus court me semble aisément le plus seiir. Et puis, pour vous le dire vray, ie ne sçauroism’imaginer que ie sois destiné à estre pendu. Neantmoins, on me commande d’aller par ailleurs : et les personnes à qui vous auez donné toute sorte de pouuoir sur moy, et qui en deuroient auoir sur tout le monde, me l’ordonnent si expressément , qu’il ne m’est pas permis seulement de le mettre en deliberation. Cependant, en me deffendant de me bazarder, elles me font mettre à la mercy de la mer et des Pyrates. le vous puis dire pourtant, que ie n’ay peur, ni de l’vn, ni de l’autre : et ie crains dauantage les bonaces qui me peuuent retarder le bonheur de vous voir, le me passeray de tous les autres , pourveu que ie puisse auoir bien-tost celuy-là : et le moyen de vous témoigner quoique iour, en vous seruant, que vous auez rendu vn autre homme aussi genereux que vous, et que ie suis autant que ie dois.
Monsif.cb,
lO.
LETTHES
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Pour ne point ineltre iuy cette longue suilte de noms que vous dites ennuyeux, ie ne fais de baise-mains à personne. Mais iene puis m’empescher de vous supplier tres-humblemcnt, Monsieur, de donner ordre, que si Madame la Comtesse de Moret, et Monsieur son Mary, et Monsieur sou frere, m’ont oublié, au moins ils me reconnoissent à mon retour, le ne puis comprendre par quel malheur ic n’ay rien oüy dire de leur part, leur ayant escrit deux lettres. le suis pourtant asseuré, qu'ils ne peuuent manquer de bonté pour moy, eux qui en ont pour tout le monde,
V outre, etc.
De Madrid ce n luin UMS.
A MADEMOISELLE PAVLET.
LETTRE .XXXVIII
Mademoiselle ,
l'aurois II cette heure dequoy vous esci-ire un beau poulet : et ie pourrois dire sans mentir, que ie passe les iours sans lumière, et les nuits sans fermer les yeux. Au moins, j’ay tousiours vescu de cette sorte depuis que ie suis party de Madrid. En dix nuits, j’ay fait dix ioumées : et ic suis arrivé à Grenade, sans auoir veu le Soleil, si ce n’est aux heures qu’il se couche et qu’il se leue. Il est icy si dangereux, que les yeux que Bordier a quelques-fois comparez à luy, ne le sont pas dauantage. Aussi bien qu’eux, il br&lc tout ce qu’il void, et ii'est gueres moins à craindre que le feu du Ciel. le m'on suis sauué dans les tenebres , et mettant tousiours toute la terre entre luy et moy)|(le me repose à cette heure à l’ombre d'vne montagne de neige, dont cette Ville est couuerte. U y a trois iours que ie vis dans la Serra Morena , le lieu où Cardenio et Dom-Quichote se rencontrèrent : et le mesme iour ie souppay dans la Venta, où s’achevèrent les aueiiturcs de Dorothée. Ce matin j’ay veu et A lhambra , la place de Viuaratnbla, et le Zaccatin : et la rué où ie suis logé se nomme /a caf/e de Abenamar, Abeaamar, Abenavmr Moro de la Moreria. l’ay beaucoup de plaisir à voir les choses que j’auuis imaginées. Mais j’en ay bien dauantage à imaginer celles que j’ay au- Iresfois veuës. Quelques excellents que soient les objets qui se présentent à mes yeux ; mes jiensées m’en font tousiours voir de plus
DE MONSIEVK DE VOITVRE.
UO
beaux ; el ic ne donnerois pas les images que ie garde dans ma mémoire, pour tout ce que ie voy de plus réel et de plus précieux. Hier, en considérant les allées et les fontaines de Generalife, et souhaitant d’y voir Galiane, Zaide, et Daxare, en l’estât qu’elles y auoient esté autrefois : j’y desiray encore dauantage vne autre personne. Aussi , à la vérité, est-elle mille fois plus galante et plus aimable. Xarife mise auprès d’elle , perdroit son nom et sa beauté. Auec ces enseignes, ie pense que ie donneray assez à entendre qui elle est. Mais cela est cruel , Mademoiselle , qu’il m’en faille parler auec tant d’artifice et de précaution , et que j’aye peine à me résoudre de dire que c’est vous. Vous deuez pourtant me permettre d’estre galant à cette heure, que ie me trouue à la source de la galanterie, et au lieu d’où elle s’est espandué par le monde. Au sortir d'icy, ie me rendray. Dieu aidant, dans quatre iours à Gibraltar. De là i’ay résolu de passer à Ceuta : et d’aller voir le lieu de voslre naissance, et vos parents qui régnent dans les deserts de ce pais -là. Comme ie leur diray de vos nouuelles, ie vous supplie tres-humblement, Mademoiselle, d’en dire des miennes aux personnes que vous scauez, que j’honore et que i'ayme le plus : et de me faire la faueur d'asseurer particulièrement trois d'entre-elles, que quelque loin que me jette ma fortune, la meilleure partie de moy-mesme sera toùjours au lieu où elles seront. Pour ce qui est de vous, vous ne sçauriez douter de la passion que j’ay à vous honorer : et vous sçavez bien que ie ne suis que trop,
Voslre, etc.
\ MONSIEVR DE CHAVDE-BOINM:.
I.ETTRE XXXIX
MoNsiEua,
le vous escris à la veue de la terre de barbarie : et il n’y a entre elle et moy, qu’vn eanal, qui n’a au plus que trois lieut‘s de largeur, quoy que ce soit l’Océan, et la mer Mediterannée tout ensemble. Vous serez estonné de voir si loin vn homme, qui prend si peu de plaisir à courre, et qui auoit tant de haste de se reprocher de vous. Mais l’auis que l’on m’a donné, que celte saison n’estoit guere propre à la nauigation pour les grands calmes qu’il y a , et que difficilomen* ie irouuerois embarcacion deuant le mois de Septembre :
LL'n'KhS
m’a fait iiaistre remue et le loisir de faire êette promenade. Et j’ay mieux aymé souffrir le trauail du rhemin, que l’oisiueté de Madrid.
De sorte qu’apres avoir veu à Grenade tout ce qui y reste de la magnificence desHoys Mores, l’Alhambra, le Zaccatin, clct-üe célébré place de Viuarninbla, où j’auois imaginé autrefois tant de tournois (!t de combats, ie suis venu jusqu’à la pointe de Gibraltar ; d’où, aussitost que l’on m’aura équipé vue frégate, j’espere passer le Detroit, et voir Ccuta, et au retour de là, prendre le chemin de Calis, San-Lucar, et Scuille, et me rendre à Lisbonne. lusqiies icy, ■Monsieur, ie ne me suis point repenty de celte entreprise, laquelle en cette siiison a semblé téméraire à tout le monde. L’Andalousie m’a \ reconcilié auec tout le reste de l’Espagne ; et l’ayant passée en tant d'autres endroits, ie semis bien fasché de ne l’auoir point veué en eeluy seul par oii elle peut paroistre belle. Vous ne ti-ouuercz pas estrange que ie loüe vu pais, où il ne fait iamais froid , et où nais- i sent les cannes de Succre. Mais ie vous asseiire qu’il y a icy tel melon, que l’on pourroit venir manger de quatre cens lietiés : et cette terre, pour laquelle tout vu jieuple erra si long-temps dans les de- j serts, ne pouuoitesIre,à mon auis, guère plus délicieuse que celle-cy . ( l’y suis .seruy par descsclaues, qui poiirroient estre mes maistresscs: et sans |M‘iil, j’y puis par tout cueillir des palmes. Cét arbre, pour <|ui toute l’ancienne Grece a combattu, et qui ne se trouue en France, que dans nos Poètes : n’est pas icy plus rare que les oliiiiers , et il n’y a pas vn habitant de celle coste,qni n’en ait plus que tous les Césars. On y voit tout d’vne veué les montagnes chargées de neiges, et les campagnes couuertes de fruits. On y a de la glace en .Aoust, et des raisins en lanuier. L’hyuer et l’esté y sont toiisiours meslez ensemble : et quand la vieillesse do l’année blanchit par tout ailleurs, elle est ici tousiours verte de lauriers, d’orangers et (le myrthes. le vous anouë , Monsieur, que ie ti'uihe à vous la faire sémbler la plus belle (pi'il me sera possible, et vous ayant exagéré autrefois, le mal rpie j’ay rencontré en Espagne, si ie ne m’en veux pas desdins ie croy au moins estre obligé de vous dcscrire auantageusement ce que i’y trouue de bon. Cependant, il y a de qnoy s’estonner qu’vu homme aussi libeitin que moy, se hasle de ([iiitter tout cela, pour aller Irouuer nn Maistre. Mai.s, à la veriU-, le noslre est tel, qu’il n'y a point de déliées que l'on doiue proférer à rhonneur et au contentement de le sernir. Et la liberté, ijiii est estimée la plus aimable chose du monde, ne l'est pa.s tant (pie son Alt(-sse. Vous seauez que ie n'ay gueres d inclination à la flatl(>rie, : et vue des [ilus remanpiables singiilarilez rpii soient en
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Monseigneur, est de ne Ib pouuoir souffrir. Mais il faut auoüer qu’outre les hautes vertus que la grandeur de sa naissance luy donne, son affabilité et sa bonté, la beauté et la viuacité de son esprit, le |)laisir auec lequel il cscoute les bonnes choses, et la grâce dont il les dit luy-mesine, sont des qiialitez, qui à peine se trouuent nulle part au point qu elles paroissent en luy. Et si ce n’est que pour voir quelque chose de rare que ie cours le monde, ie n’ay que faire de pa.sser plus loin, et ie feray mieux de me ranger auprès de sa personne, le considéré icy tout ce que ie voy, auec plus de curiosité que ie n’en ay de inoy-mesme, pour satisfaire quelque iour à celle de son Altesse. Et ie sçay que quand j’auray eu l'honneur de l’cn entretenir vue fois , il le sçaura toute sa vie mieux que moy. La prodigieuse mémoire de ce Prince, est vue des considérations qui m’a autant consolé durant cét esloigneinent. (^r ie suis asseuré que j’y suis encore, puis que j’ay eu l’honneur d’y estre autrefois : et ie ne seray [las si mal-heureux , que d’estre la seule chose qui en soit iamais sortie. Son Altesse, qui n’a iamais oublié vn Tribun, ni vn Edile, ny inesme vn soldat legionaire, qui ait esté vne fois nommé dans l’histoire, n’oubliera pas, que ie croy, vn de ses seruiteurs : et tout le Globe de la terre estant en son imagination mieux que dans nulle carte du monde, quelque loin que j’aille, ie ne dois pas craindre pour cela de sortir de l’honneur de son souuenir. le vous supplie pourtant très-humblement , Monsieur, vous qui auec tant de bonté me procuroi toutes sortes d’honneurs et d’auantages : de me faire la faneur de trouuer occasion, de tesmoigner à Monseigneur, l’extrême désir que j’ay d'aiioir l’honneur de me voir à ses pieds . et les vœux que ie fais tous les iours, pour vne santé si importante à tout le monde que la sienne. Si apres cela ie desire encore quehjue chose de vous, c’est seulement, que vous preniez garde , s’il vous plaist , que le temps ne in’ostc rien de la part, que si libéralement vous m’auez donnée en vostre atfcction. Mais voyez où me porte l’excès do 1a mienne, qu’elle me fait douter du plus constant et du plus généreux de tous les hommes. Vous qui sçauez , Monsieur, qu’en tous ceux qui aiment beaucoup, il y a tousiours quelques mouiiemeiis , qui ne sont pas de la raison : pardonnez-moy, s’il vous plaist, cette crainte, et considérez que ie suis excusable, estant auec tant de passion,
Momsikvb,
Diijit:- , C' >1 >glc
le voudrois bien que .Madame la (’ionilessp de Barlemonl, et Ma
LETTRES
dame la Princesse de Uarbançon , sceusseiit que ie me seunieus extrêmement d’elles, à vn des bouts de l’Europe : et que ie vay passer la mer, pour voir si l’Afrique, que l’on dit produire tousjours quelque chose de rare , a rien qui le soit tant qu’elles,
Vosfre, etc.
A MADEMOISELLE PAV1,ET.
I.ETTHE XL
MiUEHOISELLE,
Enfin ie suis sorti de l’Euru|ie, et j’ay passé ce détroit qui luy sert de bornes. Mais la mer qui est entre vous et moy, ne peut rien éteindre de la passion que j’ay pour vous : et quoy que tous les esclaucs de la Chrestienté se trouuent libres en abordant cette coste, ie ne suis pas moins à vous pour cela. Ne vous estonnez pas de m’oüir dire des galanteries si ouuertement. L’air de ce pals m’a desia donné ie ne sçay quoy de félon, qui fait que ie vous crains moins : et quand ie traitteray désormais auec vous, faites estât que c’est de Turc à More. 11 ne vous doit pas pourtant desplaire que l’on vous parle d’amour de si loin : et quancLce ne seroit que par curiosité, vous deuez estre bien-aise de voir des poulets de Barbarie. 11 manquoit à vos auentures d’auoir vn Amant au delà de l’Océan ; et comme vous en auez dans toutes les conditions, il faut que vous en ayez dans toutes les parties du monde. le grauay hier vos chiffres sur vne montagne qui n'est guere plus basse que les estoilles, et de laquelle on découurc sept Royaumes : et j’enuoye demain des cartels aux Mores de Mai roc et de Fez , oii ie m’offre à soustenir, que l'Afrique n’a iamais rien produit de plus rare , ni de plus cruel que vous. Apres cela. Mademoiselle, ie n’auray plus rien à faire icy, fjue d’aller voir ros parens ; à qui ie veux parler de ce mariage , qui a fait autresfois tant de bruit , et tâcher d’auoir leur consentement, atin que personne ne s'y oppose plus. A ce que j’entens , ce sont gens peu accostables. l'auray de la peine à les trouuer. On m’a dit qu'ils doiuent estre au fond de la Lybie : et que les lions de cette coste sont moins nobles, cl moins grands. On en vend icy de jeunes qui sont extrêmement gentils, l’ay résolu de vous en eniioyer
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vne demy-douzaine , au lieu de gands d’Espagne. Car ie sçay que vous les estimerez dauantage , et ils sont à meilleur marché. Tout de bon , on en donne icy pour trois escus qui sont les plus jolis du monde. En se Jouant , ils emportent vn bras ou vne main à vne personne : et apres vous , ie n’ay iamais rien veu de plus agréable. Disposez , s’il vous plaist , Madame Anne à s’accommoder auec eux, et à leur donner la place de Dorinthe. le vous les enuoyeray par le premier vaisseau qui partira : et pleust à Dieu que ie pùsse aller auec eux me mettre à vos pieds ! Ce sera là , Mademoiselle , qu’ils auront sujet d’estre les plus fiers animaux de la terre, et de s’estimer les Roys de tous les autres. Mais vne des plus grandes marques que ie pusse donner, que l’air d’Afrique m’a inspiré quelque felonnie ; c’est que j’ay escrit desia trois pages, et que j’ay pensé acbeuer cette lettre sans parler de Mademoiselle de Ramboüillet. le vous asseurc pourtant, qu’en quelque part que ie sois, elle est tousiours dans mon coeur, et dans mon souuenir, et mesme à ce moment hen che di tanta lontanunzu, le fo humilissima riuerenza, et suis son tres-humble et tres-obeïssant seruiteur, Branbano. Tant que ie seray hors de la Chrestientt; , ie n’oserois rien dire à Madame de Clermont. Pour Mademoiselle de Rambouillet, ie crois qu’elle ne me voudra pas plus de mal pour cela. l’espere lui payer quelque iour le plaisir que j’ay eu d’oüir les auentures d’Alcidalis, en luy racontant les miennes. le luy feray entendre des choses estranges et incroyables : et j)Our ses fables , ie luy rendray des histoires. Vostre Seruiteur a tousiours dans mon esprit la place que son mérite, et l'affection qu’il me fait l’honneur d'auoir pour moy, luy doiiient donner. Il y a vn de vos amis. Mademoiselle, que j’ayme auec tant de passion , que j’en oublie mon deuoir, et qu'il ne me souillent pas de dire combien ie le respecte , et ie l'honore. L’extréme enuie que j’ay d’estre dans son souuenir, m’a pensé obliger à faire vne folie. Car sans considérer toutes les raisons qui me deuoient arrester, il ne s’en est guere fallu , que ie ne luy aye escrit : et j’auois résolu de commencer ainsi :
Monseigneur, ie ne sçaurois m’empescher de vous escrire : quand ce ne seroit que pour datter ma lettre de Ceuta. Apres auoir veu les Palais des Rois de Grenade , et la demeure des Abencerrages : j'ay voulu voir le pais de Rodomont, et d’Agramant, cl connoistre la terre d’où sortirent ces grands hommes.
Cht furo al tempo che passaro i Mon
n'Africa il Mar e’ n Francia nocqiier lanlo.
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le crois. Mademoiselle , que ce commencemeiil luy eusl doniu^ enuie de voir le reste, que j’eusse continué de cette sorte :
Si vos inclinations ne sont changées , ie sçay. Monseigneur, que vous ne desaprouuerez pas cette curiosité : et que dans la félicité où vous estes , il y aura quelques heures , où vous enuierez la condition d’vn banny, et d’vn misérable. Au cas que j’obtienne vn passeport que j’esperc de Tetuan : et que les Alarbes qui couureni celte campagne ne rompent pas mon dessein : j’auray le plaisir de voir dans quelques iours, vne ville toute pleine de Turbans, vn peuple qui ne jure que par Ala, et des Africaines qui n’ont rien de barbare que le nom : et lesquelles, malgré le Soleil qui les brusie, sont plus belles et plus brillantes que luy. C’est vn pays. Monseigneur, où il n’y a point de sottes , de froides, ni de cruelles. Elles sont toutes amoureuses, pleines de feu, et d’esprit. Et (ce que quelqu’vn y estimera dauantage], elles ne vont iamais à confesse. Par le contentement que j’auray de voir toutes ces choses, vous pouucz juger, Monseigneur, que ce n’est pas toùjours la fortune qui rend les hommes heureux, et qu’il n’y en a point de si mauuaise, qui n’aye quelques bons endroits, pourueu que l’on les sçache trouuer. Tandis que vostre bon-heur, vous occupe , et qu’il vous donne au moins les soins de vous en seruir, et de le bien employer; ie jouis du loisir, et de la liberté, où mon mal-heur me laisse. Il me semble qu’en m’ostanl la France, on m’a donné le reste de la terre : et ie ne me dois non plus plaindre du destin qui m’en a chassé, que les léthargiques de ceux qui les pincent, et qui les frappent pour les réueiller. Au lieu que ie passois ma vie entre dix ou douze personnes, cinq ou six rues , et deux ou trois maisons : changeant maintenant de lieu à toute heure, ie vois des montagnes, des déserts, et des précipices, des fleurs et des fruits, que ie n’auois iamais oüy nommer, des peuples différons , et des riuieres, et des mers qui m’estoient inconnuës. le change tous les iours de Villes, toutes les semaines do Royaumes, le passe en vn moment d’Europe en Afrique ; et j’irois plus aisément à la source du Nil, que ie n’eusse esté autresfois à celle de Rongis. Si en cét estât de vie , Monseigneur, ie ne gouste jws les delices dont vous jouissez, dans l’enlretien des seules aymables personnes du monde : au moins n’ay-je pas aussi ces heures de chagrin, et d'accuhlemenl, qui empoisonnent jusquesk l’ame, et qui peuuent tuer en vne heure le plus fort homme du monde. Dans l’innocence où ie vis, ie prie Dieu tous les iours qu'il vous en garde, et qu'il conserue long-temps vostre personne , la plus pure générosité de nosire siecle , cl tant
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d’autres belles qualitez qu’il vous a données. Si apres cela, ie fais quelques souhaits particuliers pour nioy, c’est qu'à la fin de tant d’erreurs , ic puisse auoir l’honneur de vous en entretenir, et vous témoigner. Monseigneur, que ie ressens, comme ie dois, les solides
obligations que j’ay d’estre
Mais , Mademoiselle . pour vn homme qui vouloit vous cscrire vn poulet , il me semble que ie mets icy beaucoup de choses qui n'y |)cuuent entrer. Voila ce que c’est que n’y estre pas acconstnmé , et de m’auoir tenu si long-temps en contrainte. Si vous m’eussiez permis dés le commencement de vous en enuoyer, j’en sçaurois faire à cette heure de fort jolis ; et ie ne fmirois pas niaisement comme ie fais, en disant que ie suis,
Mademoiseu.b,
Vostre t res-humble et 1res- obéissant Serviteur,
Ce 7 AUUtI KI33.
VoiTVBB l’APBICAia.
A LA MESME
En tiiy enuoyant plusieurs l.ions de cire rouge. LETTRE XLI.
MAUt:Muiski.i.E,
Ce Lion ayant esté contraint , pour quchpics raisons d’Estat, de sortir de Libye, auec toute sa famille, etquelques-vns de ses Amis, j’ay creu qu’il n’y auoit point de lieu au monde où il se piist retirer si dignement qu’aupres de vous : et que son malheur Iny sera heureux en quelque sorte, s’il luy donne occasion de connoistre vne si rare personne. Il vient en droite ligne d’vn Lion illustre, qui commandoit il y a trois cens ans sur la Montagne de Cancause, et de l’vn des petits-tils duquel on tient ici qu’estoit descendu vostre bisayeul, celuy qui le premier des Lions d’Afrique passa en Europe. L’honneur qu’il a de vous appartenir, me fait esperer que vous le receurez auec plus de douceur et de pitié, que vous n’auez coustume d'en auoir . cl ie croy que vous ne Irouuerez pas indigne de vous, d'estri' le refuge des Lions affligez. Ola augmentera vostre réputation dans toute la Itarbaric : oii vous estes desia estimée plus que
LETTRES
tout ce qui est delà la mer, et où il ne se passe iour que ie n'entende loüer quelqu’vne de vos actions. Si vous leur voulez apprendre l’inuention de se cacher sous vne forme humaine, vous leur ferez vne faueur signalée. Car par ce moyen ils pouiroient faire beaucoup plus de mal , et plus impunément. Mais si c’est vn secret que vous vouliez reseruer pour vous seule , vous leur ferez toùjours assez de bien , de leur donner place auprès de vous , et de les assister de vos conseils, le vous asseure , Mademoiselle , qu’ils sont estimez les plus cruels et les plus sauuages de tout le pais, et j’espere que vous en aurez toute sorte de contentement. Il y a auec eux quelques Lionceaux, qui pour leur jeunesse, n’ont encore pû estranglcr que des enfans et des moutons. Mais ie croy qu’avec le temps , ils seront gens de bien , et qu’ils pourront atteindre à la vertu de leurs peres. Au moins sçay-je bien qu’ils ne verront rien auprès de vous, qui leur puisse radoucir ou rabaisser le cœur, et qu’ils y seront aussi bien nourris , que s’ils estoient dans leur plus sombre forest d’Afrique. Sur cette esperance, et l’asseurance que j’ay que vous ne sçauriez manquer à tout ce qui est de la générosité, ie vous remercie desia du bon accueil que vous leur ferez, et vous asseure que ie suis ,
MAOBMOISBLI.E,
Vastre tres-hvmble et tres-obeissanl Serviteur, LÉONARÜ,
Gouuerneur des Lions du Roy de Marror.
A LA MESME
l.KTTRF. Xül.
Madehoisei.le,
Depuis que ie suis party de Madrid, J’ay fait deuant que de venir icy, deux cens cinquante lieues d’Espagne , qui n’en valent gueres moins que cinq cens de France. Ce n’est pas mal aller pour vn homme qui auoit les jambes si roides, et à qui on reprochoit qu’il ne pouuoit marcher, l’ay iiigé tout ce chemin bien employé, lors
Diqlürcd by Googk
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qu'en arriuant en ce lieu , j'y ay trouiié les lettres qu’il vous a plu me faire tenir, du troisiesme de luillet. Et quoy que j'aye rencontré à Seuille toute la dépouille de la flotte des Indes, et que l’on m’y ait fait voir six millions d’or dans vne seule chiunbre : ie puis dire que ic n'ay point veu de si grands trésors , que ccluy que vous m'auez enuoyé. Vous pouuez imaginer le contentement que j’ay eu de receuoir tant de témoignages d’affection de tout ce qu’il y a d’aimables personnes au monde. Et certes , cette joye auroit esté plus grande , que ne l’eust pù supporter vn homme qui est si peu accoustumé d’en auoir, si elle n'eust esté temperée par la nouuelle que vous me donnez de vostrc indisposition. La colique n’auoit pi'i Jusqu’icy venir à bout de ma patience. Mais elle a trouué moyen de la vaincre en me prenant par là ; et la douleur me touche en la plus sensible partie de raoy-mesme, quand elle vous attaque, l’ay vne extrême tristesse , de voir que mon ame soit diuisée en deux corps si foibles que le vostre et le mien , et qu’il faille que ie sois tousiours malade de mes maux ou des vostres. Enfin, Mademoiselle, ie voy bien qu'il me faudra chercher des remedes plus solides que celuy de l’Ejade. Nous serons contraints de nous soûmettre à l’aduis des Médecins : et nous deuons plustost nous résoudre à perdre vne vertu , que deux vertueux. La Charité qui est la première de toutes, nous oblige à auoir pitié de nous-mesmes, et puis que la douleur et la maladie , sont des effets du péché, et vne des malédictions qu'il a causées : nous deuons faire tout ce qui nous sera possible pour les füir, et pour auoir soin de nostre santé. Vous auez encore plus d’inteiest que moy, de suiure ce conseil. Car la mienne est à cette heure en meilleur estât qu’elle n’auoit accoustumé : et le trauail et l’agitation du chemin , m’ont mis au moins hors d’apprehension pour quelque temps. Si vous voulez vser de ce régime , ie vous attcndray en Angleterre : et ie vous meneray partout , par la coustume du Royaume de Logres. l’estois sorty de Madrid, contre l’opinion de tout le monde, auec ce peu de prudence que vous sçauez que les Philosophes de la Secte de vostre Mary, ont en tout ce qui est de leur plaisir. Et en vne saison où les Espagnols osent à peine sortir de leur logis , j’auois entrepris de trauerser la plus grande partie de l’Espagne ; et de venir passer le mois d'Aoust, au lieu le plus chaud de l’Europe. Cependant ie suis venu à bout , Dieu-mercy, de mon dessein : et à cette heure que ie suis en Portugal , ie me mocque de ceux qui disoient que j’allois mourir en Andalousie. Sans mentir. Mademoiselle , ce ne vous est pas peu de gloire d'auoir pù allumer le cceiir d’vn homme aussi froid que ie
suis. Le Soleil qui fend icy la terre, et qui brusle les rochers, ii’a pû à grand’ peine que m’échauffer : et ie n’ay point eu d’incommodité en ce voyage , qu’vne nuit que ie ne ni’estois pas assez couuert. Trois hommes qui estoient partis auec moy, ont esté contraints de demeurer en chemin. La chaleur, la lassitude, ni la peine qu’il y a de voyager en ce pais, n’ont pû m’arrester : et quoy que j’aye trouué beaucoup de lits plus mal-garnis que ceux de Villeroy, et beaucoup de chambres plus mauuaises que celles de Panfou, et que ie n’aye point dormy (chose de considération) depuis trois mois : ie suis icy arriué plus fort et plus sain que iamais. Ne pensez donc pas que ie sois encore cette foible créature que vous auez veuë antresfois. le suis tout autre que vous ne sçauriez vous imaginer, le suis creu de six grands doigts dans ce voyage, l’ay le teint extrêmement bruslé , le visage plus long que ie ne l’auois, les dents de douant fort serrées, les yeux noirs, la barbe noire : et selon que ie me ligure qu'est fait le Baron de Ville-neuue, ie luy ressemble plus à cette heure, qu’à Monsieur de Serisay. Cette mine entre douce et niaise, est passée en vne autre toute contraire ; et il ne m’est plus rien resté qui ne soit changé , sinon que j’ay encore les sourcils joints , qui est la marque d’vn fort méchant homme, l’espere que dans trois ou quatre iours j’esprouueray si ie sçauray aussi bien résister au trauail de la mer, qu’aux autres : et dés qu’vn vaisseau Anglois qui a desia les deux tiers de sa charge, l’aura toute entière, nous partirons. Dieu aidant , au premier vent. 11 faut auoûer, Mademoiselle, que ma fortune a quelque chose de bien bizarre, ftloy qui autresfois n’ay pû me résoudre d’aller jusqu’au Pont aux Dames, en la meilleure compagnie du monde : j’ay esté à cette heure plus loin qu’Hercule, et il y a plus d’vn mois que j’ay passé ses colonnes. Et au lieu que ie ne pouuois souffrir vn petit vent dans le cabinet de Madame de Rambouillet, iem’envay à cette heure en deftier trente-deux au milieu de l’Océan et de l’Hyuer. Ce n’est pas là pourtant le plus grand péril. Trente vaisseaux de Barbarie qui couurent cette coste, donnent dauantage de peur à tous ceux qui partent d’icy, et se font plus craindre que la tempeste. le voudroi.s bien sçauoir s’il y a quelque Astrologue qui eust pû dire en me voyant il y a deux ans, dans la rué Saint Denis , auec ma rotonde , que ie courrois bien-tost fortune de ramer dans les galcres d’Alger, ou d’estre mangt; par les poissons de la mer Atlantique. Mais au cas que ie sois destiné à estre pris par les Pirates : ie souhaite , au moins , que ie tombe entre les mains d’vn célébré Corsaire, que j'ay oüy nommer autrefois h Mademoiselle de Ramboûillet, et dont le nom seul me fait
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auoir de l’incliniition pour luy. Si Madcmuiselle de Uambuüillet le peut deuiner en quatre , et le dire apres sans rire, ie lui donncray vn petit peigne, dont on me fit hier présent, qui anoit esté fait pour la Reyne de la Chine. le n'ay pourtant pas trop do [>eur de payer ma rançon , et d’estre réduit à racheter ma liberté. Car le Capitaine du nauire m’a asseuré que ie pouuois dormir en repos pour ce qui est de cela , et m’a juré qu’en tous cas , il mettroit le feu aux poudres. Voyez le bon expédient, et s’il ne me vaudroit pas mieux embarquer auec vn Anabatiste. Mais ce qui est remarquable , et qui s’est plaisamment rencontré : c’est (et par ma foy ie ne ments pas,) que ie m'en vay dans vn vaisseau qui- ne porte que moy, et huit cent caisses de succre. De sorte que si ie viens à bon port, f’arriueray confit : et si d’auenture ie fais naufrage auec cela . ce me sera au moins quelque consolation, de ce que ie mourray en ( eau douce. lugez si ie pouuois rencontrer vne cmbarcacion qui me fust plus connenable. Apres cela, il me semble que ce voyage ne me peut estre qu’heureux. l’espere que les Zephirs <|ui sont du nombre des esprits doux, me seront fauorables, et que deuant que celle lettre soit en France , ie pourray estre en Angleterre, le vous supplie tres-humblement. Mademoiselle, de me faire la faneur de témoigner à la première des deux personnes dont ie vous parlois à cette heure, qu’encore que ie change de tant de lieux, elle garde tousiours celuy qu’elle a accoustumé d’auoir en ma mémoire. Tous les objets qui se présentent à moy, me font souuenir d’elle : et toutes les fois que ie voy vn magnifique basliment , vn pais agréable, et vne belle ville , ou quelque rare ouurage de l’art ou de la nature, ie la souhaite, et ie désirerais sçauoir le jugement qu’elle en ferait. Celuy qu’elle a fait depuis peu en ma faneur, me rend plus satisfait de moy-mesme , que ie ne le fus de ma vie : et le prix qu'elle m’a donné venant d’vne si bonne part, me semble estre hors de prix. U ne me pouuoit rien arriuer tant à mon auantage , que de rcceuoir cét honneur, d’vne personne, qui en peut estre si ^n iiige , et de qui on peut dire auec vérité , qu’il n’y a iamais eu vne Dame qui ait si bien entendu la galanterie , ni si mal entendu les galants. le trouue seulement à désirer qu’en me faisant cette grâce, on me l’eust signifiée en d’autres termes, qu’en disant qu’elle donnoit, c/ precio de mas galan al Rey thir/uito. C’esloit, ce me semble , assez de dire, Chico. Mais du stile de la Demoiselle qui l'a escrit, ie m’estonne encore qu’elle n’a mis Chiquiliro. Toutesfois cela peut auoir esté fait ii bon dessein : et dans vne si grande gloire que celle que ie receuois. il estoit à propos de me faire souuenir
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de ma petitesse, le fais ce qu’il m’est possible pour défendre sa bonté. Car j’auouë, qu’à ce coup, ie serois trop méconnoissant, si ie me plaignois d’elle , apres l’honneur qu’elle m’a fait de m’escrire. Lors mesme qu’elle me reproche que ie suis petit, elle m’éleue par dessus tous les autres : et auec vnc feuille de papier, elle me rend le plus grand homme de France. Celle que j’ay receué d’elle, est si excellente, et si pleine de gentillesse, qu’apres cela, ie ne sçay si j’aurois assez de temps ni de hardiesse pour liiy escrire. le ne me trouue iamais si glorieux que quand ie reçois de ses lettres : ni si humble que lors que j’y veux respondre , et que ie considéré combien mon esprit est bas au dessous du sien, le voudrois bien , Mademoiselle, dire icy quelque chose de cette personne qui sera tousiours louée, et ne le sera iamais assez : et ie souhaitterois qu’il y eust des paroles aussi belles et aussi bonnes qu’elle , pour en parler comme ie desirerois. Mais il n’y a point de langage au monde pour cela : et c’est tout ce que peut faire le dernier effort de la pensée , que de conceuoir quelque chose digne d’elle, le remercie Madame de Clermont, de ce que les extrêmes chaleurs d’Andalousie ne m’ont point fait malade ; et de ce que j’ay eu le temps fauorable les deux fois que j’ay passé le Destroit. le la supplie de me continuer ses faueurs; et de croire que ie ne sçaurois iamais oublier de si solides obligations, l’acheueray de connoistre d’icy en Angleterre, à quel point est l’affection qu’elle me fait l’honneur d’auoir pour moy . •
On dit qu’il y a en Noruegue, des personnes qui vendent le vent. .Mais iecroy qu’elle le peut donner : et si ie ne l’ay tousioursen poupe, ie me plaindray d’elle. .\ucc sa permission , ie baise tres-humblemeut les mains à .Mademoiselle Atalanle : et quoy que sa legereté soit vne des premières choses que j’ay lottées en elle , ie la supplie de n’en point auoir pour moy. le luy rends mille grâces, et à Mademoiselle sa soeur, de l’honneur qu’elles me font de se souuenir de moy. Mais, Mademoiselle , voicy la cinquième page que ie vous écris, sans vous écrire : et quand vous lirez tant de choses que je mets pour les autres, sans parler de vous, ilscndile que l’on vous pourroit demander: El vous, pourquoi/ ne mangez-vovs point de gasleau? Vous sçavez que c’est vostre faute plus que la tnienne. Si vous en voulez manger, il ne faut que le dire. Tout sera pour vous , je vous jure, et vous aurez les parts de tous les autres, le ne puis pourtant m’empescher de vous dire icy l’extrême joye que l’on m’a donnée, en me mandant que j’eslois tout entier dans le cœur de cet homme, que vous sçavez qui est si fort selon le mien. Je sçay bien que ce n’est pas vn lieu de repos. Je croy qu’il n’y a point d’endroit dans
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l’Afrique, si chaud, ny de Golpbc en la mer qui soit plus agité. Mais cela ne m’empeschc pas, que ie ne me rejoùisse infiniment d’y estre, et que ie ne me tienne tres-heureux d’avoir une si grande place dans le meilleur cœur de France. Si du reste , il n’y a que des pieds et des mains , je croy, au moins , que ce sont de belles mains et de beaux pieds, et il y en aura quelques-uns que je baiserois de bon cœur. Mais puisqu’il luy a plu de me faire un si grand honneur, je le supplie tres-humblement, que pour achever cette bonté, il vous permette d’y entrer plus avant que les autres, et qu’au moins il vous y laisse mettre la moitié du corps. Car sans mentir. Mademoiselle , je ne puis estre bien entier en un lieu où vous n’estes pas. S’il a encore la bonne inclination qu’il avoit ii bienfaire, je svay qu’il m’accordera bien volontiers cette faveur : et qu’il sera bien-aise de nous mettre là à part tous deux ensemble. J’ay extrêmement besoin d’une occasion comme celle-là, et de vous pouvoir entretenir en particulier : pour vous dire sans que tant de personnes l’entendent, ce que ie sens pour vous ; de quelle sorte je vous aime , et je vous honore : combien vostre absence m’est insupportable , et vostre mémoire m’est douce , et avec quelle passion je suis ,
Mademoiselle, Vostre, etc.
A MONSIEVR DE €H4VBE-BuIü1E;
I.KTTRE XLIII
Monsibvr,
Je croyois que je ne pourrois jamais sortir de ce pais : Et il sembloit que mon rnal-heur eust bouché les ports de San-Lucar et de Lisbonne. J’estois sorty de Madrid, suf l’avis qu’on in'avoit donné , qu’vn vaisseau .Anglois deuoit partir de Seville dans six semaines. Et pour ne pas attendre, et airiucr justement en ce temps-là, j’auois pris le tour de Gibraltar, et par Grenade. Cependant , il y en a six autres , que celles-là sont passées : et ie ne croy pas qu’il parte encore d’vn mois. L’impatience d’estre si longtemps en vn lieu, m’avoit fait venir de là , croyant y devoir retourner, seulement jiour voir celuy-cy. Et quoyque l’on m’eust escrit, qu’il n’y auoit point d’cm6arcac;on, je m’estois résolu de faire six-vingt lieues , et de passer deux fois la Sierra Morena , pour me divertir. Mais le bon- I. Il
heur a vuulu, (|iie taiuli:>(|iicj’estoisL'n chemin, il est an iuc vu nuuire Anglois, dans lequel. Dieu aidant, ie m’embarqueray. Il y a trois semaines que ie l’attens. Dans deux iours il sera achevé de charger, et partira au premier vent. La fortune dispose bien bizarrement de moy : et après m’auoir fait voyager en Espagne au mois d’Aoust, elle me fera nauiger, eu Novembre. Le vaisseau est de 2.S pièces, fort lx)ii , et bien armé. le pense que nous aurons l>esoin de tout. Car il y a beaucoup de Turcs à la costc. Et en ce temps-cy ie croy que ie ne seray pas si mal-heureux , que ie ne voye quelque tempeste que j'aye quelque jour à vous décrire. Cette embarcacion est sans doute une des meilleures que ie pouvois esperer. Le voyage est l>eaucoup plus aisé d’icy, que de Seville : et ie ne voudrois pour rien y estre demeuré, et ne m’estre pas résolu de venir voirie Portugal, levons asseure , Monsieur, que Dom Manuel , et la Seûora Osaria ont icy de beau bien : et que s’ils y pouuoient rentrer, ils y seroient mieux accomodez qu’à Bruxelles. Lisbonne est, à mon gré, vne des plus belles villes du monde , et qui mérité autant d'estre veuë. Ce sont/ trois montagnes couuertes de maisons et de Jardins, qui se mirent] toutes dans vne riuiere large de trois lieues : et la ville qui se voit sous le Tage , ne paroist pas moins belle , que celle qui est sur le i bord. le ne laisse pas pourtant d’y estre auec quelque ennuy. Car ie ' n’ay reçeu pas vne lettre depuis que j’y suis, et ie ne sçay rien d’aucune chose. On ne connoist quasi point icy d’autre France, que l’Antarctique. La plupart de ceux que j’y vois, sont des hommes de l’autre monde, et on y sçait plus sonnent des nouuelles do Capverf , et du Brésil , que de Paris ou de Flandres. De sorte qu’encore que ce me doiue estre quelque contentement d’estre au païs de la Marmalade, et que j’aye icy une maislrcsse qui est encore plus douce qu’elle : tout cela ne me louche point ; et ie fais des vœux pour en sortir, comme si j’estois en Nordvvegh. C’est vne estrange chose , Monsieur, que des aiiantures d’Espagne, l’y ay esté toujours aussi cliaste qu’vno Demoiselle que ie croy que vous voyez lous les soirs : et auec toute ma sévérité, ie ne laisseray pas de vous pouuoir montrer quelque iour des poulets en Castillan, en Portugais, et en Andaluz. Et si vue More qui demeure deuanl mes feneslres sçauoit escrire, ie vous en pourrois faire voir encore en Guinois. Mais j’espere que le vent emportera bieu-tost toutes ces affections, et me mettra en lieu où j’en ay de plus solides, et de mieux fondées. Vous qui faites tout seul vne grande partie de toutes les miennes , vous pouuez vous imaginer auec quelle impatience ie désire ce bou-beur. le vous puis au moins asseurer, que ie ne laisseray ia-
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mais (ic maistrcsse auec tant de plaisir, que quand ie vous iray reuoir : et luoy qui in’eslois défendu toute ma vie des tristesses , des langueius , et des inquiétudes de l’amour, ie trouuc à cette heure tout cela dans rainitié. le pense. Monsieur, que vous me croirez, et que vous vous persuaderez aisément, qu’vn homme auquel vous auez fait tant de bien, et à qui vous en aucz enseigné encore dauantage, ne peut manquer d’en auoir le ressentiment qu’il doit. La fermeté et la rcconnoissance sont deux vertus que vous m’auez apprises, que ie ne s^'aurois mieux employer qu’en vous ; et (]uand, auec toute sorte de générosité, ie vous aurois payé au double tout ce (]uc ic vous dois , après cela ie ne serois pas cncoce quitte ; et ie vous deurois cette generosit(i-là mesme , puisque ce scroit auprès de vous que ic l’aurois acquise. Aussi n’est-ce pas mon intention de m’acquitter envers vne personne à qui ie prens tant de plaisir d’estre redeuable : et outre que mon inclination et ma raison me donnent à vous, ic suis bien -aise d’auoir encore des obligations inûnies d’estre toujours ,
Monsievb, Voslre,etc.
k Msbonne, le 32 Octobre 1033.
A MONSIEUR I.ETTRE XLIV.
Monsievb ,
Pour vous monstrer que ie trouue vostre excuse fort bonne , c'est que ie m’en veux seruir. Elle me sera beaucoup plus necessaire qu’à vous : et vous ne deuez pas trouuer estrange que ie l’allegue en mon besoin , moy qui ay tousiours moins d’esprit, et qui ay à cette heure moins de temps. Vous le croirez aisément, quand vous sçaurez, que l’on m’a dit aujourd’huy, que nous partirons dans cinq iours. De sorte qu’il me faut acheter vn lit, des matelats, des couuertures, vn petit troupeau de moutons, vingt hestes à corne , cinquante poules , et quelques chats de voliere. Car le Capitaine ne veut pas nourrir les passagers. Outre cela, il faut que j’escriue à Scuille, à Madrid, en Flandres, en France, à mes Amis, et à des Marchands, à des Ministres, à des Amies, et à des Maistresses. Et ce qui est le plus embarrassant, il me faut tous les iours respoudre
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à vn poulet Portugais , que, par ma foy, ie ne puis lire ni entendre, lugez si iamais personne a eu tant d’affaires : et si ie puis'esperer de votis enuoyer vne lettre qui puisse payer la vostre, inoy, qui dans tout mon loisir ne lë pourrois pas. Elle m’a apporté toute la consolation que vous pouuezimaginerqu’en doit receuoir vn homme de bon goust, et de bonne amitié : et a fait, ce me semble, en moy vn effet merueilleux ; m’ayant empesché d’estre triste de n’atioir point eu de nouuelles de mon Pere, et de mes Amis de France. le m’estonne qu’il ne me soit point venu de lettre par l'Ordinaire. Quoy que ie vous die de partir dans cinq iours, ne laissez pas, ie vous supplie, de m’escrire tousiours. Car, comme vous sçauez, les iours de ces paîscy ne sont pas de vingt-quatre heures : et ceux d’Espagne ne durent guère moins que ceux de Noruegue. le voudrois bien que l'enuie de venir icy eust pris au Paladin. (Car ie ne le s^-nurois appeler plus magnifiquement ; et il faut adiioüer que personne ne peut estre si ingénieux que vous à luy trouuer de beaux tiltres.) Et certainement il ne sçauroit trouuer de meilleure occasion. Outre que les vaisseaux de San-Lucar sont plus loin de quatre-vingt lieues , ie crois qu’ils partiront pour le moins quinze iours plus tard. Et puis il faut qu’il triomphe de plusieurs Nations, et qu’npres aiioir brusié tant de Castillanes , il fasse fondre quelques Portugaises. Certes , si j’estois assez sage pour ii’ayrner personne , de ceux que ie ne vois point : ie n’aurois guère eu de meilleur temps en ma vie, que ccluy que j’ay passé depuis trois mois, esloigné de toutes sortes d’embarras et d’afVaircs, et n’entendant de nouuelles que celles que de temps en temps il vous plaisoit de m’apprendre. Le vray secret , pour auoir de la santé et de la gayeté, est que le corps soit agile , et que l’esprit se repose. Les voyages donnent cela. Pour l'ordinaire, il nous arriue tout au rebours. Lors que nous pen.sons nous reposer, nousnous trauaillons le plus. Le trot de la plus mesebante mule, ne lasse pas tant, que d’attendre C.arnero sur les bancs do la .Secretairerie : et la moindre mauuaise affaire , tourmente dauantage que le plus mauuais temps, ou le plus inauuais chemin. Croyez donc que j’approuuc extrêmement le dessein que vous faites do vous desabuser de la fortune de la quitter comme vne dangereuse maistresse. Ses caresses èf mis mépris sont également à craindre, ü’vne façon ou d’autre, elle tué tous ses Amans : et ceux qui estiment scs faucurs pour des véritables biens, sont beaucoup plus trompez, que ceux qui prennent vn chut pourvu pigeon. Si ie n’eusse finy par cette boufonnerie , il me semble que j’estois trop serieux pour vn homme qui l'a si |k‘u accoiistumé, et qui a tant de haste. Quand
DE MONSIEVU DE VOITVKE. Km
vous voudrez faire cette relrailte, ie vous accompagneray : et nous irons en quelque lieu , où nous appellerons chaque beste comme il nous plaira. Aussi bien qu’Adam nous donnerons de nouueanx noms aux choses , et quand nous irons au contraire de tous les autres hommes , et que nous nommerons mal ce qu’ils nomment bien, peut-estre que nous nous rencontrerons. Mais jusqu’à ce que celaarriue, et tant que ie demeiireray dans le monde, ie vous supplie de me conscruer aiiec toute sorte de soin l'amitié de ces Messieurs. Il n’y a pas vne recommandation de celles de Monsieur le Comte de Maure, que ie n’estime vn million. Contez les marauedis de la flotte, et considérez quelle richesse vous m'auez enuoyée. Si Monsieur le £omtc Stufe, auoit auec vous la fortune qu'il a auec moy, il y a long-temps qu’il vous auroit ruïné. Car ie fie me puis deffendre de luy, et il m’a gagné jusqu’à l’amc. 11 est vTay que vous auez interest en cette perte, et que cela est gagner vostre bien, estant obligé d’estre tout à vous, et plus que personne,
JMoxsievb, Vnsire, etc.
K Usitonne le I5 Oclohre IG33.
A M0>S1EVR ••*.
I.ETTRE XI.V
Monsievb,
le ne sçay pas bien certainement qui vous estes. Mais ie suis asseuré que la lettre que j’ay receuë ne peut estre que d’vn extrêmement honneste homme : et ie dois attendre quelque iour de grands secours de vous , s’il est vray ce que vous dites , que vous me sçaurez mieux seruir, que vous ne sçauez escrire. Que si vous estes celuy que j’imagine : ce bien ne me pouuoit venir d’aucune part, dont il me fust plus cher; et j’ay vne extrême joye de voir tant de bonté en vne personne, en qui j’auois desia remarqué toutes les autres excellentes qualitez. Comme en c .a vous m’auez fait plus d’honneur que ie n’en potiuois attendre, ie vous asseure. Monsieur, que ie le reconnois mieux que vous ne sçauriez penser, et que ie ne suis pas moins genereiix à ressentir cette faneur, que vous l’auez esté à me la faire. le pense que vous auez assez l)onne opinion de moy pour le croire ; et vous, qui en vous laissant .seulement con-
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noisire , gagnez le c<i!tir de tous ceux (jui vousvoyent, vous ne sçauricz douter, que vous ne soyez extrêmement aymé de ceux que vous y obligez si particulièrement. Mais ie vous puis jurer, Monsieur, qu’entre tant d’affections que vous auez acquises, il n’y en a pas vne qui soit accompagnée de tant de respect et d’estime, que la mienne, et que ie suis, comme ic dois, plus que personne,
Monsievu , l'ox/re, etc.
K Uftl>onne le 22 Octobre
A MOASIEVR LE MARQVIS DE MOATAVSIER (I), (jui fut tué depuis en In ValIcUm;.
LETTHK XI.VI
Monsievii ,
l’ay leii vostre lettre, auec tout le contentement et la satisfaction que l’on doit rcccuoir cél honneur, d’vn des plus paresseux , et des plus lionneslcs hommes du monde. 11 me semble, qu'il n’y a plus rien que ie ne doiue altcndre de vostre amitié , puisque pour l’amour de moy vous auez pu prendre vn peu de peine : et, vous ne me sçauricz faire voir de meilleure prenne des paroles que vous me donnez, que de les auoir escrites.il me desplaist seulement de penser, qu’auec toute cette tendresse que vous me témoignez , il y a quelque occasion pour laquelle vous voudriez que ie fusse pendu. A dire le vray. Monsieur, il me semble que c’est quelque deffaut dans l’affection que voua me portez : et ie crois que sans estre trop pointilleux , ic le ponrrois troiuier mauuais. 'foutefois j’en cours tant de risque d’ailleurs , et ie desire aussi auec tant de passion <]ue vous ayez tout ce que vous meniez : que s’il ne tenoit qu’à cela , que vous eussiez vn Royaume, sans mentir ic crois que j’y consentirois aussi bien que vous. le pardonnerois plus aisément cét outrage à la fortune, que ccluy qu'elle vous fiait, de ne vous pas accorder ce qui vous est deu , et de vous refuser vn tillrc qu’elle a donné à Monsieur du Bellay. Mais |iuisque la chose ne dépend point
(1) C’ét.iil If friTf aillé ilii duc de Mmitausicr (|ui épousa plus lard Julie d'Aiigeniifs,
!>E MONSIKVH DE VOITVKE. KiT
de là, et que ie jiourmis iiiioir eenl eouronnes de Martyr, sans que eela vous eu donuast vue de Soiiueraiii ; il on faut cliondier par vu autre elieinin , et sans qu'il en coiiste la vie à pas vn de vos amis , ne deuoir cét honneur qu’à vous inesme. le vous asseure qu’en courant tant de differeiis Royaumes, ie songe tousiouisà vous : et ic tasche à former quelque dessein que vous puissiez vn iour exécuter. Il y a quelque temps que j’en vis si’pt tout d’vne veiië : dont il y en auoit quati'e en Afrique, (pie ie vous souhaitay , et lesquels c'est dommage que vous laissiez entre les mains des Mores. Que si le si'îjour de Barbarie ne vous plaist pas , l’on a eu icy auis que l’Isle de Madcre est sur le point de se reuolter, et qu’elle se veut donner au premier qui la voudra défendre de la domination d’Espagne. Imaginez-vous, ie vous supplie, le plaisir d’auoir vn Royaume de Succre, et si’ nous ne pourrions pas viure là auec toute sorte de douceur. Quelques grands que puissent estre les charmes et les engagements de Paris, selon que ie vous connois, ie sçay qu'ils ne vous arresleront pas en vue occasion comme celle-là. Et si quelque chose vous [leut retenir, ce sera seulement l’incommodité du chemin , et la iieinc de vous leuer matin. Mais. .Monsieur, les Gonquerans ne peiiuent pas tousiours dormir jusques à onze heures. Les couronnes ne s’acqiiierent pas sans trauail , mesme celles qui ne sont que de lauriers ou de myrtes, s’achètent bien chèrement, et la Gloire veut que ses amans souffrent [wur elle. le vous uuoué que ie me suis estonné que la Renommée ne m’ait point appris de vos nouuclles , deuant que vous me tissiez l'honneur de m’en mander, et il me semble que ie suis plus loin que ie n’auuis iamais creu pouuoir aller, quand ie songe que ie suis en vn pais où l’on ne vousconnoist point. Ne souffrez pus qu’vne réputation si juste que la vostre, soit si limitée, ni qu’elle demeure aux pieds des Pirenées, par dessus lesquels tant d’autres ont passé. Venez vous-mesme luy ouurir passage : et si la Gazette ne dit rien de vous , faites que l’histoire en j)arle. Pour ce qui est de ce que l’on vous a voulu faire trouuer mauuais , que ic vous eusse donné la qualité de Danioisel : ie vous asseure. Monsieur, qu’il n’y eut guere de raison de vous eu offenser, le vous feray voir qu’Amadis de Gaule, sous le tiltre de Danioisel de la mer, mit à fin ses plus lielles auentures : et qu’Aiiiadis de Grece, lorsqu'il estoil appellé le Damoisel de l’ardente esp('xî, occit vn grand lion , et deliura le Roy Magadan. Mais ce sont des artifices de la Demoiselle que vous coiinoissez; laquelle ayant juré ma ruine, est faschée de voir rpie ie suis eu la protection d’vu des plus hraucs hoiniiies du monde. Il luy sera
JJigilized by Coogle
LETnikS
pourtant difiicilp de m’osler la vosire. Car ie vous jure , Monsieur, (et cecy ie le dis plus sérieusement que tout le reste,) que ie tascheray tousionrs par toutes sortes de deuoirs et de Ires-humbles scruices, a mériter l’honneur de vostre affection. Il me semble que ce seroit manquer d’esprit, de générosité, et de vertu, que de ne pas aymer parfaitement vne personne , en qui toutes ces choses se trouuent en vn si haut point : et moy qui estime auec passion ces qualitez, quelque part où ie les trouuc, ie n’ay garde que ie ne les chérisse tres-particulierement en vous, où elles sont jointes à tant d’autres grâces , et accompagnées de tant de ciuilité. Croyez donc, ie vous supplie, que comme ie vous sçay mieux connoistre que personne , ie vous sçauray aussi tousionrs mieux honorer : et que tant que ie vaudray quelque chose, ie ne puis manquer d'estre,
MoNSiEvn, Vostre, fie.
A IJ»b«rnne ce 22 Octobre I6*)3.
A MONSIKVR lÆ MARQUIS DK 1>ISA.^Y (1).
LKTTRF, XLVtl.
Monsievb ,
Si j’estime en quelque chose les deux lettres que vous auez louées, c’est pour m’auoir procure l’honneur d’en receuoir vne des vostres. En la voyant, i’ay confirmé le jugement que j’auois fait de vous il y a long-temps : que vous nous pourriez quelque iour donner de la jalousie , à Mademoiselle vostre sœur et à moy, et nous oster la gloire de bien écrire, à laquelle, sans vous, nous pourrions prétendre. Mais puis qu’il vous reste tant d’autres chemins d’en acquérir, permettez, s’il vous plaist, que nous ayons celle-là. Et ne vous mettez pas en l’esprit vne chose si difficile, que de vouloir imiter en tout Monsieur vostre perc : lequel non content de l’estime d’estre vn des plus braues hommes de France , a voulu encore auoir celle d’écrire , et de parler mieux que personne. Si vous voulez , Monsieur, vous pouuez, sans doute, esperer d’y arriucr aussi bien que luy. Mais outre que cela vous coustera de la peine : vous perdrez
'I) Fils aîné de madame de Rambouillet.
DE MONSIEVrt DE VOITYHE.
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vne occasion de nous ol)ligei’, et de nous donner vue extrême preuue de vostre atTection, en laissant pour nostrc considération vne louange, à laquelle vous pourriez prendre vne si grande part. Il y en a d’autres plus solides, et plus dignes de vous, ausquelles vous deuez aspirer. Si toutesfois il vous semble, qu'il n’y en ait point de si petite qu’vn honnesie homme doiue mépriser, et que c'est la seule chose dont il ne doit point estre liberal : j’auouë que ie n’ay rien à dire contre vn si juste sentiment. Selon l’affection que ie sçay que Mademoiselle vostre Soeur a pour vous : ie suis asscuré qu’elle vous pardonnera a-sément le tort que vous Iny pourrez faire en cela. D«! moy ie soull'riray volontiers d’estre vaincu, puis-que ce sera de vous. Pour la gloire (|ue vous in’osterez, je prendray part à la vostre : ou ie me conteuteray de celle d’estre,
Moxsirvr, Voslre, etc.
A lJ>lKmnr le 2J Ocl4»l«re l6îa.
A MADEMOISEI.I.K DE RAMBOVILLET.
I.KTTRE .\LVIII
MvnSNOISF.LLR ,
C’est dommage que vous ne prenez plaisir plus souuent à faire du bien : puisque lors que vous l’entreprenez, personne ne le sçait accompagner de tant de grâces que vous, l’ay rcceu comme ie dcvois, les intentions que vous auez eues de me faire des compliinens. Et vous ne m’auez pas seulement consolé de ma mauuaise fortune, mais vous m’auez fait douter si ie la deuois appeller ainsi : et en me disant que la bonté que vous auez pour moy, no durera pas plus long-temps que mon malheur, vous m’auez mis au point de desirer qu’il ne finisse iamais. Voyez, Mademoiselle, si vous n’estes pas vne grande enchanteresse. Deux choses qui sont si oppos<!es, que vostre presence , et votre absence, et dont l’vn est sans doute vn des plus grands biens, et l’autre vn des plus grands maux du inonde : en proférant seulement trois paroles , vous les auez tellement changées, que ie ne connois plus laquelle est la bonne ou la mauuaise, et qu’eu vérité ie ne sçay pas bien celle qui est le plus à souhaiter pour moy. Toutesfois, puisque j’ay à estre tourmenté d’vnc façon, ou de l’autre : j’nimerois mieux encore l’estre auprès
LKlTIUiS
de vous : et (|iiel(|iie inécliaiite que vous puissiez eslre, il me semble que vous ne me sçauriez faire de plus grand mal , qu’est celuy de ne vous point voir. le voiisauouë. Mademoiselle, que ie vous crains au delà de ce que vous sçauriez imaginer , et plus que toutes les choses du monde. Mais , si le respect que ie vous dois me permet de parler ainsi , ie vous aime encore plus que ie ne vous crains. Quoy que vous me fassiez peur quelquefois , ie prcns plaisir à vous voir sous toutes les formes où vous-vous mettez : et quand vous viendriez à vous changer vne fois la semaine eu dragon, aussi bien qu'vne de celles dont ie soupçonne que vous estes, en cét estât j’aimerois eneore vos griffes et vos escailles. Selon les prodiges que ie vois en vostre personne, ie crois que ce changement pourra quelque iour arriuer en vous : et ce que vous me dites, que trois fois le mois vous n'estes plus conuersable , me semble estre déjà quelque disposition à cela. Aussi bien que Monsieur de G. j’ay en l’esprit que vous finirez quelque iour par quelque chose d'extraordinaire : et i’esperc qu’enfin le temps nous apprendra ce que nous deuoos croire de vous. Cependant, quoy que vous soyez, il faut auoûerque vous estes vne aymable créature , et tant que vous paroistrez sous la forme de Demoiselle; il n’y en aura point au monde si accomplie ni de si estimable que vous , ni d’homme qui soit tant que moy ,
Mademoiselle ,
le vous supplie tres-humblement de faire que vostre Nain se con- U'iite de rcceuoir icy vn compliment, au lieu d'vne réponse au deffy qu’il m'a emioyé. le ne veux rien auoir à démesler auer ceux qui vous appartiennent : et pour l’amour de sa muistresse et de luynicsme, ie l’estime extrêmement, et désire son amitié.
\’oslre, etc.
A Li&boDtic ce 'il Ortul>re
DK MONSIKVH DK VUlTVr.K.
V MO>SIEVK DOVIUH»,
« l.ondres.
LETTRE \MX.
MuASiEvn ,
l’ay eu plus de loisir que ie n'en voulois, de vous enuoyer ce que vous m’aués demandé en partant. Et tant s'en faut que les vents ayent emporté ma promes.se, qu’ils m’ont donné lieu de la tenir. Il y a desia huit iours qu'ils m’arrestent icy, où ie serois demeuré auec beaucoup d'ennuy, si ie n’auois apporté de Londres des pensées , pour plus de temps que cela. le vous asseure que vous y auez eu part : et que les meilleures que j’aye eues , ont esté employées en vous, ou aux choses que j'ay voués par voslre moyen. Vous vous douterez bien, que par cecy, ie n’entens pas parler de la Tour, ni des Lions que vous m’auez fait montrer. En vue seule personne vous m’auez fait voir plus de Trésors, qu’il n’y en a là, et quand et quand plus de Lions et de Leopars. Il ne vous sera pas mal-aisé apres cela, de juger, que c’est de Madame la Comtesse de Carlile que ie parle. Car il n’y en a point d’autre de qui on puisse dire tout ce bien cl tout ce mal. Quelque danger qu’il y ait à se souuenir d’elle, ie n’ay p(i jusques icy m’en empescher, et sans mentir, ie ne donnerois pas le tableau qui m’est resté d’elle dans l’esprit, pour tout ce que j’ay veu de plus beau dans le monde. Il faut auoüer que c’est vne personne toute pleine d’enchantemens ; et il n’y en auroit pas vne sous le Ciel si digne d’affection , si elle (^onnoissoit ce que c’est, et si elle auoil l’ame sensitiue, comme elle a la raisonnable. Mais auec l’Innneur dont nous la connoissons : l’on ne peut rien dire d’elle, sinon que c’est la plus aymablc de toutes les choses qui ne sont pas bonnes , et le plus agréable poison que la Nature ait iamais fait. La crainte que j’ay de son esprit, m’a pensé détourner de vous enuoyer ces vers. Car ie sçay qu’elle connoist en toutes choses, ce qu'il y a de bon et de mauuais ; et toute la l)onté qui deuroit estre dans sa volonté, est dans son jugement. Mais il ne m’importe gucres qu’elle les c<)iidamne. le ne voudrois pas (ju’ils fussent meilleurs, puisque ie les ay faits deuant que d’auoir eu rhoimeur de la connoistre : et ie serois bien marry d’auoir jusqu’à celte heure loiié ou blasmé personne parfaitement. Car ie rescrue l'vn et l’autre pour elle. Pour ce qui est de vous, Mon.sieiir, ie ne vous fais point d'excuses, s’ils ne sont pas bons. .Au contraire . ie
LETTRES
pretens que vous m’eu estes plus obligé : et que vous ne me deuez pas sçauoir peu de gré, d'auoir pù me résoudre à vous en enuoyer de mauuais. De quelque sorte qu’ils soient, le vous puis asseurer, que ce sont les seuls que j'aye iamais écrits deux fois. Si vous sçauiez à quel point ie suis paresseux , vous iugeriez que robeïs- SJincc que ie vous ay rendue en cela, n’est pas vne petite preuue du pouuoir que vous atiez sur moy , et de la passion auec laquelle ie veux estre ,
Moxsikvr, Vosire,elr.
A Douurf» le 4 Décembre I(î33.
A MADEMOFSKIXi; DK RAMROVILIÆT.
I.KTTRE I
.Mauf.moiselle,
Quelque menaçante que soit vostre lettre : ie n’ay pas laissé d'en considérer la beauté, et d'adrnirer (|ue vous puissiez joindre ensemble auec tant d’artifice, le beau et l’effroyable. Comme on voit l’or et l’azur sur la peau des serpens, vous émaillez avec les plus villes couleurs de l’Eloqucnee , des paroles venimeuses: et ie ne puis m’empescher en les lisant , que les mesmes choses qui m’épouuantent ne me plaisent. Vous commencez bien-tost à tenir ce que vous m’auez dit, que vous ne me seriez bonne , qu’aus.si longtemps que la fortune me seroit mauuaise. A cette heure qu’il semble u’elle me veuille donner du repos, vous me le venez troubler : et me montrez, que pour estre cschappé de la Mer et des Pirates, ie ne suis pas encore en seureté, et que vous estes plus à craindre que tout cela, le ne croyois pas pourtant. Mademoiselle, que pour auoir refusé vne querelle auec vostre Nain, j’en deusse auoir auecque vous , ni que ie fusse obligé de respoiidre à vu deffy, pour auoir fait response à des complimcns. Si toutefois il vous semble que j’aye manqué en cela , vous deuriez apiieller respect et crainte , ce que vous appeliez mespris, et croire que cette mesme créature, qui a osté l’épée à Monsieur de Montausier pouuoit bien lu’auoir fait tomber la plume des mains. Quand mesme il auroit quelque raison de se plaindre, vous n’en auiez pas pour cela de prendre sa protection contre moy : et si vous me voulez du mal pour l’amour de hiy,
DK .MONSli:VK DK VÜITVHK.
ie pourruy dire que vous m'auez querellé pour le plus petit sujet du monde. Mais si vous aucz résolu de me pereecuter, toutes mes excuses ne vous en enipesclieront point : et ie ni'estonne seulement que vous en ayez voulu chercher quelque pretexle. Il ne me seruira de rien d’estre venu de si loin au trauers de tant de périls. Alger sera tousiours pour moy par tout où vous serez : et (pioy que ie sois à Bruxelles, ie ne fus iamais plus prés de la captiuité, ni du naufrage. Ne croyez pas pourtant. Mademoiselle , que les flanies de ces animaux, dont vous me menacez, soyent ce qui me fasse peur. 11 y a long-temps que ie me sçay garantir de cette sorte de maux : et qiioy que vous puissiez dire , ie crains bien plus do mourir par vos mains, que par vos yeux. Entre tous les endroits de vostre lettre, qui me sendde admirable en toutes choses, j’ay particulièrement remarqué l’exclamation que vous faites, en parlant du plaisir que ce que vous eust esté , que les Pirates m’eussent pris. C’est sans mentir vue grande bonté à vous, de souhaiter que j’eusse esté deux ou trois ans aux galeres du Turc, afin qu’il y eust plus de diuersité dans mes voyages. La belle curiosité, de desirer d’auoir pù apprendre de moy , de quelle sorte j'eusse pensé les Chameaux de Barbarie, et avec quelle constance j’eusse souffert les coups de latte ! De la sorte que vous en parlez, ie croy aussi que vous auriez esté bien-aise que j’eusse esté empalé vne demy-heure , pour sçauoir comme cela se fait, et comment l’on s’en trouue. Mais ce qui est considérable : c’est que ces souhaits, vous les faites, après auoir, ce dites-vous, repris la forme de Demoiselle, et vous estre de heaucoup adoucie , et rendué plus humaine, le ne trouue guere plus iuste que tout cela, la querelle que vous me voulez faire pour .Alcidalis. lugez-vous. Mademoiselle, que me trouuant embarqué dans les mesmes mers, et dans les mesmes périls que luy, ie pusse oublier les maux que ie sentois, pour conter ceux qu’il avoit passez, et estant accablé de mes infortunes, m’amuser à escrire les siennes? le n’ay pas laissé pourtant, au milieu de tous mes déplaisirs, l’ay escrit plus de cent feuilles de son histoire : et j'ay eu soin de sa vie, en vn temps où ie vous iure que ie n’en avois point de la mienne. Ne jugez pas pourtant par là. Mademoiselle, de celuy que j’ay de plaire à des Amies. Quand ie vous aurois rendu tous les seruices imaginables , ces apparences ne vous l'eroient voir que la moindre part de la passion que j’ay pour ce qui est du vostre. Si vous la voulez connoistre, considerez-en la cause, plustost que les effets. Mais vostre imaginatiou , quelque merucilleuse qu’elle soit , est trop petite pour cela : et s’il y a quelque chose dans le monde
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de plus grand cpie votre esprit, et <]u'il ne puisse eomprendrt', c’est le respect, l'alTeetion , et l'estime (|u'il a fait naistre dans le mien. N’estant guerc moins sensible à reconnoistre les obligations que j’ay aux autres excellentes personnes, vous croirez bien que la lettre qui m’est venue avec la vostre, m’aura apporté vne joye inflnie , aussi-bien qu’vn honneur extrême. Vous sçauez mieux que personne, l’inclination que j’ay tousiours eue à reuerer le mérite de celuy qui l'a écrite : et il vous peut souuenir que du temps des guerres ciuiles qui ont esté entre vous deux , j’ay quelquefois quitté vostre party pour prendre le sien. Mais cette demierc bonté a encore trouué de nouueau quelque chose à gagner dans mon cœur, et depuis que ie l’ay receué ( pardonnez-moy s’il vous piaist] il y a eu quelques moments , où ie l’ay aimé plus que personne du monde. Mais afin que vous ne croyez pas. Mademoiselle, que c’est vous qui me procurés toutes les faueurs qui me viennent de luy, ie vous donne auis qu’en vne autre occasion, il m’a fait depuis peu du bien, sans que vous vous en soyez mcslée. Quoy que ce ne soit pas de ceux que ie jirens plus de plaisir à receuoir, et que cela m’ait donué vn nouueau sujet de ressentir ma mautiaise fortune : ie tiens à grand honneur de luy auoir des obligations que j’aurois honte d’auoir à tout autre , et ie suis bien-aise de receuoir toutes soties de preuues de sa générosité. 11 vous jurera, quand vous luy en parlerez, qu’il ne syait ce que vous luy voulez dire : et il me semble que ie le voy. Mais vous connoissez son humeur et son esprit , qui n’oublia iamais vn bien-fait à faire, et ne s’en peut souuenir quand il est fait. Puisque l’honneur que vous me faites de m’aimer est la première considération qui m’a donné quelque part en scs bonnes grâces : ie vous supplie trcs-humblement. Mademoiselle, de m’ayder à luy rendre celles que ie luy dois , et à 1e payer au moins de la sorte, tpie ie puis à cette heure. le baise mille fois les pieds de l'incomparable personne (l) qui a voulu cscrire de sa main le dessus de la lettre que vous m’auez enuoyée , et auec quatre ou cinq paroles, mettre hors de prix, vu présent qui estoit desia trcs-precieux. Vous auez bien raison de l’appeller la plus lielle et la meilleure du monde , puis que de si loin, elle sçait releuerceux qui sont abattus, le souhaitte que celle qui la .sy'ait si bien conduire, ait quci(|iie iour tout le lion-heur qui est deu à tant de boutez, de beautez, et de vertus ensemble, quoy ipie ie voye que ce souhait va bien loin. Un
U) Madame la princesse.
DI-: MUNSIKVK UK VOITVRK.
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dit que l’Astre { I ) que j’appellois autrefois l’estoille du jour , est plus grand et plus admirable que iamais , cl qu’il éclaire et brûle toute la France. Quoy que ses rayons n’arriucnt pas jusqu’aux tcnebres oii nous sommes , sa réputation y est venue , et à ce que j’entens, le Soleil n’est pas si beau que luy. le suis bien-ais*^, que l’intelligence qui l’anime, n’ait rien perdu de sa force ni de sa lumière , et qu’il n’y ait que l’esprit de Mademoiselle de Bourbon, qui puisse faire douter, si sa beauté est la plus parfaite chose du monde. La sorte dont j’ay veu dans vne de vos lettres, qu’elle me plaint, m’a semblé admirablement jolie. A la vérité , tant de trauerses que j’ay eues, luy doiuent faire pitié; à elle qui connoist si bien ma fbiblesse, et qui sçait que depuis le maillot, ic n’ay pas eu jusqu’à cette heure, vn jour de repos. Le mien a esté troublé par le discours qui s’adresse au bas de vostre lettre au Reij Cliiquito. Dans l’Enfer d’Anastarax , j’ay trouué le mien ; et j’y ay erré trois iours et trois nuits, sans y voir goutte, l’eu ay vn extrême regret. Car sur tojites les choses du monde, ie desirerois.auoir le peigne del Itey de Georgia , et il y a plus de deux ans que j’en ay enuic. Ne croyez pas non plus, s’il vous plaist, auoir gagné celuy que j’auois proposé. On n’a pas comme cela les peignes de la Reyne de la Chine. Il faut premièrement, s’il vous plaist, que vous m’escriuiez le nom du Pirate , et que vous disiez sincèrement , si vous l’auez nommé sans rire. Car en cela consiste la plus grande diflicullé. Mais puis que vous vous meslcz de deuiner , imaginez-vous , s’il vous plaist , Mademoiselle , tout ce que j’adjousterois icy , si j’osois faire cette lettre plus longue ; deuinez combien de fois ie vous aime plus que ic ne faisois il y a deux ans : et pensez avec quelle passion ie suis ,
Mademoisellb , Yostre, etc.
A Bruxi-lles le <l lanvler 1034.
I.ETTllF, l.l
Mo.VSEIOÎiEVB,
le m’imagine, que vous auez crû, lore que vous auez écrit la (I) Mademoiselle de Bourbon.
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lettre dont vous auez voulu m’honorer : que le cas qu'il m’a plù de tout temps faire de vous, vous auoit acquis quelque approbation dans le monde ; qu’en toutes sortes de rencontres , ie vous auois donné vue infinité de prennes de l’honneur de mon amitié; et qu’en suitte de cela , ie vous auois presté deux mille es<ms dans vne occasion bien pressante, et en vn temps, où d’ailleurs tout voslre crédit vous manquoit. Au moins, de la façon que vous me remerciez, et que vous parlez de vous et de moy, j’ay raison de m’imaginer, qu’en resvant, vous auez pris l’vn pour l’autre , et que, sans y penser, vous vous estes mis en ma place. .Autrement, Monseigneur, vous n’auriez point escrit de la sorte que vous faites : si ce n’est, peut-estre, que n’estimant pas qu’il y ait de plus grand bien au monde que d’en faire aux autres , vous croyez que ceux-là vous obligent , qui vous donnent occasion de les obliger, et pensez auoir reccu les plaisirs que vous auez faits. Certes, si cela est ainsi, j’auoiie qu’il n’y a point d’homme à qui vous ayez tant d’obligation qu’il moy : et ipie ie mérité tous les remerciemens que vous me faites, puis que ie vous ay donné plus de moyens que personne d’exercer vostre générosité, et de faire des actions de bonté, qui valent mieux , sans doute , que tout le bien que vous ra’auez fait , et que tout celuy qui vous reste. Dans le grand nombre de ceux que j’ay receus de vous, et entre tant de grâces qu’il vous a plù me départir ; ie vous asseure , Monseigneur, qu’il n’y en a point que j’estime tant que la lettre que vous m’auez fait l’honneur de m’escrire. Que si parmy tant de choses que j’y ay remarquées auecque joye , il y a quelque endroit sur lequel ie me sois arresté auec plus de plaisir : trouuez bon, s’il vous plaist, que ie vous die, que ç’a esté celuy où il me semble que vous parlez de ces deux personnes, qui sont aujourd'huy la plus precieuse partie du monde, et ausquelles, si l’on ne compare l’vne à l’autre, il n’y a rien sous le Ciel que l’on puisse comparer, lin vérité, lors qu’il m’arriue de penser que ie suis dans leur souuenir, pour ce moment toutes mes peines se suspendent. Toutes les fois que ie me représente le visage de l'vne ou de l’autre, il m’est auis que celuy de ma fortune so change : et cette imagination chasse de mon esprit les tenebres qui le couurenl, cl le remplit de lumière. .Mais, ce qui est vn plus grand bon-heur, c’est qu’estant si loin de mériter iainais l’honueur de leurs bonnes grâces, ie ne laisse pas de penser que j’y ay quelque part : cl ie, suis si heureux, que de croire ce que vous m’en dites, le connois bien quclqu’vn. Monseigneur, qui ne seroit pas si aisii’ à persuader, s’il estoil en ma plaee : et qui . apres deux ans
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d’esluignenienl, ne viuroit pas auec tant de tranquillité, ny dans vnc si grande confiance. Dans la satisfaction que cette croyance me doit donner, jugez, s’il vous plaist, si ie suis fort à plaindre : et s’il n’y en a pas beaucoup de ceux que le monde appelle heureux, qui ne le sont pas tant que moy. Sans cela, certes, ie ne me pourrois pas defendre de l’ennuy qui se présenté icy de tous costez , ny résister au cliagrin de Monsieur de Chaude-bonne, qu’il me faut tous les ioiirs combattre , et qui est , sans mentir, beaucoup au dessus de tout ce qu’on s’imagine. Outre qu’il s’est mis en fantaisie de se laisser croistre vne barbe qui luy vient desia jusques à la ceinture , il a pris vn ton de voix beaucoup plus seuere que iamais , et qui a à peu prés le son du Cord’Astolfe. A moins que de traitter de l’immortalité de l’ame, ou du souuerain bien, et d’agiter quelqu’vne des plus importantes questions de la Morale , on ne luy sçauroit plus faire ouurir la bouche. Si Democritc reuenoit, quelque Philosophe qu'il fust, il ne le pourroitpas souffrir; pource qu’il aymoit à rire. Il a entrepris de reformer la doctrine de Zenon , comme trop douce : et il veut faire des Stoïques Recolets. De sorte. Monseigneur, que vous ne desirez rien d’auantageux pour les Peres , à qui vous le souhaitez pour Gouuerneur. ’*“*
A MONSIEVR GODEAV (I), depuis Eorsqur de Grasse.
LETTRE l.ll.
Monsievr ,
Vous me deuiez donner loisir d’apprendre nostre Langue , deuant que de m’obliger à vous escrire. Et il n’est guere à propos, qu’apres auoir esté si longtemps estranger, et ne faisant que sortir encore de la Barbarie , ie fasse voir de mes lettres à vn des plus éloqiiens hommes de France. Cette considération m’auoit fait taire jusqu’à cette heure. Mais si ie me suis gardé de faire response à vos deffis , ie ne me puis pas empescher de respondre à vos ciuHitez : et inal-
(1) Successivement évêque de Grasse et de Vence. C'était Tami de mademoiselle Paulet et de madame de Clermont. Il mourut en I67î.
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gré toutes mes fuites , vous auez trouué vu autre moyen de me vaincre. En l’estât où ie suis, il vous sera plus auantageux de m’auoir surmonté de cette sorte, que si vous m’auiez gagné par force. Ce vous eust esté peu de gloire , de mener à outrance vn homme desia outré, et à qui la fortune a donné tant de coups, que les moindres le peuuent abattre. Dans les tenebres où elle nous a jettez, il n’y a point d’art de se defendre , ni d’escrime dont on se puisse seruir. Il en arriueroit peut-estre autrement, et tout au contraire de ce que vous dites , si vous m’auiez mis deuant les yeux le Soleil dont vous me parlez : et quelque humble que vous me voyez à cette heure, ie pourrois estre assez hurdy pour vous combattre, si sa lumière estoit partagée entre nous deux. C’est plus de l’auoir de voetre costé , que si le reste du Ciel estoit pour vous. Toutes les beantez qui brillent dans tout ce que vous faites , ne viennent que de la sienne : et ce sont ses rayons qui vous font produire tant de fleurs. Sans mentir rien ne m’a iamais semblé si agréable, que celles qui naissent de vostre esprit. l’en ay veu quelques-vnes sur les derniers bords de l’Océan , et en des lieux où la Nature ne sçauroit produire vn brin d’herbe. l’en ay receu des bouquets qui m’ont fait trouuer dans les deserts toutes les delices de lltalie et de la Grece. Qtioy qu’elles fussent venues de quatre cens lieues, le temps ni le chemin ne leur auoitrien fait perdre de leur éclat. Aussi sontelles de celles que l’on nomme immortelles, et si differentes de tout ce qui se forme de la terre, que c’est auec beaucoup de iustice, que vous les auez offertes au Ciel : et il n’y a que les autels qui en doiuent estre parez. Croyez, Monsieur, que ie vous dis mon sentiment comme il est. Lors que ma curiosité m’auoit fait passer, comme vous dites, les bornes de l’ancien Monde, pour rencontrer quelque chose de rare : ie n’ay rien veu qui le fust tant que vos ouurages. L’Afrique ne m’a rien fait voir de plus nouueau, ni de plus extraordinaire. En les lisant à l’ombre de ses palmes , ie vous les ay toutes souhaittées : et en mesme temps que ie me considérais auoir esté plus auant qu’Hercule, ie me suis veu bien loin derrière vous. Tout cela qui pouuuit faire naistre de l’enuie dans vn autre esprit, combla le mien d’estime et d'affection. Vous y priâtes la place que vous me demandez à cette heure , et acheuastes dés lors ce que vous croyez encore auoir à commencer. Auec ces connois-sances que j’ay de vous, il est difficile que ie m’en forme vne image comme celle que vous m’en voulez donner, ni que ie me figure que vous soyez cette petite créature que vous dites, le ne puis comprendre que le Ciel ait pù mettre tant de choses dans vn si
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petit espace. Quand j'en laisse faire mon imagination , elle vous donne pour le moins sept ou huit coudées , et vous représente de la taille de ces hommes qui furent engendrez par les Anges. le seray pourtant bien-aise, qu’il soit comme vous voulez que ie le croye. Entre les biens que ie pense tirer de vous, j’espere que vous mettrez nostre taille en honneur> Ce sera elle désormais qui sera estimée la riche : et vous nous releuerez par dessus ceux qui se croyent plus hauts que nous. Comme c’est dans les plus petits vases , que l’on enferme les essences les plus exquises : il semble que la Ndture se plaise à mettre dans les plus petits corps, les âmes les plus précieuses, et que selon qu’elles sont plus ou moins célestes, elle y mesle plus ou moins de tetre. Elle enchâsse les esprits les plus brillons , de la mesme sorte que les Orfèvres mettent, en œuure les plus belles pierres; lesquels n’y employent que le moins d’or qu’il se peut, et que ce qu'il en faut pour les lier. Vous détromperez les hommes de cette erreur grossière , d’estimer dauantage ceux qui posent le plus : et ma petitesse qui m’a esté reprochée tant de fois par Mademoiselle de ItamboUlIlet , me tiendra lieu de recommandation auprès d'elle. le trouue , au reste , bien juste l’affection que vous dites qu’elle a pour vous, et qu’ont auec elle cinq ou six des plus aymables personnes du monde. Mais ie m’estonne que vous vouliez nne persuader par là de vous donner la mienne, et que vous la |>ensiez gagner auec les mesmes raisons qui vous la pourvoient faire perdre. Il faut que vous ayez me extrême confiance en ma bonté , de croire que ie puisse aymer vn bonune qui joiiit de tout mon bien , et qui a obtenu ma confiscation. le suis pourtant si iuste , que cela ne m’en empeschera point : et ie croy aussi que vous l’estes tant de vostre costé , que ie ne desespere pas de me pouuoir accorder de cela auecque vous. Ils peuuent bien vous auoir donné ma place, sans que pour cela vous m’en mettiez dehois : et celle que j’auois dans leur esprit n’estoit pas grande, si nous n’y pouuons pas bien tenir tous deux. Pour ce qui est de moy, ie feray tout ce qui me sera possible , pour ne vous y estre pas incommode : et ie m’y rangeray de sorte, que j’y de< meureray sans vous choquer. Puisqu’vn si puissant interest n’est pas capable de me séparer des vostres : vous deuez croire qu’il n’y aura iamais rien qui le puisse faire, et que ie suis à toutes sortes d’espreuucs,
Momsibvh, Vostre, etc.
A Bruxelles cc 3 Février H34.
lOO
LETTHKS
A MADEMOISELI.E UK RAMBOVII.KKT.
LETTRE LUI
MaDEHOIïELLE,
CAK estant d’vne si grande considération dans nostre Langue , j’appruune extrêmement le ressentiment que vous auez du tort qu’on luy veut faire : et ie ne puis bien esperer de l’Academie dont vous me parlez, voyant qu'elle se veut establir par vne si grande violence. En vn temps où la Fortune joue des Tragédies par tous les endroits de l’Europe : ie ne voy rien si digne de pitié, que quand ie voy que l’on est prêst de chasser et faire le precez à vn mot , qui a si vtilement serui cette Monarchie , et qui dans toutes les broùilleries du Royaume , s'est tonsiours monstré bon François. Pour moy, ie ne puis comprendre quelles raisons ils pourront alléguer contre vne diction qui marche tousionrs ù la teste de la raison, et qui n’a point d’autre charge que de l’introduire. le ne sçay pour quel interest ils taschent d’oster à Car, ce qui luy appartient , pour le donner à Pour-ee que; ni pourquoy ils veulent dire auec trois mots , ce qu’ils pcuiient dire auec trois lettres? Ce qui est le plus ù craindre , Mademoiselle , c’est qu’apres cette injustice , on en entreprendra d’autres. On ne fera ()oint de dilRculté d’attaquer Mais, et ie ne sçay si Si , demeurera en seureté. De sorte qu’apres nous auoir osté toutes les paroles qui lient les autres , les beaux esprits nous voudront réduire au langage des Anges ; ou , si cela ne se peut, ils nous obligeront au moins, à ne parler que par signes. Certes, j’auouë qu’il est vray ce que voiis dites, qu’on ne peut mieux connoistre par aucun autre exemple, l’incertitude des choses humaines. Qui m’eust dit, il y a quelques années, que j’eusse deù viure plus long-temps que Car, j’eusse creu qu’il m’eust promis vne vie plus longue que celle des Patriarches. Cependant, il se trouue qu’apres auoir vescu onze cens ans plein de force et de crédit ; apres auoir esté employé dans les plus importans Traittez , et assisté tonsiours honorablement dans le Conseil de nos Roys : il tombe tout d’vn coup en disgrâce , et est menacé d’vne tin violente, le n’attens plus que l'heure d’entendre en l'air des voix lamentables, qui diront, Le grand Car est mort : et le trespas du grand Cam ni du grand Pan, ne sembleroit pas si important ni si esirange. le sçay que si l’on consulte là-dessus vn des plus beaux esprits de nostre sie<'le , et que j’ayme exlri'memenl , il dira qu’il faut con-
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(lainiitT cette nouueauté; qu’il faut vser du Car de nos pères, aussi bien que de leur teire et de leur Soleil ; et que l’on ne doit point chasser vn inot qui a esté dans la bouche de Charlemagne, et de Saint Louis. Mais c'est vous principalement, Mademoiselle, qui estes obligée d’en prendre la protection. Puisque la plus grande force , et la plus parfaite beauté de nostre Langue , est en la vostre : vous y deuez aiipir vue souueraine puissance, et faire viure ou mourir les paroles comme il vous plaist. Aussi crois-je que vous auez desia sauué celle-cy du hazard qu’elle cotiroit , et qu’en l’enfermant dans vostre lettre, vous l'aucz mise comme dans vn azyle, et dans vn lieu de gloire , où le temps ni l’enuie ne la sçauroient loucher. Parmy tout cela , ie confesse que j’ay esté estonné de voir combien vos bontez sont bizarres : et que ie trouue est range, que vous. Mademoiselle, qui laisseriez périr cent hommes, sans en auoir pitié , ne puissiez voir mourir vne Syllabe. Si vous eussiez eu autant de soin de moy, que vous en auez de Car, j’eusse esté biei>> heureux malgré ma mauuaise fortune. La pauurelé, l’exil, et la douleur, ne m’auroient qu’à peine touché. Et si vous ne m’eussiez pù oster ces maux, vous m’en eussiez au moins osté le sentiment. Lors que j’esperois receuoir quelque consolation dans vostre lettre, j’ay trouué qu’elle estoit plus pour Car, que pour moy, et que son bannissement vous mettoit plus en peine que le nostre. l’auoüe , .Mademoiselle, qu’il est iuste de le deffendre. Mais vous deuiez auoiv soin de moy aussi bien que de luy, afin que l'on ne vous reprociie pas que vous altandonnez vos amis pour vn mot. Vous ne respondez rien à tout ce que ie vous auois escrit. Vous ne parlez point des choses qui me regardent. En trois ou quatre pages, à peine vous souuient-il vne fois de moy : et la raison en est Car. Considerez-moy dauantage vne autre fois, s’il vous plaist : et quand vous entreprendrez la deffense des affligez, souuenez vous que ie suis du nombre, le me seruiray lousioiirs de luy-inesmc pour vous obliger à m’accorder cette grâce : et ie vous asscure que vous me la douez. Qii: ie suis,
Madf.hoiskm.e , Vos/rr, rtr.
LErrRKS
A LA MESME
LETTRE LIV
Mademoiselle,
Quand ie vous aurais présenté autant de perles que les Poètes en ont fait pleurer à l’Aurore, et qu’au lieu que ie ne vous ay donné qu’vn peu de terre, ie vous l’aurais donnée toute entière : vous n’auriet pù me faire vn plus magnifique remerciment. La vigne du grand Mogol seroit payée de la moindre de vos paniles ; et toutes les pierreries dont elle est chargée , n’ont pas tant d'éclat ni de si belles lumières, que les choses que vous escriuer. Voila, Mademoiselle , vn commencement fort brillant ; et ceux qui , à quelque prix que ce soit, veulent escrire de beaux mots, seroient bien-aises de commencer par là ce qu’ils appellent vne belle lettre. Mais le Courrier ne m’en donne pas le loisir : et de plus , apres auoir bien leu celle de Madame vostre mere, et les vostres, ie suis résolu de ne m’en plus mesler. Sans mentir, il ne se peut rien voir de plus galant, ni de plus beau , que celle que j’ay receuë d’elle : et cela est merueillcux, qu’vne personne qui n’écrit qu’en quatre ans vne fois, le fasse de sorte, quand elle l'entreprend, qu’il semble qu’elle y ait tousiours étudié , et que durant tout ce tem|>s , elle n’ait pensé à autre chose. le deurois estre tantost accoustiimé aux miracles de vostre maison. Mais j’auoüe que ie ne puis pas m’empescher de m’en eslonner. l’admire de vous particulièrement , Mademoiselle, que sçaehant si bien danser, vous sçaehiez si bien escrire, et que vous emportiez le prix en mesme temps de trois choses, qui ne marchent giieres ensemble ; estant comme vous estes, la meilleure danseuse , la meilleure dormeuse , et la plus éloquente fille du monde. Au reste, vous m’auez fait vn extrême plaisir, de mettre Monsieur Maighne de la partie des Mattassins. Cette pensée m’a plû autant qu’aucune des vostres ; et ie vous donne ma parole , que nous ne les danserons point qu'il n’en soit. .Aussi bien, à dire le vray, Monsieur de Chaude-bonne est fort chagrin à cette heure , pour bien battre les sonnettes : et ie croy que j’aurois peine moymesme à bien danser en vostre absence , estant comme ie suis,
Mvdkmuiseu.e , rostre, etc.
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A LA MESME
LKTTRE LV.
MâDEUOISELLC,
A celle heure que vos lettres sont plus admirables qu’elles ne furent jamais : j’auoüe que j'aurois beaucoup de {>eine à m’en passer. Ayant perdu l’esperance depuis que j’ay veu vosdemieres, d'en escrire iamais de bonnes : ie serais au moins bien-aise d’en receuoir : et il est juste que vous me rendiez par là l’honneur que vous me faites perdre d’ailleurs. La haute opinion que j’ay il y a si long-temps de vostre esprit, m’auoit préparé à en voir, sans estre surpris , toutes sortes de merueilles : et il me sembloit qu’il ne pouuoit plus rien faire qui me pùt estonner, si ce n’est qu’il vint à produire des choses ordinaires ou médiocres. Mais certes ie confesse qu’il est arriué à vn point de perfection que ie n’auois pas conceuë , et que ie n'ay rien pù imaginer de tout ce que vous me faites voir, le vous asseure, Mademoiselle, que ie vous parle sans llaterie : et mon dépit n’est pas encore si bien passé , que ie sois en humeur de vous flater. Vous vous estes haussée autant au dessus de vous-mesme , que vous auiez acooustumé d’estrc au dessus de toutes les autres : et la moindre lettre que vous escriuez à cette heure , vaut mieux que Zelide et Alcidalis , oüy mesme quand on mettrait auec eux leurs deux Royaumes. Dans le fort de ma colere, ie n'ay point fait de plaintes contre vous qui ne fussent accompagnées de louanges ; et vnc des causes qui m’obligent à cette heure à me reconcilier, c’est la crainte, que si ie vous tesmoigne de la haine , on ne croyc qu’elle vienne d’enuie, (dustost que d’vn iuste ressentiment. Cependant vous sçauez en vostre cœur, si j’en ay du sujet : et sans en parler dauantage , c’est là que ie demande que vous m’en fassiez raison. Aussi bien apres auoir esté muet si longtemps , ie ne veux pas rompre mon silence par des cris, le vous supplieray seulement, de penser quel ie dois aunir esté, ayant perdu en mesme temps rcsperancc de retourner en France , et la consolation de vostre souuenir et de vos lettres. Vn seul de ces mal-heurs jiouuoit m’accabler. Mais cela est estrange , ic m’en suis sauné , pource qu’ils sont venus ensemble : et chacun d’eux m'a aidé à supporter l'autre. Quand apres ce témoignage de vostre mauiiaise volonté , ie me suis imaginé de combien de maux la fortune me liroit, en m'empeschanl de tomber en vos mains : il m'a
LETTRES
semblé qu'uu prix de cela, vn exil perpétuel estoit bien supportable , et qu’au moins ie ne mourrois pas icy d'vne mort si cruelle. Cependant, Mademoiselle, cette consolation n’est pas si bonne, que ie n'en aye besoin encore de quelqu’autre. Car ie vous jure que Monsieur de ’*’* (1) mesme n’est pas si triste que ie le suis : et ces sombres et noires melancholies, où vous m’auez veu quelquefois, n’esloicnt que l’ombre de celles où ie suis maintenant. Dissipez-les , ie vous supplie , et trouuez, si vous pouuez', des paroles pour conjurer ces nuages. Mais qui doute que vous ne le puissiez : et qui ne sçait que pour vostre esprit il n’y a point d’impossible? C’est à luy à qui ie me recommande : et puis que les choses les moins imaginables et les plus extraordinaires luy sont aisées : qu’il fasse que ie sois capable d’auoir quelque sorte de joye icy, et que ie viue jusqu’à ce que ie vous puisse dire combien ie suis au delà de ce que vous le croyez ,
Maüemoissllk , Vostre, >‘lc.
A LA MtiSME.
LETTHE I.VI.
Mademoiselle , ^
le ne in’estoune pas que vous ayez ry tout vostre saoul, en m’écriuant l’estrange bruit qui court de moy, que ie n’ay ny l>onté iiy amitié. Car sans mentir il ne s’est iamais rien dit de si ridicule : et vous auez eu raison de receuoir cela de la mesme sorte, que si l’on vous disoit que Monsieur de Chaude- bonne vole sur les grands chemins, ou qu’il a épousé la fille du Gentilhomme de Monsieur des Ouches. Pour moy i’admire.qu’vnc si fausse opinion, et une calomnie si mal-fondée, ait pû s’étendre si loin, et infecter trois Prouinces : et qui que ce soit qui luy ait donné cours, il faut que vous m'auoùiez, que ce doit estre la plus méchante, et la plus dangereuse personne du monde, l’en feray vnc exacte jierquisition : et si i’eii puis dccouurir quelque chose, ie vous iurcque ie iii’cn sçauray venger, et f|iiand bien clic scroit aussi aimable et aussi redoutable que
(I) Monsii'iif (le l'IiiOidi'-Bi'nni',
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vous. Certes, Madame voslre mere fait vne action digue de son ordinaire bonté, de ne vouloir pas souffrir, que l’on proféré vne si grande méchanceté sur ses terres; mais qu’elle empesche seulement, qu’on ne la die dans sa chambre, et dans son cabinet. Car ie connois des personnes assez hardies et déterminées pour cela. La pauure Mademoiselle de Chaiais, que vous exposez cemme vn mouton à ma colère , n’a point de part à ce crime. Ce n’est que par simplicité qu’elle a failli : et ie me plaindrois dauantage de sa Maistresse, si ie pouuois me prendre à d'autres qu’aux autheurs de cette imposture. le trouue estrange, sans mentir, qu’elle qui sçait ce que c’est que des charmes de la paresse, et la douceur qu’il y a à ne rien faire , m'appelle ingrat , de ce que ie la laisse en repos, et que ie ne luy écris point de lettres, qu’elle voudroit de bon cœur n’auoir pas receuës , toutes les fois qu’il y faudroit répondre. Quoy que ie ne me mette pas en peine d'en rien témoigner : elle a tousiours la place qu’elle doit auoir dans mon esprit, sans qu’elle luy coustc rien à garder. Elle est comme elle se demande au fond de mon cœur, au lieu le plus retiré, en repos et sans bruit. En vérité ie l’honore et l’aime aussi parfaitement qu’elle le mérité : et toutes les fois (^e ie lis ([uelque chose de joli, que Je mange quelque chose de bon, ou que ie fais vne digestion louable : ie me souuiens d’elle, et ie luy en souhaite autant. Mais à propos , Mademoiselle , vous nous en manilustes vne nouueile il y a quelque temps, à laquelle ie ne répondis point, pource que ie grondois alors , et qui apres ce que vous m’aiicz écrit du bruit qui court de moy, m’a semblé aussi estrange, que chose que i'aye iainais oüy dire. Quoique ie cx>nnoisse aussi bien que personne du monde, toutes les grâces de Madame la Marquise de ’** (1) ; ie ne me puis assez estonner, qu’en vn temps où elle ne se soucie d’homme viuant, que de son Médecin et de son Cuisinier, vestuë de cette ratine que nous luy auoas veué, et coiffée de trois scruiettes, elle ait pii gagner vn cœur aussi difficile à prendre, que ie m’imagine que doit estre celuy du Marquis de la Varanne , et eniioyer vn Amant soupirer pour elle dans les deserts de la Thebaïde. Le Damoisel dont vous me parlez, auroit bien fait d’y aller apres luy : ou, s il ne veut pas faire vn si grand voyage, au moins il s(; dfuoit rendre Hermitc au mont Valerien. Tout de bon, au lieu de faire les demandes (juc vous me proposez de sa part, il feroit fort bien de se taire, et de ne parler de sept ans. Tonlesfois, Mademoi-
(I I l'eid olre la niari|iii!.e de Salde.
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selle, i'y respondray, puisque vous le voulez. La première, pour- (]uoy étant vestu de bleu, il paroist tousiours vestu de vert, est vne des plus ardues questions, que i'aye iamais oui faire en quelque science que ce soit : et pour moy, ie ne voy pas d'où cela peut venir, si ce n’est que le Damoisel qui auoit accoustumé il y a qiiel- (|ues années, de ne se leuer qu’à une heure, et n’cstre habillé qu’à trois, soit dcuenu à présent vn peu plus paresseux , et ne se laisse plus voir qu’aux flambeaux. Quoy qu'il en soit, ie suis d’aiiis, qu’à tout hazard il s’habille de vert, pour voir s'il ne paroistra pas habillé de bleu. Pour la seconde, de sçauoir lequel il doit choisir, de prendre la Mote, ou de me deliiirer d’entre les mains des Sarrazins : ie trouue , sans considérer mon interest , que cette demiere entreprise, outre qu'elle est iuste, est beaucoup plus difficile, et par conséquent plus |;lorieuse. Il y a vingt-cinq mille hommes de pied et six mille chenaux , qui ont charge de me garder auec autant de soin que Gucldres et Anuers. Cela pourtant ne le doit point estonner. Hector le Brun defflt vne fois liiy seul trente-cinq mille hommes en Northomberland : et ie pense qu’il n'estoit pas si vaillant que luy. Qu’il ne craigne pas au reste, que les lauriers luy manquent icy; les plus beaux qui se voyent dans l’Europe, se cueillent en ce pais. De mon costé, ie luy promets de fournir le soin de les agencer, et l’art d’en faire des couronnes. Mais outre les Sarrazins, il aura encore quelques Sarrazines à combattre. Car il y en a qui ne souffriront pas aisément que l’on m’enleue d’icy : et ce bruit, que vous dites qui court de moy dans trois Prouinces, n’est pas encore arriiié en pas vne des dix-sept. L’on ne me tient pas si meschant icy, qu’on fait au lieu où vous estes : et l’on croit que quand mesme ie ne sçaurois pas assez aymer, ie ne laisserais pas d’estre assez aymabie. Mais, Mademoiselle, j’aiioiie que cela ne me console point : et ie suis bien mal-heureux, si dans ce nombre de personnes que ie reuere particulièrement en France, il n’y en a quelqu’vne qui ait assez bonne opinion de moy, pour croire, que j’ay le cœur fait comme il le faut auoir, que ie sçay constamment honorer ce qui le mérité, et aimer infîniment ce qui est infiniment aimabie. le ne sçay pas, pour vostrt* particulier, ce que vous en pensez. Mais ie vous asseure qu'il n’y a |>ersouiie qui ail moins de sujet d’en douter, et que ie suis aussi parfaitement que ie le dois, et que \ ous le sçauriez vouloir, MademoisellI':, Xoslre, etc.
Madame vosire .Merc sera tousiours la meilleure et la plus galante personne du monde. Elle iic pouuoit rien promettre qui me fisl si
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aise, que la dame baladoire, que vous dites qu’elle veut instituer a mon retour. Mais c'est /este baladoire qu’il faut dire. Vous corrompez le texte. Cela m’a fait ressouiienir du temps passé , et combien il estoit different de celuy-cy. Alors estant couché sur la paille, ie croyois estre sur trois mateiats : et à cette heure, j'aurois douze matelats qu’il me sembleroit estre couché sur des espines. Voila, Mademoiselle, I estât où se trouue le plus aise galant de Bruxelles. Mais celuy qui m’a nommé ainsi en vous escriuant, ne connoist pas tous mes maux, et ne conçoit pas quel regret j’ay toùjours dans le cœur, d’estre esloigné de tout ce que j’aymc. Vous sçauez de quelle sorte cecy se doit entendre, et quel rang tiennent en cela ces deux adorables personnes, au rang desquelles personne ne doit estre. Tous ceux qui viennent icy de France, parlent d’elles auec admiration, et content des miracles de leur bonté et de leur beauté. le vous supplie tres-bumblement , Mademoiselle, d’employer vostre crédit, pour me conseruer quelque place dans l’honneur de leur souuenir. Cét homme à qui vous sçauez que j’ay tant d’obligations, en adjouste tousiours de nouuelles aux anciennes, et me lit l’autre iour l’honneur de se souuenir de moy dans vne lettre à Monsieur le Comte de Brion. le reconnois cela, comme j'y suis obligé : et quand j’aurois aussi peu de bonté et d’amitié, que l’on dit, ie ne manqueray iamais d’auoir tout le ressentiment que ie dois auoir, des biens, et des honneurs qu’il luy a plù me faire. Mais j’ay peur qu’il ne deuienne trop serieux ; empeschez cela, ie vous supplie.
A LA ME8ME
l.fcTTRE LVII.
MjVÜEMOISELLS ,
Qiioy que vous m’asseuriez rpie l’isle de France n’a |H>int esté des trois Prouinces rebelles, ie soupçonne quelques Insulaires ; et il y en a quelqu’vne, que ie voudrois bien tenir, pour en faire la justice qu’elle mérité. Quand elles n’auroient point fait d’autre faute, que d’auoir incliné aisément, comme vous dites, à croire du mal de moy, ie les trouuerois encore assez coupables , et ie serois bien fasché d’aiioir autant failly contre pas vne d'elles. l’ay eu peine à entendre ce que vous dite.s de In i'.nrueille, r! du filf du llnij d’A ngirterre ; mais si
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ie l’enlens bien, c'est vue »les plus grandes malices du monde. Vous n’auez iamais rien fait contre moy, qui m’ait fait tant de dépit, et ne l’oublieray iamais, que ie ne m’en sois vengé. Mais à quel point est montée la persécution? et que ne dois je pas attendre, puis que • Madame vostre mere mesme, semble s’estre déclarée contre moy ? l’ay esté estrémement estonné , quand j’ay reconnu son escriture, et que j’ay veu qu'elle se mocquoit de moy, et de ma loyale amie, le ne crois pas pourtant qu’elle ait fait cela de sa volonté : et il faut que vous luy ayez fait escrirc le poignard sur la gorge. Tout cela. Mademoiselle, m’auoil mis en vne extrême colere ; mais la douceur que vous m’auez enuoyée, m’a rappaisé. l’ay troimé dans la lettre de Monsieur de Chaude-bonne, le succre que vous pensiez auoirmis dans la mienne ; et ie l’ay gousté auec tout le plaisir que ie deuois. le vous auoüe que nous n’en auons pas de si bon chez nous. Enuoyez-m’en souuent, ie vous en supplie. l’en feray vn fort bon suc : et contre la maxime de Medecine , que toutes les choses douces, se tournent en bile, cela appaisera la mienne qui est fort émeuë. Aussi, à dire le vray. c’est vne extrême meschanceté de se mocquer d’vne pauure enfant qui n'a appris le François que pour l'amour de moy, et qui a eu au moins l’esprit de me choisir entre tous ceux qui sont icy. Cependant, ie puis vous respondre, qu’elle escrira bien-tost d’vne autre sorte, et que dans trois mois elle sera en estât de se reuanchcr. Du temps que Madame de Sainctot disoit gnuiur, et pitoyable, et qu’elle croyoit qu’il ne falloit pas dire triste: elle n’es- ( l'iuoit guere mieux que cela. Et neantmoins, aujourd’hui on parle de son esprit par tout , et on fait voir jusques icy des copies de ses lettres. Mais pour satisfaire à la question à laquelle vous me conjurez de respondre en vérité et en sincérité de conscience : ie vous dis, Mademoiselle, qu’en vérité et en sincérité, ie ne crois pas qu’il y ait eu vne personne qui ait crû que ç’ait esté pour ma gloire, que j’ay enuoyé le poulet que vous auez veu , et j'aimerois encore mieux aiioir fait vne lettre de cette sorte, qu’vn jugement comme celuy-là. Mais ie ne deurois plus donner si hardiment mon auis de rien, sans sçanoir de qui ie parle, apres auuir esté attrappé, comme ie l’ay esté, en ce que j’ay dit de ceux qui ont mémoire de ce qu’ils ont fait au berceau, le confe.sse que ie croyois que l'on s’en voulusl mor'qner, cl que mesme. on le detisl faire. Mais puis que c'est vous et .M. le cm (lilial de la Valette qui l'auez dit, ie m’en di'ulis volontiers: clic n’av garde d offenser des personnes qui se .soiiiiieiiueiit de si loin.
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A LA MESMK.
LETTRE LVIIl.
Mademoiselle,
Si vous n’estiez la plus aimable personne du monde, vous seriez la plus haïssable : et vous aiiez vne fierté qui soroit insuppoi’table en toute autre qu’en vous. Vous demandez la paix de la façon que les autres la donnent : et pour terminer vne querelle, vous employez des paroles, auec lesquelles on pourroit commencer vne guerre. le ne sçatj pas comme ie me suis tant abaissée. Ne grondez plus. Eseriuez-moij toutes les semaines. Voilà, certes, vne parfaite humilité, et vne belle maniéré d’exercer les vertus Chresticnnes. Vous m’ordonnez au reste, de ne me plus dépiter, que de vingt-cinq ans en vingt-cinq ans : comme si vos grâces ne se donnoient, que lors que celles du Ciel sont ouiiertes; et qu’il fallust vn lubilé, pour absoudre ceux qui se faschent contre vous. Voici , Mademoiselle, oii j’en estois, quand j’ay rcceu vostre seconde lettre, qui m’a fort adoucy, en m’apprenant que vous no desiriez pas que ie fusse pendu , sans que vous y fussiez. Véritablement , c’est une grande marque de bonne volonté , et vne prenne qu’il vous reste encore quelque tendresse pour moy : de ce que vous ne voudriez pas que cét accident m’arriiiast, sans que vous eussiez le plaisir de le voir. Apres auoir tant imploré le secours de vostre esprit, afin qu’il trouuast des paroles qui me rendissent moins mal-heureux, il n’en poiiuoit pas trouuer de meilleures. En effet, rien ne me peut tant consoler de demeurer à Bruxelles, que de sçauoir que l’on me veut faire pendre à Paris : et ce lieu que ie tenois pour vne prison auparauant , ie le considéré à cette heure comme vn asyle contre vos persécutions, l’ay grande peine à croire ce que vous me dites de Madame de ni qu’elle ait pris vostre party contre moy. Si cela est, la fortune a esté plus iiiste que vous et qu’elle, d’auoir empesché ses lettres de tomber entre mes mains. C’est, sans mentir, grand dommage , si vous auez gasté vne aussi bonne personne : et j’auray plus de regret, que vous ayez corrompu son innocence, que de voir que vous auez condamné la mienne. Quoy qu’il en soit , ie vous asseure, que vous ne sçauriez ni l’vne ni l’autre auoir pris des resolutions contre moy, qui ne soient injustes, et dont ie ne vous fasse quelque iour dédire toutes deux. Cecy, Mademoiselle, n’est pas dit par orgueil, mais par celle fierté, que les gens de bien ont
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accoustumé d’auoir, et que produit la bonne conscience. Que si j’aunis le moindre doute d’auoir faiily, et de mériter vos menaces : ie n’aurois pas ces bons inlerualles, dont vous voyez que ie joûis quelquefois : et au lieu que ie guéris les autres du mal de rate, j'en mourrois moy-mesme. Si i'ay osté ce mal à Madame vostre mere, ie soulTriray plus volontiers tous ceux qui me restent. En vérité, l’asseurance que j’ay d’estre dans l’honneur de son souuenir, et le regret que ie sens de ne la point voir, font la plus grande moitié de mes biens et de mes maux. Et ie ne m’estonne pas, qu’elle souhaitte de me voir plus que personne. Car ie crois qu’il n’y aura point d’homme au monde si plaisant que inoy, si iaraais ie me vois auprès d’elle. Ce Philosophe de nos amis, duquel vous vous estes ressouuenuc si à propos, qu’il fait quelquefois les petits yeux , a roulé les yeux en la teste , quand ie luy ay leû cet endroit de vostre lettre. Aussi, à dire le vray, l’ame de Zenon auroit esté ébranlée en vne pareille rencontre ; et celle de Monsieur Mignon contristée etaffligée. La Philosophie qui a des reinedes contre tous les autres malheurs , n’a point de raison pour adoucir la moindre perte que l'on peut faire dans l’esprit de M. de Rambouillet. Quelque ennemie des passions que soit celte science , elle ne sçauroit desaprouuer que l’on en ait pour vne si rare personne; ni trouuer estrange que l’on fasse pour son sujet,,tout ce qu’elle ordonne de faire pour la vertu, le ne sçay, Mademoiselle, si elle pourroit enseigner plus aisément, à ne vous aymer pas. Mais quelle apparence y a-t-il qu’elle me puisse iamais apprendre cela, puisque c’est Monsieur de Chaude-bonne qui me la montre 7 Aussi ie vous iure que ie ne l'espere pas : et que ie suis bien résolu, quelque mal qui m’en puisse arriuer, d’estre tousiours,
Mademoisbllb, Vositre,fte.
De Bniirlln n drmifr luln I6S<.
A LA MESME
ETTRF. I.IX
Mademoisellk,
le suis extrêmement marri que vous ne me puissiez donner de meilleurs signes de Paix : et que vostre esprit ne vous manque , que pour me faire du bien. Le ronnoissant, comme ie fais, capable
Digitizcü l:y CoogI
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(le toutes choses , ie dois penser que le deiïaut est plustost en vostre volonté : et tant qu’elle ne nne sera pas plus fauorable , j'auray sujet de croire que vous n’estes pas aussi bonne que vous dites. le crains, que 1e témoignage que Monsieur vostre Frererend de vostre justice , ne soit plustost vne preuue de vostre tyrannie : laquelle s’estant accrue ne laisse pas la liberté de s’en plaindre. Pcut-estre que s’il estoit aussi loin de vous que moy, il en parleroit comme ie fais, et que j'en parlerais comme luy, si j'estois en sa place. Cependant , Mademoiselle , que ce soit tréue ou paix , que vous me donniez : ie ne refuse pas d’en jouir. l’ay desia exécuté vne des conditions ausquelles vous me l’accordez. M. D. m’ayant fait offrir vn autre moyen de luy escrire , ie n'ay pù ne m’en point seruir : quoy que j’eusse bien désiré, que ma lettre eust passé par vos mains. Car j’esperois qu’elle en sortirait meilleure : et j’auois résolu de vous supplier tres-humblement de la corriger. Il n’y a que quatre iours qu’elle est enuoyée : et Monsieur Frotté (1 ) qui est icy, s’en est chargé , apres l’auoir sollicité plus d'vne fois. Pour Alcidalis , ie ne le quitteray point, iusqu’à ce que ie Paye mis en Afrique. l’espere que ce sera bien-tost : et nous voyons desia terre ; mais. Mademoiselle, ie ne sçaurois le rendre heureux, que premièrement, ie ne le deuienne moy-mesme. le ne puis luy faire voir Zelide , deuant que ie voye Monsieur Mandat ; et il faut vn autre esprit que celuy que j’ay à cette heure , pour cscrire sa joye et sa bonne fortune. Sans mentir, apres son histoire, celle que vous me racontez de Marthe, m’a donné autant de plaisir qu’aucune que j’aye jamais oùye. Mais ce n’en est que le commencement. Sa fortune n’en demeurera pas Ui. Et ie ne voudrais pas jurer, que nous ne la vissions aussi quelque iour Reyne de Mauritanie. Toutesfois auec cela , ie ne desespere pas qu'elle ne puisse estre penduë. Mais ce ne sera pas si-tost. le suis extrêmement aise de ce qu’elle vous a procuré auprès de Madame de Sauoye , et de ce qu’il vous vient des honneurs de tous les costez du monde. l’eusse bien pù aussi vous faire auoir vne moustache du Roy de Marroc , et vne poignée de la barbe , et deux dents machelieres du Roy de Fez. Mais depuis la mort de celuy de Suede , j’auois crû que vous ne vouliez plus mettre vostre amitié en cette sorte de gens. Et puis ie suis plus retenu à cette heure. Car il me souuient que vous m’auez reproché beaucoup de fois , que ie vous engage tousiours auec des Amans, dont vous ne voulez pas.
( I ) Secrétaire de M. de Marillac, qui ne «e laiwa jamais aller aux promesses du rardin.ll de Richelieu.
LETTRES
Si ic suis considéré pour vous, Mademoiselle, ie ne le suis pas moins pour ce qui est de moy. Quelque belle occasion que la fortune me présenté , ie me garderay bien de me laisser attraper ; et ie viuray plus long- temps que ie ne pensois, si la prophétie de la Sage enchanteresse est véritable. le la supplie tres-humblement de croire , qu’elle ne peut prendre ce titre auec personne, si iustement qu’auecque moy. Sans mentir, tout ce qu’elle fait m’enchante : et j’ay passé vn iour entier à lire les quatre lignes qu’elle m’aescrites. le suiuray son conseil : et ic me garderay de Gradasilée , comme de Scille et de Caribde. Permettez-moy, s’il vous plaist , de remercier tres-humblement Monseigneur le Cardinal de la Valette, de l’honneur qu’il m’a fait de se souuenir de moy dans vne lettre qu’il a escrite à Monsieur le Comte de Brion , et de témoigner ici la peine où ie suis du mal de Mademoiselle Paulet. Sa fièvre que vous dites ne deuoir durer que vingt-quatre heures, sera de plusieurs iours pour moy, et ie n’en sortiray point que ie n’en aye eu d’autres nouuelles. Mademoiselle d’Attichy ne me pardonneroit point cette liberté que vous me pardonnez, si elle voyoit , que ic ne me corrige point pour ses auis ; et que ie ne ro’empesche pas de parler encore d’autres personnes que de vous dans vos lettres. Elle perdroit espérance de faire iamais rien de bon de moy; et iugeroit auec plus de raison que iamais que ie ne suis pas assez galant. Mais quoy qu’elle vous mette au dessus de toutes les choses du monde : si elle sçauoit de quelle sorte vous estes dans mon esprit , ie vous assenre , Mademoiselle, qu’elle trouueroit que ie suis a.s.sez,
Vostre, rte.
Le 3 dr lf*n.
A MONSIEVR LE MARQUIS DE SOIIRDEAC
n Londres (I).
LETTRE LX
Monsibvb,
Quoy que ma maiiuaisc fortune me doiue auoir endurcy à toule.s
(1} O marquis de Sourdéac est te meme que celui dont il est p.irlt' dans noire hisloire dramatique.
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sortes ik* dépluisirs ; ie ne me puis accoustumer à celuy de no receuoir plus de vos nouuelles : et il me semble que la perte de vos lettres, est vn malheur qu’vn honneste homme ne doit pas. souffrir constamment. l’attcns uuec impatience, il y a beaucoup de iours, que vous me fassiez l’honneur de faire réponse à la dernière que ie vous ay escrile , et que ie mis entre les mains de Madame vostre femme. iMais enfin ma patience s’est acheuée : et ie ne puis différer plus long-temps à vous supplier tres-humblcment de me tirer de peine, et de m’apprendre par vne des vostres, quel accident m’a iusques-icy retardé ce bonheur. Vous voyez , Monsieur, quelle asscurance j’ay en vos paroles , et quelle extrême confiance ie prens en vostre bonté : puis-que j’ose vous demander si hardiment vue faueur, que ie ne sçaurois iamais mériter, si vous ne me l'aiiiez promise , et que ie vous presse de me payer exactement , comme vne debte bien acquise, ce qui n’est qu’vne grâce, et vne pure libéralité. Puisque vous auez tousiours témoigné d’auoir tant d’inclination à cette vertu : ie crois que vous serez bien-aise de voir qu’en despit de la fortune, vous la pouuez encore exercer, et qu’il est en vostre pouuoir de faire du bien à vne personne qui vous en demande. Au moins, ie vous asseure qu’il sera bien employé, et bien reconnu : et que vous ne sçauriez en rien mieux témoigner vostre bonté : qu’en me faisant l’honneur de m’asseurcr que vous in’aymez , et que vous voulez bien que ie me dise («artout ,
Monsibvr , Vostre, etc.
A Bruxelln ie Aouxt
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
I.ETTnF
Mademoiselle ,
l'ay leu à toutes les heures du ioiir la Lettre que vous m’auez cscrite à minuit ; et quoy que ie n’aye pas accoustumé de trouuer fort agréables les biens que l’on me fait à ces heures-là , i’ay receu ccluy-cy auec pins de contentement que ie ne le puis dire. Apres l'auoir bien considérée , ie n’ay pas Irouué qu’elle fust d’vne personne endormie : et j’ay confirmé le jugement que j’auois fait de vous autresfois, que ce tcmps-là est celuy où vostre esprit est le I. i3
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plus esueillé , el le plus clair, et qu’il rcpreml <ln nouuelles forces. En chercliaiit la cause de cela, ie ne veux pas, Mademoiselle, soupçonner de vous, rien de mauuais; ni remarquer que cela est assez esirange, que l’heure des Lutins soit la vosire. l’ay me mieux croire. (|ue c’est qu’il ne peut y auoir de nuit dans vostre esprit, et qu’estant comme il est, vne source de clarté, les tenebres qui appesantissent les autres, ne luy peuiient nuire. Lors qu’elles couurent toute autre chose , on le voit briller auec plus d’éclat : et l’ombre de la terre ne peut monter jus<iues aux Astres, ni jusqu’à luy. Quand j’en parlcrois auec des termes beaucoup plus magnifiques, ie vous supplie , tres-humblement, de croire, que ie ne dirois pas encore de luy autant de bien que j’en ay reeeii. Le choix qu’il vous a fait faire de trois ou quatre paroles , auec lesquelles vostre derniere Lettre m’a semblé plus obligeante que les autres : a produit en moy des contentemens inesperez, et m’a donné vne joye que ie fais scrupule d’auoir, et dont ie ne deurois estre capable, qu’en vosire presence. Mais voyez, s’il vous plaist, Mademoiselle, jusques où s’estend vostre pouuoir. .Au moment que vous eiistes escrit que vous souhaitiez la fin de nos malheurs , les Elbenes partirent , pour y chercher du remede. Le Ciel commença à se débroüiller, et nous fit voir de plus belles apparences que iamais. Puisque cela est ainsi, et (|ue c’est en vous quasi la mesme chose de desirer du bien , el d’en faire : continuez , ie vous supplie tres-humblement , à auoir de bons désirs |)Our nous, le m’imagine que cela suffira à faire naistre quelque heureux effet. Vosire bonne fortune vaincra la malignité de la nostre : et vous pourrez contribuer plus que personne, à cet accommodement, auquel tant de gens trauailicnt. Mais, s’il vous plaist , Mademoiselle , que ce soit bien-tost. Car en vérité ie meurs d’enuie de voir les merueilles qui sont à Paris, le ne crois pas que ce soit la Demoiselle , dont vous parlez à Monsieur de Chaude-bonne , qui montre les plus rares; quand le Singe à qui on a appris à jouer de la guiterre sçauroit encor chanter auec cela. le sçay où il y a des choses plus extraordinaires, et où ie pourray voir de plus beaux miracles, l’cspere aussi que de mon costé ie vous on feray voir vn merucilleux dans le changement de mon humeur : qui sera, ie vous promets, sinon aussi belle , au moins aussi égale que la vostre. Ne craignez donc point. Mademoiselle, qu’vn chagrin que vous dissipez de si loin ; puisse arriuer jusques à vous : et n’ayez point de regret de perdre mes Lettres en me retrounant moy-mesme. le vous feray aiioiicr, (jue ie vaux mieux qu’elles: et vous verrez que ie n’ay pas écrit mes meilleures |M»nsées. Enfin , ie vnus asseure, i|ue hors vne
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grande t|uaiUitii de cheueux blancs qui me sont venus , ii n’est point arriuéen inoy de changement qui ne soit en mieux. Encore j’espere que ceux-là tomberont auec les soins qui les ont fait naistre : et ie deuiendray, sans doute , tout autre que ie ne suis . quand ie vous pourray dire moy-mesme , auec quelle passion ie vous honore , et combien ie suis,
Mademoisf.llr , Voslre, elr.
A Bruxelles le 15 Oclobre 1034.
A LA MF.SME
I.I-TTRE I.XII
Mademoiselle,
le ne sçay pas qui sont les Abencerrages que vous me preferez. Mais ie m’imagine qu’ils ne sont point nez dans Grenade , non plus que moy. Peut-estre (|ue le seul auantage qu’ils ont sur moy, est d’estre auprès de vous, et que tout mon crime est d’en estre éloigné. Certes vous aucz sujet de croire , que ie suis coupable d’vne grande faute, puis-que le Ciel me donne vn si grand chastiment : et ie ne m’estonne pas que vous me condamniez là dessus; ni que vous n’entendiez pas les raisons d’vn homme , qui se deffend de si loin. Toutes les üemoiselles, tant les Mores, que les Chrestiennes, ont accoustumé d'en vser ainsi. le voudrois seulement, qu’en m'ostant vostre amitié, vous ne voulussiez pas encore me deshonnorer : et que vous ne vous missiez pas en peine de m’accuser, pour vous deffendre. Vous pourriez auec plus de douceur, suiure l’exemple de Madame de Clermont , et de Mademoiselle Paulet : dont la première, sans alléguer aucune cause, rompit d’aliord tout commerce auec moy, iugeant qu’aussi bien auec le temps, il en faudroit tousiours venir là , et l’autre m’a laissé depuis peu honnestement, et sans bruit, et se taisant de pure lassitude, ne parle plus de moy, ni en bien ni en mal. Que si , jiourtant. Mademoiselle, vous auez encore ce reste de iustice dans l’esprit , de croire qu’il faille quelque prétexté pour abandonner ses amis : ie m’estonne que vous n’en aucz trouué vn meilleur, que ccluy que vous prenez; vous qui inuentoz si heureusement , et qui auez tousiours donné tant de vray-sembiancc à vos Fables. Il me semble, au reste , Made-
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inuiselle , que vous ne iugez pas assez fuuorablemcnl des lettres que vous aucz veucs de moy, si vous croyez que Monsieur Mandatait eu les plus belles. le fais vn autre iugement des vostres : et sans rien scauoir des autres que vous auez escrites, ie iurerois que vous n’en fistes ianiais do meilleures. 11 faut vne bonté comme la mienne , |M)ur en parler de la sorte : et il n’y a que moy qui peut loüer les Satyres que l’on fait contre luy. Sans mentir, vn homme qui souffre si doucement le mal, mérité que l’on luy fasse du bien : et vous deuez auoir regret de Iraitter aucc tant de rigueur, vne personne qui le souffre auec tant de patience , et qui est si constamment,
Mauf.moisei.lb, Vostre,elc.
A LA Mf:SME.
l.ETTUF. L.\lll
Mademoiselle ,
l’aurois effacé cette lettre apres auoir receu la vostre, si j’adjouslois assez de foy à ce que vous me mandez. Mais ic suis si accoiistumé à ne recenoir de vous que du mal , que ic n’en puis plus attendre autre cliusc : et la paix mesme m'est suspecte, quand vous me la présentez, le voudrois bien qu’il y eust quelque signe de réconciliation entre vous et moy, comme il y en a entre le Ciel et les hommes, et que vous eussiez vn moyen de m’asseurer autant de vos pmmes.ses , que vous me faites craindre vos menaces, le tiens pourtant à bon augure, de ce que Mademoiselle Paulet qui m’auoit abandonné ces iours passez, a recommencé à m’escrire. 11 me semble qu’elle est vostre Iris, et que c’est comme vn Arc en Ciel qui paroist apres l’orage. 1.11e ne s’est point montrée lors que le Ciel estoit courrouce contre moy, et qu’il tonnoil et esclairoit. A la vérité , dans vn temps si orageux, il n’y auoit rien qui me pùst secourir: ctic m’estois abandonné moy-mesme. Apres cela. Mademoiselle, vous pouucz iuger, auec quelle joye j’ay ouuert les yeux aux rayons que vous me faites voir pariny tant de tenebres. Mais j’auoüe que ie ne me puis encore r’asseurer. le sçay que sonnent vous vous accommodez, ixnir auoir le plaisir de rompre encore vne fois, le crains que le iour i|ue vous me montrez, ne .soit vn faux iour : et que cette lumière ne soit que celle d'vn c.sclair, et (pu^ la luenr du coup <{ui me
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friip|Hn'a [X'iil-cstre l)icn-tost. S’il en est autrement, (;t si c’est vue vraye paix (pievoiis me voulez donner : ie la reçois, ie vous asseuro' anec le cœur que vous pourriez desirer , et auec tontes les conditions que vous y sç^uriez mettre. Mais, Mademoiselle, ie voudrois liien apres cela, que vous voulussiez reconnoisire mon innocence, et allouer que vous ne m’aucz |K>int soupçonné des crimes , dont vous auez fait semblant de m'accuser, luseiu’à ce que cela soit , et que vous m’ayez bien remis ; ie ne puis pas respondre à ce que l’on me demande' du Chocolaté; ni parler des Comédies, lorsque ie n’ay que des Tragédies en l’esprit, le n’ay pit pourtant m’emfiesclier de rire, quand j’ay leu ce que vous dites, que M. de R***/«r/ et frappe ainsi que Monseigneur Amadis. Quelque haut que soit montée vostre Eloquence, ie n’en ay pas tant d’estonnement. Car ie l’auois toiisiours preueiie. le m’estonne bien plus de ce que vous estes deuenuë extrêmement plaisante ; et cela me surprend dauantage. Qiioy que vous me disiez de Madame de Sainctot : ie ne puis rien appréhender de sa fidélité. Ce sont de grandes recommandations pour son Amant , d’estre beau , ieunc , et Gascon. Mais auec tout cela, vous verrez qu’elle sera assez niaise, |)Our ne me point quitter pour luy. 11 y a dix ans (1) que ie sçay moy mesme, comme elle traitte les beaux et les ieunes : et pour Gascon , c'est vue qualité que vous ne mettriez point entre celles qui se peuuent faire aimer d'elle, s’il vous soiiuenoit que ie vous ay conté auti-efois, qu’elle m’auoit dit de quclqu’vn , qu’il estoit Gascon , ou Piciu'd. le ne m’estonne point qu’il y ait épris eu son anagramme. Mais j’y trou ue aussi prise: et cela est plus fascbciix. Au pis aller. Mademoiselle, ie puis icy aiioir quand ie voiidray vne maistresse , belle CÆiiime l’Infante Briane, amoureuse comme Mademoiselle Arlande, et forte et membriié , comme Madame Gradaiilée. Tout de lion , vne des plus puissantes tilles qui soit dans toutes les dix-si'pt Prouinces, a enuie de faire amitié auecque moy. .Mais Monsieur do Cbaiidebonne ne me conseille pas de m’y haziutler. Cependant , ie fais cette lettre trop longue , oii ie jicnsois ne vous dire qu’un mot : et Mademoiselle d’AUichy ne la trouiieroit gueres galante, puis<{ue j’y parle de tant d’autres personnes que de vous. Mais, Mademoiselle, que vous seriez bonne , si vous me vouliez faire vne jolie lettre pour elle! Si vous me refusez celte grâce, au moins accordez-moy l’autre
(t) l.i^s premières relations ilc Voiture et de niadaïue de Svinetot dataient en effet de
Lli'lTHES
que ie vous deiniinde; de me faire entendre de quelle sorte le suis auecquevous, et si vous auez prolongé les quatre ans que vous ni’auiez donné à viure. Vous en ordonnerez comme il vous plaira. Mais sans mentir, vous deuez esire plus humaine pour moy, car ie suis infiniment , Yo.tlre,etc.
Ce panure Diable sc portera bien , et est tantost giiery. le remercie tres-liumblement la sage Enchanteresse, qui m’a fait entendre VAuenlure d’ Anastarax (1). le ne croy pas qu'il y ait iamais rien eu de si horrible, que doit estre son Enfer : et ie m’imagine d’y voir Cerbere, les trois Furies, et toutes les couleuures en vue seule personne : Mais quel personnage joue la panure mademoiselle Aubry parmi tous ces damnez 1
A LA MESME
I.ETTRE LXIV
Mademoiselle,
Ayant de si grandes obligations à Madame de Combalet , i’aurois grande honte de n’auoir point parlé d’elle. Mais dans vne lettre oii ie n’ay rien dit de .Madame vostre Mere , il me semble qu’il m’est permis d’y oublier tout le monde. le croy que c’est elle qui a mis les quatre lignes Espagnoles du Roy Chiquito. le ne connois pas asseurément son escriture. Mais ie reconnois l’air dont elle a accüustumé d’cscrire : qui est si galant, et qui luy est si particulier, que l’on n’y peut estre trompé , et que personne ne le sçauroit imiter. Pour ce qui est de vous , Mademoiselle , ie vous dis icy tout bas, et d’un stile moins releué que le commencement de cette lettre , et ainsi plus croyable , que toutes celles que ie \oy à cette heure, m’estonnent. Elles sont beaucoup meilleures, que celles pour lesquelles ie vous admirois tant autrefois, et que ie croyois les plus belles du monde : et quoy que ie ne sois guere enuieux, j’aiirois beaucoup de dépit qu'il y eust vn homme en France, qui sceust
(1) L'En/er d' Anastarax, c’oloit la (winc où otoil mnnsietir de Monlaiisier p.ir les liizarreries de inadnine Aubry. (Noie de Tntleinanl.)
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ps<7i'ire aussi bien que vous. Il n'a pas plù à Mademoiselle l*aulcl , me faire riioimeur de m'eserire. le voy bien que ces grandes b tires <|iie ie luy escriuois d’Kspagne , l’ont lassée, le me eorrigeray facilement de cela : et il me sera bien plus aisé de in’rmpesclier de luy escrire trop, que de l'aimer trop. Le seul boiumc, dont ie n'ay iamais parlé, m’a semblé le seul dont ie ne deuois iamais parler : et cpi'il estoit plus necessaire , de luy donner des preuues de ma discrétion, que de mon affection. Parlant si souiicnt de tous ceux qui sont à l’cniour de luy ; j’ay crou «pi'il jugeroit bien , que ce n’estoit |ias oubly, que le laisser seul sans luy rien dire, et qu’il ne sçaiiroil croire de moy que ie puisse oublier vue personne , que ie dois respecter et seruir sur toutes celles du monde, pour tant de differentes raisons. Mais ie ne sçay pas pour(|uoy il dit, ipie nous aurons beaucoup de disputes sur l'Rspagnol ; si ce n’est qu’ayant tousiours eu l’auantage sur moy on toutes celles que nous avions euiHv ensemble par le jtassé , et sçaebant quel plaisir c’est que de disputer et de vaincre , il me veuille préparer ce contentement pour mon retour, en m’attaquant sur vn sujet, où ie ne puis auoir que toute sorte d’auantage. le croy, Mademoiselle, que vous me pardoniterez tout ce que j’ay adjousté dans cette lettre : puis que c’est pour des personnes, que vous n’aimez pas moins que vous-mesme. Permettezmoy, s’il vous plaist, de vlire encore à Monsieur votre frere, que ie l’aime, autant, que quand ie luy dis adieu : et que ie suis son tres- Immble et tres-obeïssant seruiteur. Encore vne fois, Mademoiselle, je vous baise tres-humblement les mains de l’Iionneur que vous in’auez fait de m’écrire, le n’ay pas tant eu de joye de me trouuer icy, que d’y trouuer vostre lettre. Mais s’il vous plaist auoir encore vne fois cette bonté pour moy : j’aimerois mieux qu’elles fussent vn peu moins éloquentes , et qu’elles fussent plus aimables. Tout de bon, vous me faites peur : et quand ie voy vostre esprit si haut, il me semble, qu'il n’est pas possible que j’y puisse jamais atteindre, ny que j’y aye place. Parmy tant de belles paroles qu’il y en ait quelques vues do bonnes! R’asseurez-may de ma crainte. Car, sans mentir, j’en ay besoin : et ie mérité en quel(|ue sorte que vous ayez vn peu soin de moy.
A MONSEHiINKVR LE DVC DE BELLF>GARDE.
LETTRE LXV
Monskiünevh ,
C’est Monsieur de Cliaude-bounc, qui me fait prendre la liardiessc de vous escrire : et dans l’ennuy dont il me voit accablé, il m’a voulu donner cette consolation. Il est vray. Monseigneur, qu'entre les plus grands sujets d’aflliction que j’ay receus en ce pais, ie mets le desplaisir de ne vous y auoir point trouué. le m’estois préparé à cét exil, sur l’esperance de le passer auprès de vous : et ie croyois que ie trouuerois tousiours la France en quelque part oii vous seriez. Mais c’eust esté vn trop grand soulagement pour vii homme qui estoit destiné à estre mal-heureux : et la fortune n’a pas accoustumé de faire tant de grâce à ceux qu’elle pei-secute. Caîpendant, Monseigneur, ie prens à bon augure, de ce qu’elle nous r’approche du lieu où vous estes : et ie croiray qu’elle se veut reconcilier auec nous, si elle- nous rend le bonheur de vostre présence. Car pour dire vray. Monseigneur, ie ne puis penser qu’elle vous ait entièrement abandonné : et c’est assez qu’elle soit femme , pour croire qu’elle ne vous peut haïr, et qu’elle reuiendra bien-tost à vous. Au moins, à son defaut, aurez-vous tousiours cette extrême sagesse, et cette grandeur de courage qui vous ont accompagné par tout, et dont vous auez depuis quelque temps donné de si bonnes preuues , que ie doute si ces années de mal-heurs ne vous ont pas esté plus auantageuses que les autres, le continuërois icy , Monseigneur , bien volontiers ce discours. Mais ie crains de n’vser pas assez discrettement de la liberté que l’on m'a donnée. “*
A MO.^SEI(^^EVI{ LE CARDINAL DE LA VALE'ITE. LETTRE L.\VL
.MOiXSBIG.NEVB ,
hiles la vérité : combien y a-t-il que vous n’auez s(»ngé si les i|iialrc dcrniei’s liurcs de l'Eneide , soiil de Virgile on non, et si le l'bomiion esl de Tcrencc'? le ne vous inlerrogerois pas si lilM-eiucul,
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mais vous sçauez , que dans les triomphes , les soldats ont accousliiiné de railler avec les Empereurs , et que la joye de la victoire donne des libertez, que sans cela l’on n’oseroit iamais prendre. .4uoüez-nous donc franchement , combien il y a que vous n’auez pensé à la petite Erminie, aux vers de Catule, et à ceux de Monsieur Godeau. Si est-ce. Monseigneur, que quand vous auriez oublié tout le reste , vous deuez vous souuenir toûjours de son BenedicUe. Car personne n’eut iamais plus dq raison de le dire, que vous, et ne fut tant obligé de rendre grâces au Dieu des armées. A dire le vray, la conduite et la fortune auec laquelle vous auez sauné la nostre, est vn des plus grands miracles qui se soient iamais vens dans la guerre : et toutes les circonstances en sont si estranges , que ic les mettrois au chapitre des menteriet claires : si nous n’en auions tant de tesinoins, et si ie ne sçauois qu’il n’y a point de inerueille, que l'on uc doiue receuoir de vous. La joye que cela a donnée icy à tout ce que vous aymez, n’est pas vne chose qui se puisse représenter. Mais vous pouucz vous imaginer , Monseigneur , que les personnes qui estoient autrefois rauies de vous ouïr chanter, ou de vous faire voir des vers , doiuent estre infiniment contentes, à cette heure, qu’elles entendent dire, que vous faites leuer des Sieges, que vous prenez des Villes , que vous battez des armées , et que la principale espe rance du bon succez de nos affaires, est fondée en vostre personne, le vous asseure , que cela est escouté en ce lieu , auec tous les sciitiinens que vous sçauriez desirer : et que sans que vous y pensiez , vos armes font icy des conquestes, qui sont plus à desirer que toutes celles que vous pourriez faire delà le Rhin. Quelque ambitieux que vous puissiez estre , cela vous doit donner enuie de reuenir. Car en vérité. Monseigneur, ce n’est pas vne bataille qui est aujourd’liny la plus belle chose du monde à gagner : et vous m’auoüerez vousmesme, qu’il y a telle rose de soulier, qui vaut mieux que neuf Cxirnettcs Impériales. le suis ,
MOiXSF.K'iaEva , Voslre, etc.
\ Paris le 12 Orlolire 10 th.
LETTIti:S
AV MKSMb;.
LETTRE LXVII
MoNSEIGKEVn ,
l’ay fait voir à M' de Sainct H"', à Monsieur de S. H‘", et à Monsieur de S. Q***, l’endroit de vostre lettre, où vous parlez dos Domestiques de .Monsieur. le vous respons qu’ils ne l’ont tronnée nullement bien : et ie sçay (|ue Monsieur des Duchés, à qui ie n’en ay pas encore voulu parler , ne le trouueroit guère meilleur. De sorte, que si ie me voulois préparer contre les menaces que vous me faites, vous pouuez iuger que je ne manqnerois pas d’amis, et que si ie vous écris ii cette heure, ce n’est pas tant par crainte quepar vue véritable affection , et vue inclination naturelle que j’ay à vous obéir. Outre ceux que ie viens de nommer, il y a encore icy d’autres personnes plus brauos , et auec qui il seroit plus dangereux d’auoir querelle , qui ii’approuuent pas que ie me trauaille pour vous donner du plaisir, et qui ne trouuent pas raisonnable que vous en puissiez receuoir quelqu’vn en ne les voyant pas. A la vérité , Monseigneur, puisque vostre absence trauerse toutes leurs joyes : il seroit assez juste que vous n’en souhaitassiez point d’autre, que celle de les reuoir, et qu’en attendant celle-là, vous ne fussiez point capable d’aucun diuertissement. le suis tesmoin, que tous ceux que l’on reçoit icy en cette saison, ne les empeschent pas de se souuenir de vous, et de souhaiter continuellement vostre retour. Le froid et les neiges des montagnes d’Alsace les transissent, et les font trembler tous les iours dans les plus grandes assemblées : et la crainte des embiisches des Crauates , leur donne l’alarme à toute heure au milieu de Paris. Mais, ce qui est le plus estrange , et qui peut-estre ne vous semblera pas croyable : j’ay veu M. de Bourbon et M. de Itambouilict estre tristes pour l’amour de vous dans le bal , et soùpireren attendant des Violons, le ne sçay pas, Monseigneur, ce que vous jugerez de là : ni quel auantage vous en tirerez. Mais pour inoy ie suis asseuré, que quoy qu’elles puissent faire pour vous à l’auenir, elles ne vous pourroieni iamais donner vue plus grande preuue de leur affection. L’autre iour que ie inonstrois la dernière lettre, ((lie vous in’auez fait riionueur de m'e.scrire : comme j’estois à rendroit oii vous me uiaudiez i|ue vous estiez (irest de pai-tir; au lieu de lire en Alsace . ie leus en Thrace ; firas de fer, ipii n’a pas aecoustiimé, comme vous sçauez, de s’émoiiuoir de rien , deiiiiit
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pasie comme mon collet : et dit d'vnc voix estonnée ; En Thrace , Monsieur ! Et vne autre personne qui estoit proche, et qui sçait vn peu mieux la Carte, ne laissa pas d’estre vn peu esmeuë. le voiidrois bien. Monseigneur, vous entretenir do votre Kapou-ir. Mais ie n’en sçaurois parler. Car on n’en peut dire que des choses incroyables : et il n’y a plus rien en elle que l'on puisse décrire. Ce que vous y auez veu d’aymable, d'admirable , et de charmant , a tousiours augmenté d’heure en heure : et on découure tous les iours en elle de nouticaux trésors de beauté, de générosité et d’esprit. Au reste , ie vous puis iurer , qu'elle a eu en vostre absence toute la conduite que vous sçauriez souhaiter. le sçay qu’il court vn certain bruit, qui sans doute vous aura donné quelque soup<.‘on d’elle. Car vous autres Afriqiiains ie vous connois. Et il est vray , qu'il y a vn galant de bonne maison , et qui peut auoir vn jour Iwniicoup de bien, qui la voit assez volontiers. Mais ie vous asseiire, que parmy cela, elle a tous les sentiments que doit auoir uie femme tres-sage et tres-prudente, et que vous Iny auriez inspirez vous-mesme. Sans mentir. Monseigneur, si vous ne vous estes bien endurcy le cœur parmy les Suédois, le souuenir de toutes ces personnes vous doit donner vne extrême enuie de reuenir: et quelques charmes qu'ayc la gloire , vous ne douez pas Irouuer qu’elle en aye tant qu ellcs- Hastez donc vostre retour le plus (pi’il vous .sera possible : et faites, qu’au moins pour quelque temps, vostre ambition se tourne de leur costé. Aussi bien quand la fortune vous ineneroit victorieux iusques dedans Prague , ie ne m’imagine pas qu’elle vous puisse estre véritablement fauorablc, en vous éloignant d'icy. Il n’y point de con- (juesle de là le Rhin , ni delà le Danube, qui vous deust pleinement satisfaire ; et toute l’.Allemagne ne vaut pas vn faux-bourg de deçà, le suis, .
MoxsEiG.NEvn , I ostre , etc.
AV MESME
LKTrnE LXVIII.
MONSEIGNEVn,
Il vous semble qu’il n’y a qu'à escrire : et vous en parlez bien à vostre ayse, vous qui n’auez. rien à faire (pi'à commander à douze
LETTIUuS
mille hommes, et à résistera trente mille autres. Mais si vous alliez à voir et à considérer trois ou quatre personnes qui sont icy ; vous trouueriez que l’on a bien d’autres choses à penser. Si vous estiez en nia place , je suis asseuré , qu’il ne vous resteroit pas plus de loisir qu’à moy. le meurs d’enuie, que vous y soyez, pour voir comment vous vous en pourriez démesler auecqiie cette conduite, dont on vous loue tant, et cette merueilleusc prudence qui vous a desia tiré de tant d'autres périls. Car ie vous aduertis. Monseigneur, qu’au retour de la guerre qui vous occupe maintenant , vous aurez à en faire icy vue plus dangereuse. Vous y Iromierez des ennemis beauc^mp plus hraues et plus fiers, que les Allemands : et vous, qui par vostre adresse venez de sauner tant de millions d’ames, vous aurez bien de la peine à eschapper voiis-mesme. Il n’y a point de retraite à faire deuant eux : et c’est assez de les voir jiour estre défait. Il y a, entre les autres, vu certain Bras de fer, qui est la plus redoutable créature, que le Soleil voye aiijoiird’hiiy. Il n’y a point d’armet qui puisse résister à ses coups. Il brise tout ce qu’il touche, et toutes les criiaulez des Croates, ne sont point comparables aux siennes, le svay, Monseigneur, que vous conuoissez ceux dont ie vous parle , et que desia en quelques occasions vous-vous estes rencontré auec eux. Mais ne vous imaginez pas de les trouuer comme vous les auez laissez. Leurs forces sont augmentées depuis quelque temps : et leur puissance est venue à vn point qu'il n’y a plus rien qui leur n'siste. Il ne se passe iour qu’ils ne fassent des prises iusques dans les portes de Paris. Ils prennent, ils tuent, ils saccagent tout ce qu'ils rencontrent, et tandis que vous vous amusez à défendre la frontière, ils mettent en feu le cœur du Iloyaume. Que ce que ie vous dis [wurtant, ne vous fasse pas appréhender de reuenir : et n’ayant pas eu de peur en tant de rencontres, où tout autre que vous en auroit eu , ne commencez pas à craindre en celle cy. Car encore qu’ils ne prennent personne à mercy, ie crois qu’il y aura quartier pour vous : et que si vous tombez entre leurs mains , ils vous traitteront auec toute la douceur, ipie l’on doit auoir pour vn prisonnier de vostre mérité. Selon que ie puis juger, ils esperent de vous monstrar en cet estât : et il me semble , qu’ils ne pourroient pas auoir tant de joye de vos victoires, comme ie voy qu’ils en ont, s’ils ne cmyent qu’elles doiuent honorer les leurs. Mais ils seront rauis de voir à leurs pieds le dompteur de Calas, et de faire connoistre que celuy qui a esté le bouclier de toute la l•■^auce n’aura pù se mettre à couiiert de leurs coups. .Aussi coniiois-je en eux vue incroyable impatience pour vostre reloiir ; et ie suis asseuré ipi’il n'y a point
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d’homme en France, qu’ils désirent tant de tenir que vous. le vous donne cet adiiis, Monseigneur : afin que là-dessus vous preniez vos mesures , pour vous défendre , ou qu’au moins, vous ne chérissiez pas si fort le titre de Victorieux , que vous ne vous résolviez de le perdre icy. Pour inoy, quoy qu’il vous puisse arriuer, ie vous auouëray que ie souhaitte fort que vous y soyez. Car ie n’aiiray point de joye, jusqu’à ce que j’aye l'honneur de vous voir, et de vous dire au coin de vostre feu, les soins, les inquiétudes et les alarmes , que vous allez données à toutes les personnes qui vous aiment. le suis,
Monseic.nrvr , Vostre, etc.
LETTRE LXI.X
Monseigjievb,
Encore faut-il que vous ayez quelque mortification dans vos triomphes : et qu'ayant à toute heure le plaisir d’entretenir des gens de guerre tout vostre saoul, vous preniez pour vn moment eu pticnce, l’entretien d’vn homme de lettres. Nous ne sçaurions .souffrir à Paiis, que vous soyez si aise à Mets : et ne pouuant pas empeschcr vos joyes, nous voulons au moins les interrompre, le n’aiirois pourtant pas esté si hardy que de l’entreprendre : s’il ne ni’auoit esté commandé par vne Dame, à qui rien ne se peut refuser; et à laquelle, ceux mesmes à qui se soùmettent les armées, et leurs Generaux, ne feroient pas de difficulté d’obéir. Il est vray. Monseigneur, que toutes les fois, que ie m’imagine de vous voir auec huit ou dix Mestres de Camp à l’entour de vous : j’ay pitié de Terenee, de Virgile et do moy, ie plains extrêmement ceux qui désirent iev que vous-vous souueniez souiient d’eux , et ie suis asseiiré, qu’il n’v a point de si petit bastion en vostre place, qui ne vous soit plus considérable, et que vous n’aymiez beaucoup plus que moy. Toutefois, ie n’osois pas en murmurer. le considerois, qu’il y auoit quelques personnes, qui auoient plus de droit de s’en plaindre : et ie ne voulois pas aiioir de different auec vn homme, que l’on dit qui peut disposer de toutes les troiippes du Mareschal de la Force. Mais à celte heure que l’on m’a donné la hardiesse de parlei', et qu’il y a icy (les i>ersonnes qui m’aiioiiëronl de tout ce que j’iVriray ; ie ne
LEITKES
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tTaiiulray point de vous dire, que c’est vne chose exlrémenient pitoyable, que vostre affection qui estoit il y a peu de temps partagée entre tes plus ayinables personnes du monde, soit maintenant comme donnée au pillage aux gens-d’arines. le ne suis pas bien maistre de moy, et tout mon esprit se rcnuerse : quand ie songe que la place ([u’auoit en vostre cœur la plus adorable créature (I) qui fust iamais, est peut-eslre à cette heure tenue par le Colonnel Ebron(2);que Madame do Gombalet, et Mademoiselle de Rambouillet , ont quitté la leur à un Ayde de Camp, ou à vn Sergent Major, et que vous aurez donné la mienne à quelque misérable Anspesade. Cette pensée. Monseigneur, nous met tous icy dans vue tristesse, qui ne se peut exprimer. 11 n’y a qu’une personne qui est plus constante que les autres, et qui asseure que l’on ne doit pas croire de vous vne si grande injustice. Celle dont ie vous parle est vne Demoiselle ’**, blonde, blanche et grasse, plus gaye, et plus belle, que les plus beaux iours de cette saison , et telle qu’à peine en trouuericz-vüus trois en tout le pais Messin, si bien faites qu'elle. Elle a des yeux , dans lesquels il semble que toute la lumière du monde soit renfermée ; vn teint qui obscurcit toutes choses : vne l>ouche que toutes celles du monde ne scauroienl assez Joiier, pleine de traits et de charmes, et qui ne s’ouure et ne se ferme iamais, qu’auec esprit et jugement. Selon que ie la viens de dépeindre, vous jugerez bien que c’est vne beauté fort differente de celle de la Reyne Epicharis. Mais si elle n’est pas si Egyptienne qu’elle, elle ne laisse pas d’estre pour le moins aussi voleuse. Dés sa première enfance , elle vola la blancheur à la neige , et à l’yuoirc , et aux perles, l’éclat et la netteté. Elle prit la beauté et la lumière des asires ; et encore il ne se. passe guere de iours, qu’elle ne dérobé quelque rayon au Soleil, et qu’elle ne s’en pare à la veue de tout le monde. Dernièrement, en vue assemblée qui se lit au Louure : elle osta la grâce et le lustre à toutes les Dames, et aux diamants qui les couuroient. Elle n’épargna pas mesme les pierreries de la Couronne sur la teste de la lleyue : et elle en sceut enleucr ce qui estoit de plus brillant et de plus beau. Cependant, quoy que tout le monde connoisse sa violence, personne ne s’y oppose. Elle fait auec impunité ce (jui luy plaisl. Et bien rpi'il se trouue à Paris des gens (pii prennent les Ducs et Pairs dés le lendemain de leurs nopces, il n’y
y Go'_ {U
(1) .Mail.ime la Princesse.
(2) I.e colonel lléliron était un Ecossais au senicede France.
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a pas (rhoiiimos assez hardis, pour entreprendre de l’arrester. Mais (|Uoy (prelle st)it eriielle pour tout le monde, elle me semble assez douce, pour ce <pii vous regarde. Klle m’a commandé de vous dire, qu’elle n’a [Kiint les délianees que les autres ont de vous ; et qu’en reeonnoissanee de cela, elle vous prie de luy renuoyer six ares triomphaux, du reste de vostre entrée, quatie douzaines d’exelamatious publiques, et les o'iiures p<iétiquesdii Landgraue de Hesse. le vous conseille de faire exactement tout ce qu’elle desire, et d’éuiter sur toutes choses de vous mettre mal auec elle. Car si elle entreprend de vous faire du mal, vostre compagnie de Gendarmes, et celle de vos Cheuaux-legers, ne vous cmpescheront pas d'estre pris. Mets n'est pas vue assez bonne place, pour vous défendre contre son pouuoir. .Mais, Monseigneur, ie ne considéré pas que ie vous entretiens trop long-temps parmy tant d'affaires que vous auez : et si ie fais ma lettre plus longiu', ie crains que vous remettiez à la lire quand la paix sera faite. le scrois pourtant bien fasché que vous n’en vissiez pas la fin : puis que ce qui m’imjiorte le plus, est que vous n'y leussiez pas les protestations tres-serieuses que ie vous fais, que de tant de personnes qui ont receu de vos bien-faits, il n’y en a point qui soit auec plus de zele et de respect que moy,
Vnutrp, etc.
A MADEMOISKLLK DE KAMHOVIi.l.ET,
en luy envoyant douze galons de ruban d’Angleterre, pour vnc Discrétion <pi'il auoit perdue contrc-clle.
I.KTTIIE L.X.X
Madkmoisrllk ,
Puis-que la dicrelion est une des principales parties d’vn Galant : ie croy «[u’en vous eu enuoyanl douze , ie vous paye bien libéralement ce que ie vous dois. Ne craignez pas d’en prendre vn si grand nombre, vous qui jiisqiies icy u'en auez voulu receuoir pas r u. Car ie vous asseure tpie vous poiuicz vous fier en ceux-cy, et ((ii'ils se sçaurout taire des faneurs (pie vous leur ferez. Chielque gloire qu'il y ait à receuoir des vostres ; ce n'est pas peu de cho:<e, d'en auoir tant trouué do cette humeur, en vn temps, où ils sont tous si pleins de vanité. .Vtissi a-t-il fallu les aller quérir bien-loin.
LETTRES
et les faire venir de delà la mer. Vous s<.'auez bien , Mademoiselle , que ce ne sont pas les premiers de ce païs-lù, qui ont esté bien receusen France. Maisvoicy, sans doute , les plus heureux de tous ceux qui en sont venus : et si vous les receliez , ils ne doiucnt pas cnuier ceux qui ont seruy les Princesses , et les Reynes. Car, sans mentir, Mademoiselle , il n’y a rien sur la Terre au dessus de vous : et quiconque auroit part en vostre esprit, se pourroit vanter d’estre en la plus haute place du monde. le parle beaucoup, pour vn homme qui paye une discrétion. Mais considérez, s’il vous plaist, que ce n’est pas trop , qu’vn poulet pour douze galans : et que ceux pour qui i’cscris , au moins ceux de leur pais , ont vne si estrange façon fie se faire entendre , qu’il semble qu’ils parlent d’amour quand ils ne font que des complimens. Ne trouuez pas estrange , qu’estant leur Secrétaire, i’aye en quelque sorte imit^ leurstileiet soyez assciirée, que si ic n’eusse eu il parler que pour moy, ie me fusse contenté de dire que ie suis, Mademoiselle , auec toute sorte de respect ,
Vostre, etc.
A LA MESME
I.ETTnE LXXI
MaDEMOISELM! ,
le ne croyois pas qu'il pust iamais arriiier que ic fusse plus affligé, pour auoir recou vne de vos Lettres, ni que vous me pussiez donner de si mauiiaises nouuelles, que vous ne m'im sç'oussiez consoler en mesme temps. 11 me sembloit, que mon malheur estoit en vu point, qu’il ne pouuoit plus croistre : et que puis que vous alliez pù quelqiicsfois me faire endurer patiemment l’absence de Madame vostre Mere, et la vostre, il n’y auoit point de mal que vous ne pussiez m’apprendre à souffrir. Mais pardonnez-moy, si ie \ous dis, que j’ay trouué le contraire de tout cela, dans l’aflliction que j'ay eue de la mort de Madame Aubry : laquelle, sans mentir,
1 esté assez grande , pour acheuer de m’accabler, et a pensé consumer les restes de ma patience. Vous pouuez juger, Mademoisidie, qiielli' extrême douleur ce me doit esire, d’auoir perdu vne Amie
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si Imnne, si ostiniable, et si parfaite que celle-lh ; et qui m’ayant tousiours dunne tant de témoignages de bonne volonté , m'en a encore voulu rendre dans les dernieres heures de sa vie. Mais, quand ie ne considererois point mes interets : ie ne me pourrois empescher de regretter intiniment vne personne, de qui vous estiez infiniment aimée , et laquelle , entre beaucoup de dons partû-uliers , auoit celuy de vous sçauoir connoistre autant que cela est possible , et de vous estimer sur toutes les choses du monde, l’aiioiic pourtant, que si ie puis receuoir quelque soulagement dans ce desplaisir, c’est de considérer la constance qu’elle a tesmoignée, et auec quelle force elle a souffert vne chose dont le seul nom l’auoit tousiours fait trembler. Ce m’est vne extrême consolation , d’apprendre qu’elle a eu à sa mort les bonnes qualitez qui luy auoient manqué durant sa vie , et qu’elle a sceu trouuer si à propos de la résolution et du courage. Certes, quand j’y songe bien, ie fais conscience de la regretter : et il me semble que c’est l’aimer d’vne affection trop intéressée, que d’estre triste de ce qu’elle nous a quittez pour estre mieux, et qu’elle est allée trouuer en l’autre inonde, le repos qu’elle n’a iamais eu en celuy-cy. le reçois de tout mon cœur les exhortations que vous me faites là dessus, d’estiidier sonnent vne leçon si vtile , et si necessaire , et de me préparer à en faire autant quelque iour. le sçay profiter de vos remonstrances : et ce ne sera pas la première fois qu’elles m’auront fait deuenir homme de bien. Le mal-heur qui nous a tant pressez jusques à celte heure, ne nous préparé pas à cela. 11 n’y a rien qui exhorte tant à sçauoir bien mourir, que de n’auoir point de plaisir à viure. Mais si les espérances que la fortune nous monstre , doiuent réussir ; si apres tant de malheureuses années, nous deuons auoir quelques beaux iours; souffrez, ie vous supplie. Mademoiselle, que j’aye de plus gayes pensées que celles de la mort : et s’il est vray que nous deuions bien-lost vous reuoir, permettez-moy de ne haïr pas encore la vie. Lors que vous dites que vous jugez que ie suis destiné à de grandes choses, vous me donnez de si bons augures de la mienne, et des auenturesqui me doiuent arriuer : que ie seray bien-aise, qu’elle ne s’acheue pas encore si tost. Pour moy, ie vous puis asseurer, que si le Destin me promet quelque chose de bon , ie ne luy manqueray pas de mon costé. le feray tout ce qui me sera possible pour coopérer auec luy , et pour tascher à me rendre digne de vos prophéties. Cependant, ie vous supplie tres-humblement de croire , que de toutes les faueurs que ie puis demander à la fortune : celles que ie desire plus passionnément, c’est qu’elle fasse pour
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vous ce qu’elle doit, et ([iic pour inoy, elle me donne le moyen de vous faire connoislre la passion auec laquelle ie suis,
Mademoisellb, Voslrc,etc.
Mademoiselle, permettez-moy, s’il vous plaist, de remercier icy Madame vostre Mere , de l’honneur qu’elle me fait de se souuenir de moy, en me faisant dire, qu’elle admire en se taisant. Elle me veut apprendre , comme il faut que ie la reuere.
A MADAME
LETTRE LXX!I
Madame ,
11 me semble que ie vous dois pour le moins vne lettre , pour vu Breuet. Et quelques belles paroles que j’y puisse mettre : elles ne seront pas si riches que celles du parchemin que vous me venez de faire obtenir, puis qu’il y en a pour dix raille escus. Monsieur de Puylaurens me l’a fait expedier auec tout le soin et l’affection qui se pouuoit desirer. le me doutois bien que luy qui a fait en s<i vie tant de choses pour les Dames , ne manqueroit pas de seruir en ce rencontrc-là , la plus parfaite de toutes, et que la plus In-lk* bouche du monde n’auroit pas esté ouuerte inutilement en ma faneur. Ce bonheur m’esUnt arriué, ie m’imagine qu’il n’y en u point qui me puisse manquer : et il me semble, que le moindre bien qui me puisse échoir, est d’estre riche , puis que vous desirez que ie sois heureux. Cependant , quoy que ie n’aye pas accoustnmé d’estre fort sensible aux choses qui regardent mon cstablissemenl , j’auouë que j’ay receu celle-cy auec vne extrême joyc : et ie me serois trouué moy-mesme trop intéressé en cette occasion , si ic ne connoissois, que ce que ie considéré dauantage en ce bienfait, est de ce que c’est vous qui me l’auez proemé. Aussi , à dire le vray, ceux qui mettent les richesses entre les choses indifférentes , ne mctlroient pas vosti-e bienveillance en ce rang-là : et pour moy, ie pense que ie ne dois pas tenir entre les bienï de la fortune, vu bien que la Vertu m’a fait auoir. le crois. Madame, que sans mal parler, ie vous puis appeler ainsi : et si ie ne suis pas mal infm'ine de tous vos succpz, vous pouuez prendre ce nom-là à meilleur titn^
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qiK‘ celuy ([iio vous portez. An moins est-il vray, quelle ne s’est iamais montrée an monde si aimable qu’elle lé paroist en vous : et ceux qui l’on tconnuë autrefois , et qui disoient qu’elle donneroit de l’amour îi tous les hommes, si elle se laissoit voir nuë , l’auroient trounée plus charmante estant reuesluë de vostre personne. Et certes, quand ie considéré les merueilles qui s’y rencontrent, et tant de sortes de grâces dont le Câcl vous a remplie : il me semble, que celle dont ie vous remercie à cette heure , est la moindre que vous m’ayez faite. le trouue que la place que vous me laissez prendre quelquefois dans vostre cabinet, vaut mieux que celle que vous me venez de faire accorder, et que vous ne me sçauriez iamais faire de bien, qui vaille celuy de vous voir et de vous entretenir. Toutefois, Madame, il pourroit estre que le dernier que vous m’auez procuré, est plus estimable qu’il ne paroist : et comme on ne sçait pas encore à qui vous m’auez donné, et que cela est dans l'aduenir, possible que la grâce que vous m’auez faite, se trouuera plus grande que vous ne l’auez imaginée. Car peut-estre, que vous m’auez donné à vne Maislresse, qui méritera de l’estre de tout le monde; qui aura l’ame grande, belle et liberale; le cœur noble et genereux; la personne accomplie, toute pleine d’agrémens et de charmes, et qui aura pour tous les hommes ces attraits secrets, que chacun d’eux trouue en celle qu’il ayme. Peut-estre qu’elle aura vn esprit au dessus de tout ce qui se peut imaginer, plein de feu et de lumière, beau et pur comme celuy des Anges; qu’elle sera instruite de plusieurs belles connoissances; qu’elle aura l’intelligence de trois ou quatre langues; qu’elle entendra la situation de toute la terre, comme celle du petit Luxembourg ; qu’elle sçaura les mouuements des deux, le nom et la place de tous les Astres, et qu’apres tout cela, elle n’en cpnnoistra pas vn parmy eux si beau, si clair, ni si brillant qu’elle. Permettez-nioy, s'il vous plaisl. Madame, de souhaiter qu’il en arriue de la sorte : et trouuez bon que ie fasse des vœux pour cela, puisque j’en sçay faire de plus vtilcs que vous, jmur le bien de la France. Aussi j’espere que les miens seront accomplis, et que quelques autres ne le seront pas. N’entreprenez pas , ie vous supplie , de me faire iamais desirer autrement. Car ie suis.
Madame, Vot^tre, etc.
A Uloiü |p r» latiuirr.
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A LA MESME
LETTRE LXXIII
Madame,
Puisque c’est à bon dessein que ie vous recherche : ie croy qu'il n’y a point de galanterie que ie ne puisse faire, et qu’apres auoir fait des vers pour vous, ie puis bien vous enuoyer des bouquets. C’est vn présent que les Dieux veulent bien rcccuoir des hommes : et puis que les fleurs sont le plus pur et le plus bel ouurage de la terre , ie pense qu’il n’y a personne à qui elles doiuent estre offertes à meilleur titre qu’à vous. Au moins sçay-ie bien , que vous les deuez aimer de cela , qu’il n’y en à pas vne qui n’accompagne sa beauté de quelque vertu , et qu’elles ne veulent pas estre touchées, non pas mesme des Princes ni des Roys. Mais quoy qu’elles soient Allés du Soleil et de l’Aurore , et qu’elles disputent de l’éclat aiiec les perles et les diamans ; ie suis asseuré qu’elles perdront leur lustre, aussi-tost qu’elles vous auront approchée, et que vous ferez voir que les beautez de la terre ne sont point comparables aux celestes. le croy, Madame , que vous souffrirez sans scrupule , que j’appelle ainsi la vostre : et que vous qui rapportez toutes choses au Ciel, ne voudrez pas luy oster l’honneur d’auoir fait tout seul vne si rare personne. Et certes, ce seroit donner trop d’auantage aux choses d’icy bas , que de vous mettre de leur nombre. Et puis que l’on nous commande de les mespriser, il y a grande apparence de croire que vous n’en estes |>as : vous. Madame, qui estes l’objet de l’estime et de l’affection de tous ceux qui vous voyent : et qui n'auez iamais jetté les yeux sur pas vne ame raisonnable, que vous n’ayez gagnée, le voy bien quelle conséquence vous pouuer tirer de là , si vous tenez la mienne capable de raison. Mais , Madame , ie vous supplie tres-humblement de croire, que le plus grand elTect que vous ayez causé en elle , est celuy de l’admiration , et que ie suis, quoy que le Faune veuille dire, auec toute sorte de respert ,
Vostre, etc.
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A MOXSIEVR"*,
Aprrs. que la Ville (le Corbie eust esté reprise sur les Espagaols par l'arnuie du Roy.
LETTRE LXXIV
Monsievr,
le vous auoQc que j’aime à me venger ; et qu’apres auoir souiTcrt durant deux mois , que vous vous soyez mocqué de la boftne espérance que j’auois de nos affaires; vous en auoir ouy condamner la conduite par les euenemens ; et vous auoir veu triompher des victoires de nos ennemis : ic suis bien aise de vous mander que nous auons repris Corbie. Cette nouuelle vous estonnera, sans doute, aussi bien que toute l’Europe , et vous trouuerez estrange , que ces gens que vous tenez si sages , et qui ont particulièrement cét auantage sur nous, de bien garder ce qu’ils ont gagné, ayent laissé reprendre vue place, sur laquelle on pouuoit juger que tomberoit tout l’effort de cette guerre, et qui estant conseruée, ou estant reprise, deuoit donner pour cette année, le pri.x et l’honneur des armes, à l’vn ou à l’autre party. Cependant, nous en sommes les luaistres. Ceux que l’on auoit jettez dedans, ont esté bien-aises (|ue le Koy leur ait permis d’en sortir : et ont quitté auec joye ces Iwistions qu’ils auoient esleucz , et sous lesquels il sembloit qu’ils se voulussent enterrer. Considérez donc , ie vous prie, quelle a esté la fin de cette expédition qui a tant fait de bruit. Il y auoit trois ans (|ue nos ennemis meditoient ce dessein, et qu’ils nous mena<;»ient (le cét orage. L’Espagne et l'Allemagne auoient fait pour cela leurs derniers efforts. L’Empereur y auoit enuoyé ses meilleurs Chefs, et sa meilleure Caualerie. L’Armée de Flandres auoit donné toutes scs meilleures troupes. Il se forme de cela vne armée de vingt-cinq mille chenaux, de quinze mille hommes de pied, et de quarante canons. Cette nuée , grosse de foudres et d’esclairs , vient fondre sur la Picardie, qu’elle trouue à dcscouiicrt, toutes nos armes estant occupées ailleurs. Ils prennent d’abord la Capcllc et le Castclet. Ils attaquent et prennent Corbie en neuf iours. Les voila maistrcs de la riuicrc. Us la passent. Us rauagent tout ce qui est entre la Somme et l’Ciisc. Et tant que personne ne leur résisté : ils tiennent courageusement la campagne, ils tuent nos pai'snns, et bruslent nos villages. Mais sur le premier bruit qui leur vient, que Monsieur s'auanre auerque vne armée, et (|uc le Roy suit do prés; ils
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se retirent , ils se reiranclieiit derrière Cürl>ie ; et ciuaiid ils a|)|>i t iinent que l’on ne s’arreste point , et qm; l’on marche à eux teste baissée : nos CoiU|nerans abandonnent leurs retraneheinens. Ces [wiiples si braues et si belliqueux, et que vous dites qui sont nez pour commander à tous les autres, fuient devant vue armée, qu'ils (lisoient estre composée de nos cochers et de nos laquais, et ces gens si déterminez, qui deuoieut i)crcer la France jusques aux l’yrenées, qui menaçoient de piller Paris, et d’y venir reprendre jusques dans Nostre-üame les ürappeaux de la baüiille d’Auein, nous permettent de faire la circonuallation d’vnc place qui leur est si importante ; nous donnent le loisir d'y faire des Forts, et en suite de cela nous la laissent attaquer et prendre par force à leur veuë. Voila où se sont terminées les brauades de Picolomini , qui nous enuoyoitdirc par ses trompettes , tantost qu’il souhaitloit (|ue nous eussions de la poudre, tantost qu’il nous vinst de la Caualeric : et quand nous auons eu l’vu et l’autre, il s’est bien gardé de nous attendre. De sorte , Monsieur, que hors la Caindle et le Castelet, qui sont de nulle considération : tout le fruit qu’a jn'cxluit cette grande et victorieuse armée, a esté de prendre Corbie pour la rendre , et fanir la remettre entre les mains du Roy, auec vue contrescarpe, trois bastions, et trois demy-lunes qu’elle n’auoit point. S’ils auoient pris encore autres <lix de nos places auec vn pareil succez, nostre frontière on scroit en meilleur estât, et ils l’auroient mieux fortifiée , que ceux qui iusques icy en ont eu la commission. Vous semble-t’il que la reprise d’Amiens, ait esté en rien plus importante , ou plus glorieuse que celle-cyl Alors la puissance du Royaume n’estoil point diuertie ailleurs; toutes nos forces furent jointes ensemble pour cét effet, et toute la France se trouua douant vne place. Icy, au contraire , il nous a fallu reprendre ccllc-cy dans le fort d’vne infinité d’autres affaires , qui nous pressoient de tous costez, en vn temps où il sembloit que cét Estât fust épuisé do toutes choses, et en vne saison, en laquelle, outre les hommes, nous allions encore le Ciel à combatre. Et au lieu que douant Amiens les Espagnols n’eurent vne armée que cinq mois apres le .siège , pour nous le faire louer ; ils en auoient vne de quarante mille hommes à Corbie , douant que celuy-cy fust commencé. le in’asseiu^, que si cét éuenementne vous fait pas deuenir bon François, au moins il vous mettra en colere contre les Espagnols; et «pic vous aurez dépit de vous estre affectionné à dos gens , «pii ont SI peu de vigueur, et qui se sçauent si mal .soruir do leur aiiaiitago. Cependant , ceux qui ni haine ilec« hi\ «pii gniuiorne, hai.ssi'iit leur
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|)m|irc |iiiïs , ut qui pour purdro vn lionime soûl, voudroient que lu Franco so perdist, se inoquoicnt de tous les préparatifs que nous luisions pour remedier à cette surprise. (Juand les troupes que nous unions icy louées prirent la route de Picardie : ils disoient que c’estoit des victimes que l’on alloit immoler à nos ennemis; que cette armée se fondroit aux premières pluyes, et que ces soldats ipii n’estoient point afiuerris, fuïroient au premier aspect des troupes Espagnoles. Puis, quand ces troupes dont on nous menaçoit se furent retirées, et que l’on prit dessein de bloquer Corbie : on condamna encore cette resolution. On disoit , qu’il estoit infaillible que les Espagnols l’anroient pourueüe de toutes les choses necessaires* ayant eu deux mois de loisir pour cela : et que nous consumerions denant cette place, l>eaucoup de millions d’or, et beaucoup de milliers d’hommes, pour l’auoir peut-estre dans trois ans. Mais quand on se résolut de l’attaquer par force , bien auant dans le mois de Noueinbre : alors il n’y eut personne qui ne criast. Les mieux intentionnez auoüoient qu’il y auoit de l’aueuglement : et les autres disoient qu’on auoit peur, que nos soldats ne mourussent pas assez-tost de misere et de faim : et que l'on les vouloit faire noyer dans leurs propres tranchées. Pour moy, quoy que ie sceusse les incoimnoditez qui suiuent nécessairement les sieges , qui se font en cette saison , j’arrestay mon jugement, le pensay que ceux qui auoient présidé h ce conseil , auoient veii les mesmes choses que ie voyois , et qu’ils en voyoient encore d’autres que ie ne voyois pas : rju’ils ne se scroient pas engagez legerement au siégé d’vne place sur laquelle toute la Chrestienté auoit les yeux : et dés que ie fus asseuré qu’elle estoit attaquée , ie ne doutay quasi plus qu’elle ne deust estre prise. Car, pour en parler sainement, nous auons veu quelquefois Monsieur le Cardinal se tromper dans des choses qu'il a fait faire par les autres. Mais nous ne l’auons iainais veu encore! manquer dans les entreprises qu’il a voulu executer luy-mesme , et qu’il a soustenués de sa presence. le creus donc qu’il siirmonteroit toutes sortes de diflicultez : et que celuy qui auoit pris la Rochelle, iiulgré rOcean, prendroit encore bien Corbie, en dépit des pluyes et de l’Hyucr. Mais puis qu’il vient à propos de parler de luy, et qu’il y a trois mois que ie ne l’ay osé faire, permettez-le moy à cette heure : et trouuez bon que dans l’abbatement où vous met cette nouuclle , je prenne mon temps de dire ce que ie pense.
le ne suis pas de ceux qui ayant dessein , comme vous dites, de conuerlir des eloges en breuets, font des miracles de tontes les actions de Monsieur le t’ardinal; portent ses loùangi's an delà de
LK’n’RES
ce que peuuent et doiuent aller celles des hommes , et à force de vouloir trop faire croire de bien de luy, n’en disent que des choses ineroyables. Mais aussi n’ay-ie pas cette basse malignité , de haïr vn homme , à cause qu’il est au dessus des autres : et ie ne me laisse non plus emporter aux affections, ni aux haines publiques, que ie sç.ay estre quasi tousiours injustes, le le considéré auec un jugement, que la passion ne fait paneher ni d’ui eosté ni d’autre : et ie le voy des mesmes yeux dont la postérité le verra. Mais lors que dans deux cens ans , ceux qui viendront apres nous , liront en nostre histoire, que le Cardinal de Richelieu a démoly la Rochelle, et abbattu l’Heresie, et que par vn seul Traitté, comme par vn coup de rets , il a pris trente ou quarante de ses villes pour vne fois : lors qu’ils apprendront que du temps de son Ministère, les Anglois ont été battus et chassez, l’ignerol conquis, Gazai secouru, toute la Lorraine jointe à cette Couronne , la plus grande partie de l’Alsace mise sous nostre pouuoir, les Espagnols deffaits à Veillanc , et à Auein, et qu’ils verront que tant qu’il a présidé à nos affaires, la France n’a pas un voisin, sur lequel elle n’ait gagné des places, ou des batailles : S’ils ont quelque goutte de sang François dans les veines, et quelque amour pour la gloire de leur pais, pourront-ils lire «•es choses sans s’affectionner à luy ? et à vostre aduis l'aimeront-ils, ou l’estimeront-ils moins, à cause que de son temps les rentes sur l’Hostelde Ville se seront payées vn peu plus tard, ou que l’on aura mis quelques nouucaux Officiers dans la Chambre des Comptes? Toutes les grandes choses coustent beaucoup; les grands efforts abbattent , et les puissans remedes affoiblissent. Mais si l’on doit regarder les Estais comme immdrtels, et y considérer les commoditez à venir comme présentés ; contons combien cét homme, que l’on dit qui a ruiné la France, luy a espargné de millions, par la seule prise de la Rochelle , laquelle , d’icy à deux mille ans , dans toutes les minoritez des Roys, dans tous les mécontentements des Grands, et dans toutes les occasions de reuoltes , n’eust pas manqué de se rebeller, et nous eust obligez à vne etemelle despense. Ce Royaume n’auoit que deux sortes d’ennemis qu’il deusl craindre, les Huguenots, et les Espagnols. Monsieur le Cardinal dans les affaires, se mit en l’esprit de ruiner tous les deux. Pouuoit-il former de plus glorieux , ni de plus vtilcs desseins? Il est venu à bout de l’vn , et il ii’a pasacheué l’autre. Mais s'il eust manqué au premier, ceux qui nient à cetU^ heure, que ç’a esté vne résolution tenieraire, hors (!<• temps, et au dessus de nos forces, que de vouloir atlaqiiiT et abbalre celles d’Espagne, et «pie l’expcrienee l'a bien montré;
:.ogIc
1>E MÜNSIFAR DK VOITVHK. 217
n'am oienl-ils pas condamné de mesrac le dessein de perdre les Huguenots? n’auroient-ils pas dit, qu’il ne falloit pas recommencer vne entreprise où trois de nos Roys auoient manqué, et à laquelle le leu Roy n’auoit osé penser? Et n’eussent-ils pas conclu, aussi faussement qu’ils font encore en cette autre affaire , que la chose n’estoit pas faisable, à cause qu’elle n’auroit pas esté faite? Mais iugeons, ie vous supplie, s’il a tenu à liiy, ou à la Fortune, qu’il ne soit venu à bout de ce dessein. Considérons quel chemin il a pris pour cela , et quels ressorts il a fait jouer. Voyons s’il s’en est fallu beaucoup , qu’il n’ait renuersé ce grand arbre de la Maison d’.\ustricbe : et s’il n’a pas esté ébranlé iusqiics aux racines, ce tronc , qui de deux branches coiiure le Septentrion et le Couchant , et qui donne de l’ombrage au reste de la Terre. 11 fut chercher iusques sous le Pôle, ce Héros qui sembloit estre destiné ù y mettre le fer, et à l’abbatre. Il fut l’esprit meslé à ce foudre , qui a remply r.\llemagne de feu et d’éclairs, et dont le bruit a esté entendu par tout le monde. Mais quand cét orage fut dissipé, et que la fortune en eut destourné le coup, s’arresta-t-il pour cela? et ne mit-il pas encore vne fois l’Empire en plus grand hazard qu’il n’auoit esté par les pertes de la bataille de Leipsic, et de celle de Liitzen? Son adresse et ses pratiques nous firent auoir tout d’vn coup vue armée lie quarante mille hommes, dans le cœur de l’Allemagne, auec vn Chef qui avoit toutes les qualitez qu’il faut pour faire vn changement clans vn Estât. Que si le Roy deSuede s’est ietté dans le péril, plus auant que ne deuoit vn homme de ses desseins, et de sa condition, et si le Duc de Fridiandt, pour trop différer son entreprise, l’a laissée descouurir : pouuoit-il charmer la balle qui a tué celuy-là ' au milieu de sa victoire, ou rendre celuy-cy impénétrable aux coups de pertuisane? Que si en suite de tout cela , pour acheiier de |)erdre toutes choses , les Chefs qui commandoient l'Armée de nos Alliez deuant Norlinghen, donnèrent la bataille à contre-temps : estoit-il au pouuoir de Monsieur le Cardinal , estant à deux cens licuës de là , de changer ce conseil , cl d’arrester la précipitation de ceux qui pour vn Empire (car c’estoit le prix de celte victoire;) ne voulurent pas attendre trois iours? Vous voyez donc, que pour sauner la Maison d’Austriche, et pour destourner ses desseins, que; l’on dit à cette heure auoir esté si temeraires , il a fallu que la Fortune ait fait depuis trois miracles : c’est à dire trois grands éuenelueus, cpù, vrayscmblablemeni, ne (hmoient pas arriuer; la mort du lloy de Suède, celle du Duc de Fridiandt, et la perle de la bataille de Norlinghen. Vous me direz, (pi’il ne se peut pas plaindre de la
Fortune, pour l’aiioir trauei’sé en cola; puis qu’elle l’a seniy si tidellemenl dans toutes les autres choses: que c’est elle qui luy a fait prendre des places, sans qu’il en eust iamais assiégé auparauant; qui luy a fait commander heureusement des armées, sans aucune expérience : qui l’a mené toûjours comme par la main , et sauué d’entre les précipices, où il estoit jetté, et enfin qui l’a fait souuent paroislre hardy, sage et preuoyant. Voyons-le donc dans la mauiiaise fortune : et examinons, s’il y a eu moins de hardiesse, de sagesse et de preuoyance. Nos affaires n'alloicnt pas trop bien en Italie : et comme c’est le destin de la France de gagner des batailles, et de perdre des armées, la nostre estoit fort déperie depuis la dernière victoire qu’elle auoit emportée sur les Espagnols. Nous n’auions gueres plus de bonheur deuant Dole , où la longueur du siégé nous en faisoit attendre vne mauiiaise issue : quand on sceut que les Ennemis estoient entrez en Picardie ; qu’ils auoient |)ris d’abord la Capelle, le Castelet, ctCorbie,et que ces trois places, qui les deuoient arrester plusieurs mois, les auoient ù peine an'estez huit ioiirs. Tout est en feu jusques sur les bords de la riuierc d’Oise. Nous pouuons voir de nos fauxbourgs la fumée des villages qu’ils nous brûlent. Tout le monde prend l’allarme, et la Capitale ville du Royaume est en effroy. Sur cela on a aduis de Rourgogne , que le siégé de Dole estoit leiié : et de Xaintonge, qu’il y a quinze mille paisiuis reuoltez, qui tiennent la campagne, et que l’on craint que le Poictou et la Guyenne ne suiuent cét exemple. Les mauuaises nouuclles viennent en foule ; le Ciel est couuert de touscostez; l’orage nous bat de toutes parts ; et il ne nous luit pas de quelque endroit que ce soit vu rayon de bonne fortune. Dans ces tenebres, Monsieur le Cardinal a-t-il veu moins clair "f a-t-il perdu la Tramontane? durant cette tempestc, n’a-t-il pas tousiours tenu le goiuiernail d’vnemain,et la boussole de l’autre ? s'cst-il jetU; dedans l’esquif pour se sauuer?et si le grand vaisseau qu’il conduisüit auoit à st: jxirdrc : n’a-t-il pus tesmoigné qu’il y vouloit mourir deuant tous les autres? Est ce la Fortune qui l’a tiré de ce Labiriulhc : on si ç’a esté sa prudence, sa constance, et sa magnanimité? Nos ennemis sont à quinze lieues de Paris, et les siens sont dedans. 11 y a tous les iours aduis, que l’on y fait des pratiques |K)ur le perdre. La France et l’Espagne, par manière de dire, sont conjurées contre luy seul. Quelle contenance a tenu parmy tout lela cét homme, que l’on disoit qui s’estonneroit au moindre mamiais succez, cl (|iii auoit l'ail fortifier le Havre , pour s'y jet 1er a la première maiiuaise foi lune ' Il n'a pas fait vne démarclie eu
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arriéré jrour cela. Il a songé aux périls de l’Kstat , et non pas aux siens : et tout le changement que l’on a veu en liiy durant ce temi>s-là, est qu’au lieu qu’il n’auoit accoustuiné de sortir, qu’aceonqragné de deux cens Gardes , il se promena tous les iours, suitiy seulement de cinq ou six Gentils-hommes. Il faut aduoüer qu’vne aduersité soûlenue de si bonne grâce, et auec tant de force, vaut mieux que beaucoup de prosperitez et de victoires. Il ne me sembla pas si grand, ni si victorieux, le iour qu’il entra dans la Itocbclle, qu'il me le parut alors : et les voyages qu’il fit de sa maison i» r.Areenal , me semblent plus glorieux pour luy, que ceux qu’il a fait delà les monts, et desquels il est reuenu , auccquc Pignerol et Suze. Ouurez donc les yeux , ie vous supplie , à tant de lumière. Ne haïssez pas plus long-temps vn homme, qui est si heureux fi se venger de scs ennemis, et cessez de vouloir du mal à celuy qui le seait tourner il sa gloire, et qui le porte si courageusement. Quittez vostre parly déliant qu'il vous quitte. Aussi bien vue grande partie de ceux qui haïssoient Alonsieur le Cardinal, se sont conuertis par le dernier miracle qu'il vient de faire; et si la guerre peut finir, comme il y a apparence de l’esperer : il trouuera moyen de gagner bien-tost tous les autres. Estant si sage qu’il est, il a connu, apres tant d' expériences , ce qui est de meilleur : et il tournera ses desseins à rendre cét Estât le plus florissant de tous, apres l’auoir rendu le plus redoutable. Il s'auisera d’vne sorte d'ambition qui est plus belle que toutes les autres, et qui ne tombe dans l’esprit de personne ; de se faire le meilleur et le plus aimé d’vii Royaume, et non pas le plus grand et le plus craint. 11 coniioist que les plus nobles, et les plus anciennes eonquestes, sont celles des cœui-s et des affections; que les lauriers sont des plantes infertiles, qui ne donnent au plus que l’ombre, et qui ne valent pas les mois.sons, et les fruits dont la Paix est couronnée. 11 voit qu’il n’y a pas tant de sujet de louange à estendre de cent lieués les liornes d’vu Royaume, qu'à diminuer vn sol de la taille : et qu’il y a moins de grandeur, et de véritable gloire à défaire cent mille hommes , qu’à en mettre vingt millions à leur aise et en seureté. Aussi ce grand esprit, qui n’a esté occupé jusqu’à présent , qu’à songer aux moyens de fournir aux frais delà guerre; à leuer de l’argent, et des hommes ; à prcn- <lre des Villes, et à gagner des batailles : ne s’occupera de.sormais, (|u'à restablir le repos, la richesses et l’abondance. Cette mesme leste qui nous a enfanté Pallas armée : nous la rendra auecipie son oliue, paisible, douce et sçnuante, et siiiiiie de liais les Arts qui marchent d'ordinaire auec elle. Il ne se fera plus de nouueanx Edits ,
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que pour regler le luxe, et pour rcslablir le commerce. Ces grands vaisseaux qui auoient esté faits pour porter nos aniies au delà du Destroit , ne seruiront qu’à conduire n<>s marchandises, et à tenir la mer libre : et nous n’aurons plus la guerre qu’auecqiic les Corsaires. Alors les ennemis de Monsieur le Cardinal ne sçauront plus que dire contre luy, comme ils n’ont sceu que faire jusqu’à cette heure. Alors les Bourgeois de Paris seront ses gardes : et il connoistra combien il est plus doux d’entendre ses louanges dans la bouche du peuple , que dans celle des Poètes. Preuenez ce temps-là, ie vous conjure : et n’attendez pas à estre de scs amis, jiisques à ce que vous y soyez contraint. Que si vous voulez demeurer dans vostre opinion : ie n’entreprens pas de vous l’arracher par force. Mais aussi , ne soyez pas si injuste, que de trouuer mauuais que j’aye défendu la inieuue ; et ie vous promets que ie liray volontiers tout ce que vous m'escrirez, quand les Espagnols auront repris Corbie. le suis ,
Monsibvr ,
De Paris ce M Décembre I63tf.
Vostre , eU\
A MADAME LETTRE L.\XV
Madame,
Puis que le iour d’hier m’a duré plus que les trois derniei-s mois que j’ay esté sans vous voir, et qu’il n’y a icy personne qui prenne mes lettres, trouuez bon que ie vous cscriuc, et que ie vous die que ie ne fus iainais si amoureux. Trois ou quatre choses de celles que vous me dites l’autre iour, me sont tellement demeurées dans l’esprit, que ie n’ay pù depuis apprendre pas vne de celles que l'on m’a dites. De plus , ce que vous m’accordasles du bout des levies , et que vous fistes pour m’obliger, est tout prest de me j)erdre , et ie trouue par expcriencc que vous m’emprisonnastes, lors que vous pensiez me secourir. Cela fait vn bien plus beau feu que ces bois aromatiques que vous auiez préparez pour moy, et il faut croiix; que la flamme en est bien agréable, puis (ju’elle me plaist, lors inesme qu’elle me deiiore. Aussi ie ne vous demande pas de secours en l’estai oii ie suis, le iic vomlcois pas des remedes qui la pourroietil
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esteindrc, et ie me [tasscray bien de ceux qui lapourroient soulager. Ce dont ie vous supplie stmlement , c’est que ie brusie en vostre presence, et puis que j’ay à estre consumé , que cela m’arriue chez vous, afin qu'au moins les cendres vous en demeurent. Celles d’vn Amant si respectueux , si raisonnable, et si peu intéressé, méritent bien d’estre gardées : et vous ne deuez pas refuser cette faneur à vn homme qui prend tant de plaisir à mourir pour vous.
Madame, quand j’ay pris la plume, ie pensois vous demander seulement , si vous iriez demain à la Comédie des petites Saintot : mais ie n’ay pû m’empescher de vous escrire cecy, qui ressemble , à mon auis, bien fort à vn Poulet, quoy que vous n’ayez pas accoustiimé d’en receuoir de pas vn de vos quarante-trois Amans, le vous supplie de lire celuy-cy de bon cœur. Si vous pouuez vous empeschcr demain de sortir, vous m’obligerez infiniment. Mais au cas que vous ne vous puissiez defendre d’aller à la Comedie , au moins plaignez-moy, et en voyant toutes les morts qui y seront , souucnez-vous de celles que ie souffriray au mesme temps pour vous.
LETTRE LXXVI
Madame,
En ne pensant faire qu’vne petite galanterie , vous auez escrit In plus galante lettre du monde. Tout grand lurisconsulte que ie sois, ie me trouue bien empesché h y respondre , et ie vous auoiie que vous en sçauez plus que moy. le m’estois desia bien appcrceu que vous auiez tousiours ce même esprit que j’ay toute ma vie admiré , et que de toutes choses vous n’auiez rien oublié que moy. Mais il est vray, que ie ne me fusse pas imaginé que vous eussiez appris é écrire, depuis que ie ne vous vois plus, et que ie dùsse iamais rieti voir de vous qui fust plus beau , et qui me touchast daiiantage que ce que j’en ay veu autrefois. Apres cela ne doutez pas que ie ne fasse tout ce qui me .sera pos.siblc pour faire différer le procez dont vous me parlez; et quoy que vous m’en ayez autrefois fait un bien brus- «piement , ie vous asseurc que ie ne taschoray pas à m’en venger en
Digilized by Goc^le
LETTHES
ii-l
celte occasion. Mais ii’cstes-voiis pas vue mesclianlc femme d’cslre venue troubler mon repos? l’estois dans le plus doux sommeil du monde, et ie ne sçay pas s'il m’arriuera de ma vie de si bien donnir. le suis au desespoir de ce que vous ne viendrez pas aujourd’huy l’Academie , car vous pouuez iugcr pour qui j’y estois allé, l’cmployeray tout mon crédit pour faire que l’on aille en coq>s vous supplier d’y venir. Mais si vous vouliez que j’y montrasse vosire lettre, cela sufTiroit pour vous y faire désirer de tout le monde. Adieu , ie vous iure que ie suis à vous , cic.
BILLET DE MADAME DE SAINTOT A MONSII.VR DE VOITA RE
le vous ay promis pour Galant à deux belles Dames de mes amies, le m’asseure que vous ne trouuerez pas cette enlreprise-là trop grande : et ie svay bien que vous dégagerez ma parole, aussi tosl que vous les aurez veuës.
RESPONSE DE MONSIEVR DE VOITVRE
LETTRE LX.WII.
Failes-moy voir le plustost que vous pourrez ce que j’ayme. Car, sans mentir, j’en meurs d'impatience : et puis que vous m’aiiez obligé d’aimer, faites aussi que ie sois aimé, l’ay pense toute la nuit aux deux personnes que vous sçauez. l’escris ce Poulet à l’vne délies. Üonnez-le, ie vous supplie, îi celle des deux que vous croirez que j’aime le mieux. En reconnoissance des bons offices que vous me rendez, ie vous asseure que vous disposerez tousiours de mes affections, et ipic ie n’aimeray iamais personne autant que vous, que lorsque ie croiray (pie vous le voudrez tout de bon.
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A VNE MAISTRESSE LNCOXNVE.
LETTRE LXXVni.
11 n’y eut iiimais vne inclination si extraordinaire, ni si étrange que celle que j’ay pour vous. le ne sçay du tout qui vous estes : et de ma vie , que ic sçache , ie ne vous ay seulement ouy nommer. Cependant ie vous asseure que ie vous aime , et qu’il y a déjà vn iour que vous me faites souffrir. Sans auoir iamais veu vostre visage, ie le trouue beau : et vostre esprit me semble agréable, quoy que ie n’en aye iamais rien ouy dire. Toutes vos actions me rauissent : et ie m’imagine en vous ie ne sçay quoy, qui me fait aimer passionnément, ie ne sçay qui. Quelquefois ie me figure que vous estes blonde, et d’autrefois que vous estes brune; tantost grande, tantost petite , auee vn nez aquilin, ou aucô vn nez retroussé. Sous toutes ces formes où ie vous mets, vous me paroissez tousiours la plus aimable chose du monde : et sans sçauoir quelle sorte de beauté vous auez ; ie iurcrois que c’est la plus aimable de toutes. Si vous me connoissez aussi peu , et que vous m’aimiez autant : j’en rends grâces à l’Amour et aux cstoilles. Mais afin que vous ne soyez pas trompée , et qu’en cas que vous m’imaginiez vn grand homme blond , vous ne soyez pas surprise en me voyant : ie vous veux dire à peu prés comme ie suis. Ma taille est deux ou trois doigts au dessous de la médiocre. l’ay la teste assez belle, auec beaucoup de cheueux gris ; les yeux doux , mais vn peu csgarez : et le visage assez niais. En recompense , vne de vos amies vous dira, que ie suis le meilleur garçon du monde, et que pour aimer en cinq ou six lieux à la fois , il n’y a personne qui le fas.se si fidelement que'moy. Si vous pouuez vous accommoder de tout cela, ie vous l’offriray à la première veuë. En attendant ie penseray en vous , sans sçauoir en qui ie pense : et quand on me demandera pour qui ie soûpire, n’ayez peur que ie le déclaré , et soyez assenrée , que ic ne diray iamais rien de vous.
A MADAME DE SAUXrOT.
LETTRE LXXIX
le suis au desespoir de ne iwiiuoir me promener auec vous. Mais
LETTRES
Madame la Princesse , et Madame de la Trimoiiillc, me commandèrent hier d’aller à Ruel auec elles. Puis que vous vous promenez tous les iours : faites-moy demain, ou apres demain, l’honneur que vous m’offrez à cette heure. En récompense ie vous laisseray disposer de moy comme il vous plaira. Vous n’en sçauriez pas vser plus librement que vous faites , de me donner de la sorte h qui il vous plaist. Il faut que vous gardiez quelque chose d’excellent pour vous , puis que vous faites de ces presens à vos amies. Mais si elles sont belles, comme vous dites : laissez-moy seul à l’vne d’elles, et ne me mettez point en deux. Si ie m’y pouuois mettre , ie le ferois à cette heui'e , pour aller à Ruel, et pour aller auecque vous : et ie vous asseure que vous auriez la meilleure part. L’auis que vous m’auez donné, fera que ie m’ennuyeray auec Madame la Princesse, Madame de la Trimoüille, et Mademoiselle de Ramboüillel. Faites, s’il vous plaist , des complimens bien passionnez pour moy, aux Dames à qui vous m’auez donné, le voudrois que Madame ”” en fust vue. ùir sans mentir, ie la trouuay l'autre iour bien à mon gré. Mais voyez , ie vous prie, le pouuoir que vous auez sur moy. Quoy que ie ne les connoisse point , ie sens desia quelque inclination pour elles : et bien que ie n’aye iamais aimé deux personnes à la fois , ie voy bien que ie feray tout ce que vous voudrez.
A MONSIEVR ARNAVD
sous le nom du sage Icas.
LETTRE LXXX
Moxsievb,
Quand ie ne sçaurois pas que vous estes vn grand Magicien , et (]ue vous auez la science de commander aux Esprits : le pouuoir que vous auez sur le mien , et les charmes que ie trouue dans ce que vous m’auez escrit, m’auroient fait juger, qu’il y a en vous quelque chose de surnaturel. Auec vos caracteres , j’ay veu dans vn petit morceau de papier des Temples, et des Deesses : et vous ni’auez fait voir dans vostre lettre, comme dans vn miroir enchant«>, toutes les personnes que j’aime. Sur tout j’ay remarqué aue<^ beaucoup de plaisir, le tableau , où vous représentez parmy des ombres, les plus belles lumières de nostre siecle, et m<ï monstrez
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le soin qu’a eu de nioy vne personne, qui n’a point aujourd’huy de pareille , et à qui vous n’en connoissez pas vous-niesme , quoy que vous sçaehiez le passé et l’aucnir. Mais vous , Monsieur, qui pouuez découurir les choses plus cachées et qui n’auez qu’à dire : Parlez Démons, iettez vn sort, ie vous supplie, pour sçauoir ce que c’est que cette créature, et faites-moy la faueur de me dire ce que vous en aurez appris. C’est sans mentir, vne curiosité digne d’estre sceué : et ie vous promets que ie ne reueleray pas le secret. Car en cela, cxjmme en toute autre chose , ie suiuray tousiours vos commandemens, et vous témoigneray que ie suis,
Voslre , etc.
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET.
LETTRE LXXXI
Madame,
Sans alléguer l’histoire sainte ni prophâne , tout ce que vous escriuez est tousiours excellent. le recueille les moindres billets qui échappent de vos mains, comme les feuilles de la Sybille : et j’y estudie cette haute éloquence que tout le monde cherche : et qui seroit necessaire pour parler dignement de vous. Que s’il est vray, comme vous dites , que cela me soit arriué ; et s’il est possible que ie vous aye bien louée : ie me puis vanter d’auoir fait la plus diflicile chose du monde , et celle , quand et quand , que ie desire le plus. Car ie vous asseure. Madame, que ie n’ay point d’enuie plus passionnée, que de faire voir au monde les deux plus grands exemples qui furent iamais d’vne vertu accomplie, et d’vne affection parfaite : en donnant à connoistre combien vous estes estimable , et combien ie suis ,
Madame, Vostrr, etc.
LKTTRKS
LETTRE LXXXII
Monskiorf.vb,
le voyois beaucoup de raisons , de ne pas esperer si-tost de vos Lettres : et ie jiigeois bien qu’vne personne qui faisoit tant de choses, n’en pouuoit pas beaucoup escrire. le me contentois d’entendre icy toutes les semaines crier vostre nom et vos victoires, et de pouuoir apprendre de vos nouuelles, en les achetant. Mais il est vray, qu’il estoit temps que vous me fissiez l’honneur que j’ay receu de vous : et l’insolence de quelques gens commençoit à m’estre insupportable , qui disoient tout haut, que le temps de leurs prophéties estoit arriué , et que ie me verrois bien tost auec eux comme vne personne priuée. Il y en a mesme qui ont pris cette occasion de tenter ma fidelité. Vous ne sçauriez croire. Monseigneur, quels auantages l’on m’a offerts, pour me faire promettre de quitter vostre party cét hyuer, et de prester mes griffues contre vous deux fois la semaine. Cependant , quoy que ces offres m’ayent esté présentées par la plus charmante bouche du monde : j’y ay résisté auec toute la constance que ie suis obligé d’auoir, pour vn homme à qui ie dois toutes choses; et que ie trouue d’ailleurs si à mon gré, que quand il m’auroit toùjours haï,ie ne me pourrois iamais empescher de le respecter, et de le servir. De sorte , qu’encore que j'ayeà Paris ces attachemeus, que ne manquent iamais d’y auoir ceux qui ne songent pas à commander des années, et qui ne sont pas capables de ces hautes passions , qui tiennent à cette heure vn peu plus de la moitié de vostre ame : ie suis prest d'en partir toutes les fois que vous me l’ordonnerez, et ie quilteray pour vous aller trouuer vne personne jeune, gayo et brune. le n’atlens pour cela, que d'en auoir vne honneste occasion : et si les ennemis, comme ie le croy, ne vous osent attendre que derrière leurs murailles, et vous obligent à vn siégé, ie ne manqueray pas de me rendre auprès de vous. Aussi bien , pour dire le vniy, j’aime mieux estre assiégeant qu’assiégé : et les Espagnols sont si prés de Paris , que quand ie n’en sortirois pas pour l’amour de vous, ie le pourvois faire pour l’amour de moy. On rompt tous les ponts d’alentour. On est prest à toute heure de tendre icy les chaisnes. Et lors que nous portons la terreur jusqnes sur les bords du Uliin , nous ne sommes pas bien asstmrez sur ceux do la Seine. Omis le déplaisir que me donne ce desor-
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(Ire : ic vous auoüe, Monseigneur, que ie reçois quelque consolation, de voir qu’en vn temps où nos affaires vont mal de tous costez, elles prospèrent du vosire, et que tandis que nostre armée de Pieardie se retire dans les villes, que celle que nous auons en Bourgogne languit dans les tranchées , et que nous ne faisons gueres mieux en Italie, vous arrestiez Galas dans ses retranchemens , vous preniez des places à sa veuë , et que vous soyez le seul conquérant , et le seul victorieux. En effet, sans faire passer les choses pour autres qu’elles ne sont , les seuls progrez que nous auons faits cette année, nous sont venus par vostre moyen :
Te copias , te consilium , et tuos
Præbente Diuos.
le vous supplie donc tres-humblement , Monseigneur, de me commander d’aller prendre part à vos prosperitez , et d’aller voir nostre bonne fortune au seul lieu où elle est maintenant. Aussi bien, sans faire le vaillant, les exploits de Monsieur de Simpleserre ne me laissent point dormir : et j’ay attaché au pommeau de mon espée , trois lettres de la petite Flamande , que ie veux mettre dans le corps d’vn Allemand. Sed guid ago ? cnm mihi sit incertum Iranquillo-ne sis anima, an vt inbello, in aliqua maiuscula cura negotioue versere, labor longiùs. Cùm igilur mihi erit exploratum, te Ubenter esse risurum , scribam ad te pluribus.
le n’ay pas craint de mettre encore celuy-cy, puis qu’il est de Cicéron : et ie mettray dans mes lettres le plus de latin qu’il me sera possible, puis que vous me dites que vous n’en lisez plus que là. Car, en vérité, ce seroit dommage que vous oubliassiez le vostre. Au pis aller, si vous l’oubliez, ie m’offre de vous le raprendre cét hyuer. le vous monstreray les plus beaux passages de Virgile, d’Horace et de Terence. le vous expliqueray tes plus difficiles , et ie vous feray eonnoistre les grâces secrettes , et les beautez les plus cachées de ces autheurs-là. En un mot, ie vous rendray tout ce que vous m’auez preste , etc.
Moxseignrvr,
Depuis cette lettre escrite , il est venu vn Courrier, qui a donné l'auis que vous estiez dans Colmar. le vous asseure que cette nouiielle a plus réjoüy la Cour, que tous les bals qui s’y donnent , et que tous les baletsquis’y préparent, particulièrement sept ou huict
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personnes, en ont eu vne joyc et vne satisfaction infinie. A lu vérité, on se peut consoler de l’absence de ses amis, quand ils font les choses que vous faites : et U n’y a personne de ceux qui vous aiment le mieux, qui pùt dcsirer que vous eussiez esté icy plutost. Sans mentir. Monseigneur, cela est bien glorieux , de secourir les Alliez du Roy, en dépit de l’hyuer, et des ennemis : et que vous , qui ne participez point aux réjoüissances publiques , vous soyez le seul qui les iustifiez , et qui nous donnez sujet d’en faire.
AV MESME
LETTRE LXX.\III
Mokssigrbvm,
le lie sçay pas pourquoy vous vous plaignez de moy : si ce n’est qu'à cette heure que vous auez les armes à la main , vous voulez quereller tout le monde, et que préuoyant que les Espagnols ne dureront guere deuant vous , vous cherchez desia des matières de nouueaux differens. Il est difficile d’estre équitable et conquérant en mesme temps : et ie vois bien , que la vaillance et la justice sont deux vertus qui ne marchent guere ensemble. Il n’y a pas beaucoup de iours , que ie vous escriuis vne lettre si longue, que ie crûs que vous n’auriez pas le loisir de la lire : et io ne me sens pas coupable, d’auoir laissé passer vne occasion de faire mon deuoir. Quand ie ne considererois pas , Monseigneur, les infinies obligations que ie vous ay, et que ie ne me soucierois point de donner quelque satisfaction de moy, au plus honneste homme que j’aye connu de ma vié, tousiours ne laisserois-je pas de vous escrire, et ie me garderois bien de donner aucun sujet de mécontentement , à vn homme , qui est aujourd’huy le plus redoutable de France. Mais sous ombre que vous auez à cette heure vne infinité d'affaires ; que vous faites le mestier de trauailleur, de soldat , et de General tout ensemble ; que vous soignez à fortifier un Camp , et à prendre vne ville ; à mettre l’ordre et la justice dans vne armée , et à rendre disciplinabic vne nation qui ne l’auoit encore iamais esté : il vous semble que tous les autres ont du loisir, et qu’il n’y a que vous qui trauaille. Cependant, ie vous assciirc que quand ie n’aiirois icy autre affaire qu’à escouter ceux qui disi-ut de vos nouuellcs, et à en dire à ceux qui en deman-
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dent : ie ne serois guere moins occupé que vous, et il ne me resteroit que fort peu de temps à vous escrire. Telle personne qui se contentoit les autres, années de parler deux ou trois heures de vous, en parle maintenant six heures sans se lasser. Ceux qui aiment le gouuemement, et ceux qui le haïssent, s’informent également de ce que vous faites : et il n'y a plus personne à qui vous soyez indifferent, que ceux à qui la France l’est aussi. Comme j’écriuois cecy. Monseigneur, j’ay appris que la composition de Landrecis estoit faite, et que Dimanche prochain vous seriez dedans. le loüe Dieu, et me resioüis auec vous : de ce que vous auez appris aux estrangers qu’il n’est pas imi>ossible que nous prenions de leurs places, et de ce que vous auez rompu le charme qui nous en auoit empeschez depuis tant d’années. Louuain , Valence, et Dole , auoient persuadé à nos ennemis, que nous ne gagnerions iamaisrien sur eux, et que le plus que nous pouuions faire, estoit de reprendre ce que l'on nous auoit osté. 11 sembloit que les plus meschantes villes deuenoient imprenables dés que nous les attaquions. Nos armées , qui faisoient assez bien dans toutes les autres rencontres, se ruinoient, et perdoient courage, dés que l’on les cmployoit à vn siégé : et quelque grande et victorieuse que fust nostre fortune, il n’y auoit point de si petit fossé, ni de si foible rempart qui ne l’arrestast. Enfin, Monseigneur, vous auez changé ce mauuais deslin. Vous auez monstré à ceux qui vous rcnuoyoient à Dole , qu’ils vous prenoient pour vn autre. Vous auez fait oüir vostre canon , pour ainsi dire , jusques dans Bruxelles : et ce bruit a fait reculer le Cardinal Infant jusques à Gand, au lieu de le faire auancer au secours d’une place que vous luy alliez prendre. Mais ce que ie tronue en cét exploit de plus considérable : c’est l’ordre , la diligence , et la certitude auec laquelle il s'est fait. Le iour que vous ouuristes vos tranchées, on put dire que Landrecis estoit à nous , et quand Picolomini et tous ces gens qui nous effrayèrent tant l’an passé, y fussent venus auec toutes les forces de l’Empire, ils n’eussent pas pû vous l’oster des mains. Nous n'auions pas accoustumé de nous prendre de la sorte à attaquer des places : et l’on peut dire que le premier siégé que vous auez fait, a esté le premier siège régulier que l’on aye veu en France. ■**
M.”* m'a fort pressé d’aller auec luy : et ie m’en suis excusé sur des affaires tres-importanles, que ie luy ay fait entendre que j’ay icy. Ces affaires tres-importantes : c’est vn siégé que j’ay commencé d’vne place assez jolie , et fort bien située, l’en ay fait la circonuallalion à la mode de Hollande , et à la vostre : et Picolomini ne me
Lii'rriŒS
i;io
s^rauroit enipesclinr de la prendre. Les choses estant si auancées, il me dépiairoit extrêmement de leuer le siégé. Car entre nous autres Conquerans, cela est fascheux.
Ce 6 lulllet 1034. .>
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LETTRE LXXXIV
Moxsievr,
le me resiouis de ce que vous estes deuenu le plus fort homme du monde : et que le trauail, les veilles, les maladies, le plomb, ni le fer des Espagnols, ne vous peuuent faire de mal. le ne croyois pas qu’vn homme nourri de tisane , et d’eau d’orge , pût auoir la peau si dure, ni qu’il y eut des characteres qui pussent faire cét effet. Par quelque voye que cela arriue , ie sçay bien qu’elle ne peut estrc naturelle : et ie ne m’en sçaurois fonnaliser. Car i’ayme encore mieux , que vous soyez sorcier, que de vous voir en l’estât du pauure Attichy, ou de Grinuille , quelque bien embaumé que vous puissiez estre. A vous en parler franchement , pour quelque cause que l’on meure, il me semble qu’il y a tousiours quelque chose de bas à estre mort : et cela n’est point de nostre çorps. Empeschezvous-en donc, Monsieur, le plus que vous pourrez : et hastez-vous, ie vous supplie , de reuenir. Car ie ne me sçaurois plus passer de vous voir : et c'est en cela principalement , que ie connois , que vous vscz de charmes , que moy qui me passe assez aisément des abscns , ie vous desire continuellement , et ie vous trouue à dire en toutes rencontres. Au moins , les occasions où ie vous souhaitte , sont aussi agréables , et moins périlleuses , que celles où vous vous trouuez tous les iours. Mettez-vous donc , si vous me croyez , vu bon cheual entre les jambes : et soyez aussi aise de reuenir à Paris, que vous le fustes d’en sortir. Aussi-tost que ie sçauray que vous y serez, ie vous promets que ie quitteray Blois, Tours, et Richelieu, Monsieur, Madame de Combalet, et Mademoiselle vostre soeur, pour vous aller voir, et pour vous dire de tout mon cœur, que ie suis ,
Monsievb, Vosire, etc.
ne Rk'hrIii'U le 7 Oclolire 1*37.
HK MONSIKYH DE VOITVRE.
A iMADEMOISELLE DE RAMBOVILLET, aiiec c«Ue inscription : a i.’infante fohta'Ee au Palais des Peris(]ues.
LETTRE LXXXV
Madeuoisbllb,
Nous sommes venus en ce lieu , sans trouuer aucune nuenturc qui soit digne de vous estre mandée : et EAullieur qui écrira noslre histoire, n’aura rien à dire jusqu’icy, sinon que nous arriuasmes le cinquiesme iour à Saumur. Il est vray qu’hier, au passer d’vne riuiere, nous npperccusmes venir droit à nous quatre grands Taureaux, qui parurent enchantez à ceux auec qui ie cheminois. Mais pour moy, ie croy asscurément qu’ils ne l’est oient pas : parce qu’ils nous laisseront passer sans détourbier, et qu’ils ne jettoient point de feu par les nazeaux. Le iour precedent, nous voulûmes oster la bourse et le chenal à vn passant par la coustume du Royaume de Logres. Toutefois nous n’en fismes rien. Car à ce que nous jugeasmes, il creut que c’estoit luy faire outrage, et le trouua aussi mauuais, que si c’eiist esté le voler. Enfin vous ne sçauriez croire combien la cheualcrie est rauilic maintenant. Nous auons passé plus de dix ponts qui n’estoient gardez de personne : et par tout où nous auons hebergé, nos hostes n'ont point fait difficulté de prendre de l’argent de nous. Messire Lac et moy, en auons beaucoup de regret. Nous ne faisons que dire par les chemins, Ha ! ha ! Amours : et nous faisons tout ce qui nous est possible potir ramener le siecle d’Vterpandragon. Mais le reste du monde est fort peu disposé : et ic ne vous puis dire , combien les auentures sont rares. Les deux meilleures que j’ay eues, c’est que j’ay trouué depuis deux iours, la lettre de l’Infante déterminée (1) , et que j'en ay ouucrt vne autre, qui me semble la plus belle que j’aye en ma vie jamais leuê. C’est à mon jugement le plus parfait ouurage, que la fortune aye jamais produit : et puis que vous disposez d’elle en toutes choses, nous aurons sujet de nous plaindre de vous, si nous ne sommes pas quelque iour heureux. Car sans mentir, ie croy que cela est en vos mains , et que vous n’auez seulement qu’à le vouloir. Nous auons résolu d’estre vos Cheualiers en toute cette guerre, et d’y faire tant d’armes, que nous pourrons donner de la jalousie à Dom Falanges
(I) Mademeisrlle
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(l’Astre. En attendant cela, nous ne laisserons pas de vous enuoyer les Geans, que nous surmonterons par les chemins. Et c’est par ceuxlà que ie veux vous faire entendre combien ie suis.
Mademoiselle, Voitre, etc.
A LA MES.ME
I.KTTRE LXXXVl
Mademoiselle,
l’ay tant fait par mes journées, que ie suis arriué en vn pais où l’on ne parle point de guerre, d’Espagnols, ni d’Allemans; d’Edits, de subsides, ni d’emprunts sur le peuple : et où l’on ne s’entretient que d’amour, de Balets, et de Comédies. Cela vous fera imaginer qu’il faut que sois allé bien loin. Vous croirez que ie suis au delà de Popocampesche , ou que la fortune m’a conduit en l’Isle inuisible d’Alcidiane. Cependant, le lieu où cela se trouue, n’est pas tout à fait si éloigné de vous. C’est vne ville assise sur les bords de Loire, à l’endroit où le Cher se décharge dans cette riuiere. Les habitons y parlent François-Tourangeau , et sont à peu prés de la stature, et du teint des hommes de France. Mais pour vous parler sérieusement, ie vous asseure. Mademoiselle, que depuis la ruine des Mores de Grenade, il ne s’est point fait de galanteries, ni de magnificences pareilles à celles qui sc voyent icy ; et Tours, que l’on appelloit le jardin de la France, se doit à cette heure nommer le Paradis de la Terre. Il ne se passe point de iours, qu'il n’y ait Bals, Musiques et festins. Toutes sortes de delices y abondent. Les Citrons doux y viennent de tous costez : et les poires de bon-Chrestien n’en sont point parties. Les chemins depuis Paris jusques icy, sont tous couuerts de Violons, de Musiciens, et de Baladins, de toiles d'iu"gent, de broderies et de machino.s, qui viennent en foule se rendre en cette ville. Hier sur les sept heures du soir, il y arriua aux flambeaux six chariots chargez d’Arnours, de ris, d’attraits, de charmes, et d'agrémens, qui s’estoient joints de tous les costez de la Terre, pour se trouuer en cette assemblée. On dit mesmes, qu’il en est venu du fonds de la Noruegue. Imaginez-vous, par le temps qu’il a fait. De sorte qu'il y a icy beaucoup de gens qui croient, qu’il n’en est resté pas vn seul en tout le monde, (d qu'ils sont tous en ce lieu.
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le croy pourtant , Mademoiselle , que ceux que vous auez accoustumé d’auoir, vous sont demeurez. Car dans vn si grand nombre qu’il y a icy, ie n’en ay reconnu pas vn des vostres , et ie n’en ay point veu de celte maniéré. Cette arriuée a fait de merueilleux effets par toute la ville. L’air s’en est rendu plus serein et plus doux. Tous les hommes sont deuenus amoureux. Toutes les femmes sont deiienuës belles : et Madame la Présidente, que vous vistes à Richelieu, est à cette heure vne des plus jolies femmes de France. Mais, Mademoiselle, ce qui est bien eslrange, et que vous aurez peutestic peine à croire : c’est qu’au milieu de tant de delices, ie m’enniiye tout du long du iour , et que depuis le matin jusques au soir, ie ne say que dire, ni que faire de tant d’Amours. Il ne m’en est écbeu pas vn, et de tant de belles, il n’y en a vne seule que ie prétende. De sorte que tandis que les galans sont icy, rauis de leur fortune , et font des vœux pour y demeurer éternellement : ie souhaitte dans mon cœur, d’estre auprès de vostre feu, auec Mademoiselle d’inton , et de vous voir, au moins au trauers des vitres, auec Madame vostre mere. le ne sçay pas si ce sont les deux grains qu’elle me donna en partant, qui font cét effet, ou si c’est quelque autre chose. Mais ien’ay de ma vie souhaitté auec tant de passion, d’auoir l’honneur de vous voir toutes deux : et il me semble qu’il n’y a point de bien au monde, qui puisse estre agréable sans celuylii. le vous supplie très-humblémcnt. Mademoiselle, de me le souhaitter : et de croire qu’entre tous ceux qui le désirent, il n’y a personne qui soit tant que moy,
Vostre, etc.
A Tours le B lanuier IG3B.
A LA MESME
LETTRE LXXXVII
Mademoiselle,
Vous ne sçauriez voir à cette heure de moy, que des lettres ennuyeuses. Etneantmoins ie ne me puis empescher de vous cscrire. Mais pardonnez-moy, si ie lâche à me desennuyer : et considérez , que ie n’en puis auoir d’autre moyen que celuy-là. Car en l’humeur oii ie suis, que ie me peusse diuerlir auec Mademoiselle des Coudreaux, et auec Mademoiselle Chesneau, ie ne croy pas que vous
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vous l’imaginiez , ni que vous croyez , qu’il y ait rien icy qui me puisse empescher vn moment , d’estre le plus triste homme du monde. Parmy beaucoup de sortes de déplaisirs que j’ay , la peine oii ie suis de vostre santé, me tourmente extrêmement. Ce dernier malheur m’a rendu tellement timide, qu’au lieu que ie ne craignois rien, j’apprehende à cette heure toutes choses. 11 me semble que ie ne dois iamais reuoir tout ce que ie perds de veuë. D’autant plus qu’vne personne m’est chere, il me semble qu’il y a plus d’apparence, que ie la dois perdre. Cela estant, Mademoiselle, jugez s’il vous plaist, combien ie dois craindre pour vous : et si ie ne dois pas penser, que si la fortune me veut faire quelque chose de pis, que ce qu’elle vient de faire, ce n’est peut-estre qu’à vous qu’elle se doit attaquer. l’ay vne extrême impatience de me voir bien-tost hors de ces craintes, et hors d’icy : et de trouuer auprès de vous quelque sorte de joye apres tant d’ennuis , ou du moins quelque repos apres tant d’inquietudes. le suis,
rostre, etc.
V MADAME LA MARQVISE DE SABLÉ
LETTRE LXXXVIIl.
Madame,
le voudrais bien n’auoir pas veu si tost les lettres que vous auez enuoyéesà Mademoiselle de Ramboüillct et à Cbalais. Car i’esperois en vous escriuant le premier, et en m’embarquant de ma franche volonté dans ce commerce , vous donner vue preiiue de mon affection aussi asscurée que celle que i’ay receiic de vous. Mais ce que vous auez escrit de moy est si obligeant, que i’auoüe que ie ne puis prétendre aucun mérité à y rcspondre , et que le plus ingrat et le plus paresseux homme de la terre estant en ma place en feroit autant que moy. Sans mentir. Madame, il faut que ceux qui taschent à vous décrier du costé de la tendresse, auoücnt que si vous n’estes la plus aimante personne du monde , vous estes au moins la plus obligeante. La vraye amitié ne sçauroit auoir plus de douceur qu’il y en a dans vos paroles , (it toutes les apparences d’affection sont si belles en vous, qu’il n’y a point d’honnestc bomine qui ne s’cii put conlenter. le suis néaiilmoins si heureux que de croire qu’il y a
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tiuclque chose de plus pour moy ; et quoyque ie sçache que vous allez, pour contrefaire les amitiez , le secret que Monsieur de Bois d’Ainour a pour les rubis, et que quand il vous plaist , vous sçauez donner à vn peu de pastc, l’éclat d’vne pierre precieuse, ie suis tout persuadé que celle que vous m’auez donnée est tres-fine , et qu’il n’y a rien de plus vray ni de plus ferme. Pour ce qui est de inoy, ie puis dire auec vérité, que ie vous ay tousioiirs honorée et aymée sur toutes les personnes du monde, mais iamais à comparaison de ce que ie fais à cette heure , et ie n’oserois mettre icy tous les sentiments que i’ay pour vous, de peur que si cette lettre venoit à estre perdüe , on ne la prist pour vne lettre d’amour, le ne croy pas que cette passion aye rien de plus sensible n’y de plus tendre que ce que ie ressens tous les iours pour vous. le ne sçaurois pas contrefaire les agitations des amans, ny tirer la langue d’Isacaron (1). Mais il est vray que depuis que ie vous ay quittée, i’ay des mélancolies qui me tirent hors de moy-mesme, et qui estonnent tout le monde, et il y a quelques heures au ioiir où le pere Tranquile et le petit lésuite ne feroient point de difficulté de m’exorciser. Que si i’ay eu quelque sorte de plaisir, ç’a esté de parler de vous à mille personnes. On sçauoit que i’auois esté chez vous à Loudun, de sorte que tout le monde a eu la curiosité de me voir, et on m’a interrogé comme vn homme qui venoit du ciel et de l’enfer, l’ai dit. Madame, que vous estiez aussi belle que vous l’estiez il y a quatre ans (2). Mais quand i’ay voulu dire que vous auiez plus d’esprit, on a creii que ie contois des choses incroyables, et en cet endroit-là i’ay perdu toute créance. Aussi est-il vray qu’il se fait des miracles en vous qui ne se firent iamais en personne , et il n’y a iamais eu que vous au monde, qui soit sortie plus belle de la petite verole, et qui soit deuenfie plus habile à la campagne, l’ay dit cette vérité là auec tant de plaisir, qu’il me semble qii’vne de vos bonnes amies n’y en a pas trop pris, et qu’elle seroit aisément de l’opinion de la comtesse de Ve. l’aurois beaucoup de choses à vous dire d’elle, mais
(1) Les meilleures éditions et le manuscrit de Conrart, portent : l.mcnroii et non lacaron. Voici l'origine de ce mot : « Madame de Sablé et Voilure p.assc- " rent à Loudun, où vne religieuse disoit: Voulez-vous voir tirer la langue » « Isacaron? C’estuit un diable! >> (Tallemant.)
(2) Presque toutes les éditions porteut : quarante ans, et non quatre ans ; mais c’est évidemment une luurde bévue, puisqu'à cette époque mailaiiie de Svblé ii'.avail guère que trente ans. Celle erreur, du reste, a élé e\ilee dans réililion de 1650 et dans le manuseril de Conrart.
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ie n’ay quasy rien à vous en escrire. le l’ay veüe trois fois depuis mon retour, mais sans luy pouuoir quasy parler. Pour ce qui est du soupçon que nous auions eu, ie n’ay peu encore m’en esclaircir. Il y a des raisons pour et contre, et cette affaire est aussi douteuse que celle des religieuses de Loudun. le croy néaiitmoins la non possession. En recompense, elle est obsédée si cruellement, que iamais personne ne l’a esté dauantage. Il lui apparoist à toute heure ; ie vous responds qu’elle en est tourmentée ; elle tasche fort à s’en défaire, mais comme vous sç^auez, elle a affaire à un diable opiniastre. Pour ce qui me regarde, l’histoire continuera, et peut-estre elle ira plus viste que par le passé. Mademoiselle de Ramboüillet a esté rauie de vostre lettre , ie Paye trouuée vne des meilleures que vous ayez iamais faites , et i’ay esté bien aise de voir si bien escrire des choses qui me sont si auantageuses. Quelque asseurance que i’eusse de vostre affection , i’ay eu grand plaisir à voir celles que vous en donnez aux autres , et i’auoüe que cette vanité de femme que vous dites que Paye, en a esté touchée. Âu reste, Madame, vousm’auez fait conceuoir 1a plus grande ioye du monde, en me disant que vous et Monsieur le marquis de Sablé , vous disposez à venir icy ; mais si cela n’est pas , ne me le dites plus, et ne me mettez pas au hazard de tomber d’vne si haute esperance. Me dépouillant de mon interest et vous parlant en amy sincere et en fidele conseiller, ie vous dis que tous vos amis et toutes vos amies disent d’vne voix , que vous ne sçauriez rien faire qui soit plus utile pour vostre fortune , pour vostre santé, ny pour vos affaires ; ayez donc la fermeté en cela, qu’il faut auoir aux bonnes résolutions, et seruez-vousde tout vostre esprit à en venir à bout. Adieu, Madame, apres cinq pages de papier, ie vous quitte à regret , comme estant,
l ostre, etc.
Madame, mandez-moy s’il vous plaist , si vous vous estes apperceüequece comme estant dont i’ay fini ma lettre, est vne de ces fins dont nous auions parlé. Permettez-moy, s’il vous plaist, d’asseurer icy les deux demoiselles qui vous ont accompagnée au voyage, que ie suis leur tres-humble seruiteur, et que quelques bonnes compagnies que ie voye à Paris, i’aymerois mieux voir cottir les abictes auec elles ; mais faites, ie vous supplie tres-huniblement , Madame , que Mademoiselle Coulo se soiiuiennc de moy, et m’ayme vn peu ; car outre que ie veux estre bien auec toutes les personnes qui vous approchent et que vous aymez, il est vray que i’iiy veuen elle des choses que j’y estime beaucoup, et que i’ayme.
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et qui me font soubaiti‘r qu’elle soit de mes amies, le la supplie de faire en sorte qu’Armande m’ayme, et de l’asseurer de ma part que ie ne souhaite rien tant au monde que d’eslre aymé d’elle , et qu’elle n’aura iamais d’amant plus fidèle que moy. l’ayme mieux employer Mademoiselle Coulo en cela , que Mademoiselle de Bois d’ Amour , car ie croy qu’elle s’y employera plus fidèlement ; et puisque io veux estre amoureux d’Armande , il est à propos que ce ne soit pas sa mere qui soit ma confidente. le la supplie de croire que personne au monde ne connoist et n’estime plus son esprit que moy, et que ie seray toute ma vie son tres-humble seruiteur. Pourucii que vous n’ayez pas de querelle présentement auec Monsieur de la Mesnar- ' diere , ie sçay bien , Madame , que vous ne trouuerez pas mauuais que ie l’asseure icy de mon tres-humble seniice, et que ie le prie de se souuenir quelquefois de moy.
A MONSEIGNEVR LE CARDINAL DE LA VALETTE
LETTRE LXXXIX
Monseignevb,
Estes-vous encore fasché, de ce que vous n’auez pas deuiné, que ceux de Verceil manquoient do poudre; ou de ce que n’en ayant pas, ils n’ont pù se defendre; ou de ce qu’avec huit ou neuf mille hommes, vous n’en auez pas forcé vingt mille, dans de fort bons n-tranchemens? Sans mentir, vous ne vous seruez gueres vtilement de vostre raison , si ce déplaisir vous a duré iusques à cette heure ! Auiez-vous donc esperé de faire l’impossible, que vous n’estes pas satisfait, d’auoir fait tout ce qui s’est pû? Pardonnez-moi, Monseigneur, si ie vous le dis. Mais en vérité, il n’est pas bien-seant à vn homme sage, d'auoir tant de regret, pour vne chose, oii il n’a point failly : et c’est, ce me semble, en quelque sorte, ne faire pas assez de cas de son deuoir, que de n’estre pas content quand on le fait. Vous estes accouru auec une poignée de gens, au secours d’vno place, qui estoit assiégée par vne grande armée. Vous auez trouiiti la circonuallation acheuée , et tous les rclranchcmens en tel estât , que chacun iiigeoit, que vous ne pourriez pas seulement enuoyer vn homme dans la Ville, pour y dire de vos nouiielles : et contre l'auis et l’esperance de tout le monde, vous y en auez fait
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entrer dix-huict cens. Se pcut-il rien faire de plus résolu, de mieux entrepris, et de si bien exécuté que cela? C'est vous qui auez Irauaillé iusqucs-là. La fortune a fait le reste ; et si elle l’a mal-fait , pourquoy vous en tourmentez-vous tant? Ne vous accoustumez pas, ie vous supplie, à estre en communauté auec elle : et aussi bien dans les bons succez, que dans ceux qui ne le seront pas, distinguez tousiours ce qui est d’elle, et ce qui sera de vous. 11 arriuera de là, que vous ne vous esleuerez, et que vous ne vous r’abaisserez iamaLs trop. Si vous voulez vous répondre des éuenemens , et si vous ne pouuez estre satisfait, que lors que tout ce qui se pourroit souhailter vous arriue , vous faite.s, sans mentir, la guerre à de fâcheuses conditions : et vous voulez, que la Fortune fasse autant pour vous, qu’elle faisoit pour Alexandre, et vn peu plus, qu'elle n’a fait pour César. Encore estes-vous ingrat enuers la vostre, si vous vous plaignez d’elle, pour cette derniere occasion, et il y a de l’injustirr; à reputer comme vn grand malheur, d’auoir manqué à auoir vne grande prospérité. Cependant, vous parlez, comme si vous auiez perdu par vostre faute dix batailles, et cent villes : et il semble, que vous soyez au desespoir, pour auoir veu perdre vne place , que dés le commencement, tout le monde a iugé, que l’on ne pourroit sauuer. Croyez-moy, l’on ne repare iamais rien en périssant : et pour ce qui vous regarde, vous n’auezrien à reparer. La prise de Verceil, a fait tort aux affaires du Roy, mais point du tout à vostre réputation. Si le secours que vous y auiez jetté, n’a pas esté heureux, il ne mérité pas moins de louange pour cela : et dans toutes vos années de prospérité, vous n’auez rien fait de si beau, de si hardy, ni de si extraordinaire. Prenez donc, s’il vous plaist, des résolutions plus modérées, que celles que vous témoignez d’auoir, et n’estant pas en estât de faire peur à vos ennemis, n’en faites point à vos amis. Vous qui m'auez appris tout ce que ie syay, vous sçauez bien, que la prudence est vne vertu generale, qui se mesle auec toutes les autres, et que là où elle n’est pas, la valeur perd son nom et sa nature.
l’iray demain, ou apres demain, faire vos complimens à la personne dont vous me parlez. La dcniicre fois que ie la vis, elle me parla extrêmement de vous, et me iura que pour vostre considération elle ne s’esloit pas réjouie de la prise de Verceil : pource, qu encore que tout le monde sçeùl, qu’il n’y auoit pas de vostre faute, elle coimoissoit bien que cela vous aflligeroit , et qu elle vous aimoil trop pour auoir quelque ioye d’vne chose, qui vous donnoit du déplaisir. En verile . clic vous ayme extrêmement , ce me sem-
Digilized by Gooj^le
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ble : et quelque autre qu’elle vous ayme encore plus qu’extréinement.
A Paru li* 7 Aou&t 1636.
A MONSIEVR COSTART (I).
LETTRE XC
Monsibvb,
l’auray pour ce coup cette imperatoriam hreuilafem, dont vous me parlez, car il faut que le parte présentement pour aller à Saint Germain : et cela sera cause que ie ne vous diray qu’vn mot. le ne seray pas pour cela ôlçpovoç, selon vostre Teophraste. Dans les festins que nous faisons ensemble, ou plustosl que vous me faites, ic ne dois parler que pour dire grâces :
Tantum laudare paratus.
De vous dire au vray quels peuples ont introduit la Polygamie, ie vous iure ma foy que ie n’en sçais rien , et ie ne m’en mets pas en peine :
Tros, Rutulus-ue (uat, nullo discrimine liabebo.
En tout cas ie vous en croiray bien pliistost qu’Herodote, qui dit , qu’aux Indes, il y a des fourmis, moindres certes, que chiens, mais plus grandes que renards : car voilà le texte, au moins du mien. Mais ie ne sçay si l’Herodote que j’ay est semblable au vostre.
A propos, vous m’auez esté mettre en scrupule de Theocrile : et j’en estois si en repos que rien plus. Mais pour reuenir à l’autre dont nous parlions, dites-moi ce qu’il veut dire, quand il dit, que Venus enuoya la maladie des femmes aux Scythes, qui avoient viohson Temple d’Ascalon.
Vostre vers d’Athenée, quf; le vin est le grand cheual des Poètes, est fort plaisant. Mais dites la vérité, n’auez-vous pas tasché d’en faire vn vers .Alexandrin? Ce (xsvaç auec Ïtcto; me plaist, et renient
(I) Pierre Costart, bis d'un ch.-tpclicr de Paris, fut l'ami de Balzac et de Voiture. Comme érudit, il jouit en son temps d'une grande réputation. Il mourut le U mai inoo.
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heureusement à cette phrase Françoise, monter sur ses grands cheuaux, comme vous l'aiiez ingénieusement remarqué. Mais ce grand chenal jette souuent son homme par terre : et on peut dire de luy, qu’il mord et qu’il rué.
Pour V Edentulum de Plaute, ie ne crois pas, non plus que vous, qu’il veuille dire qu’il ne mordist point, car ce serait vti defaut : mais que c’est vne façon de parler boufonne, pour dire qu’il estoit bien vieux, qui estoit vne perfection.
Que voulez-vous que ie fasse à VIpian qui appelle les Cluestiens imposteurs’ Idem Trebatio et Papiniano videbatur. Nous perdrions nostre cause dans le Digeste. Mais le Code nous est plus fauorable.
Le mot de Pline me semble beau : Rerum natura nusquam mugis, quàm in minimis, tola est. Quand ie vis l’Elephant, ie dis qu’il sembloit que ce fust vne figure , qui n’estoit qu’ébauchée par la Nature : et qu’il y auoit plus do façon en vne mouche.
A propos, ie crois que ie m’en vais faire vn assez grand voyage. Le Roy m’a donné celuy de Florence, pour aller porter la uouuclle au grand Duc , de l’accouchement de la Reyne. Cela me doit cstre en quelque sorte auantageux et mesme agréable. Mais ie suis fasché que cela m’ostera quelque temps le moyen de voir de vos lettres, et de vous voir vous-mesmc. Car ie crois que vous serez à Paris douant que ie sois de retour, le ne sçay si ie seray encore icy quand vous me ferez réponse à cette lettre. Mais ne laissez pas pourtant de m’écrire. Car il peut arriuer mille choses qui retarderont ou qui empescheront mon partement. En tout cas ie vous dis adieu : et ie vous prie de croire que ie vous aime de tout mon cœur, et que ie n’ay iamais eu de bonheur au monde que l’estime tant, ni qui me donne tant de ioye, que vostrc amitié.
Au reste, ostez, ie vous supplie, ces Monsieur, que vous semez çà et là dans vos lettres ; ad populum phaleras : ou bien ie vous en mettray à chaque ligne ; et vous diray.
Vis te, Sextc, coli, volebam «mare :
Sed si te rolo, Sexlc, non aiiiabo.
C’est-à-dire , j'en seray moins,
A P.'iris le Aoii,( lO.'M.
l o-sYrr, etc.
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LETTRK XCI.
Malo est Cornifii'i tuo Cniullo ,
Malè est mehercule et laboriosé.
Tout de bon, Monsieur, ie n’ay eu de ma vie l’esprit si agité qu’à cette heure. Cc|)ondant, vous m’escriuez des folies : et vous estes aussi gay et aussi eiijoiié, que si nous estions encore tous deux dans le Cours , et (jue nous n’eussions ni I’yti ni l’autre aucune caus<' d’ennuy. Au lieu de me parler du sujet de mon desplaisir, et de me dire ce que vous iugez : (car il y a lieu d’exercer ses conjectures là dessus, aussi bien que sur le plus obscur passage de Tacite ;) vous m'allcguez Lampridius et Athenée; quàm inepte! et en vn tenqts" oit ie dispute de moy-inesme, sçauoir : si Madame de "" m’aime, ou si elle ne m’aime pas, et que cela est detienu vue chose problématique, vous me venez entretenir de Pharaon. Lors que nous reuenions ensemble d’Arcueil : si ie vous eusse esté discourir des Roys d’Egypte, songez le grand plaisir que ie vous eusse fait, et la belle attention que vous m’eussiez donnée. Neantmoins , ie vous auoüe , que ie n’ay point esté fasché de lire tout ce que vous m’escriuez. Ce que vous me nmndez que m’a fait rire.
Tytyosque vultu Risit inuito.
Vostre patruimmè m’a semblé fort plaisant aussi. Plaute a souvent de meschantes bouffonneries. Mais , sans mentir, il dit aussi quelquefois de bons mots : et voilà comme j’accorde Horace et Cicéron; dont l’vn dit qu’il est meschant bouffon, et l’autre qu’il est passim refertus vrbanis dictis. L’autre iour j’y lisois d’un vieillard qui ayant surpris quelqu’vn , auprès du lieu où il auoit caché son thresor, le foüilla, luy fit raonstrer la main droite, et puis la main gauche, et n’y trouuant rien , dist Cedo lertiam. Cela représente plaisamment vn vieillard soupçonneux, qui s'imagine qu’vn homme a vne troisiesme main pour voler, le ne vous puis dire l’extrême plaisir que vous me faites, de m’écrire de la sorte que vous m’écriuez. l’cstudie mieux dans vos lettres, que dans tous les liuresdu monde : et j’y trouue de plus belles choses.
Pour ces Messieurs de Quintus Metellus Celer, ie ne les connois 1. i(i
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point, ^'ous me mandez qu’ils furent pris pour Indiens. Pour moy ie croy qu’ils furent pris pour dupes. Au reste, vous parlez des vents comme feroit Christofle Colomb. Vous auez bien la mine d’auoir pris tout cela mot à mot dans vn liure. Car ie jurerois que vous n’anez iamais sceu qu’à cette heure, ce que c’est. qu’vn rhomb de vent : et pour ce qui est du détroit de Vegas, ie ne voudrois pas asseurer que vous le connussiez fort.
A ce que ie voy çiXïiv signifie basiare et amare, c’est que baiser et aimer, conuertuntur. Mais ie m’asseure que *'* démentait ce passage d’Aristenete.
Votre Pasteur, ses moutons, et Hercule, m’ont bien plû : et l’asne mesmc est joly, comme vous le faites parler. Diles-moy, si c’est dans les Fables d’Esope que vous l’auez trouué. L’application de l’Apologue me semble dangereuse : et allez-vous en vn peu prescher cela à Ruel. Mais reuenons à nos moutons. Il est vray qu’Hercule en mangeoit volontiers , et grande quantité. Les Argonautes en allant à Colchos le laissèrent dans vne Isle. On en rend plusieurs raisons, toutes assez belles. Les vns disent que c’est qu’il ronipoit toutes les rames en ramant : les autres, qu’il pesoit trop : quelquesvns, que les Argonautes eurent peur qu’il remportast seul toute la gloire : et d’autres, que ce fut, pource qu’il mangeoit trop. Il me souuient d’auoir leu dans un Poète Grec, (c’est à dire Grec et Latin ;) qu’il rcmüoit les oreilles en mangeant : et pource que cela m’a semblé plaisant , j’en ay retenu les vers que voicy,
Ilium si edentem videris, strepunt genæ,
Intussonat guttur, sonat maxilla, dens Stridet caninus, sibilant nares, mouet Auras, soient annenta sicut haud minus.
le suis fasché que ie ne pris garde à vous, quand vous mangiez ce biscuit de canelle à Gentilly. Car sans doute les oreilles vous alloient.
le trouue au reste votre version du Grec en Vers François fort heureuse. Mais dites le vray : combien de fois auez-vous inuoqué Apollon pour cela î
Le mot d’Achilles Tatius, que la queue du Paon est vne prairie de plumes, est ioly : mais peut-estre un peu trop hardy. Et il me semble que Tcrtullien a mieux rencontré, qui dit, apres auoir dit beaucoup de choses de la robbe du Paon : numquam ipsa , sewper alla; etxi seinper ip>n, quando alla, folien deniqne mvfnnda, qiioties mouenda.
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le consens que l’on ehasfre Vlpian, puisque vous le voulez, et niesnie Papinian. Aussi bien n’engendrent-ils que des procez. Mais si vous n>’en croyez, on pardonnera à Trebatius, à cause du mot que vous m’avez appris de luy : comultus à quodam, an nux pinea pomum essel, respondit, Si in Vatinium niissttrus es, pomvm erit. Adieu, Monsieur, ie suis en vérité,
Vosfre, etc.
AV MESME
I.KTTRE XCII
Monsif.vb ,
Lors (|ue i’aiiois des moutons à acheter, et à escrire des poulets en Castillan, et en Portugais; ie n’auois gueres plus d’affaires que i’en ay à cette heure. Il faut que ie prenne congé du Roy, et de Monsieur; que ie sollicite Monsieur de Ruilion pour vne Ordonnance, et que ie me fasse payer à l’Espargne : que ic die adieu à tous mes amis, et que tout cela soit fait dans trois iours. Cependant, ie laisse tout cela, pour prendre le loisir de vous écrire. Car il me semble, qu’il n’y a rien qui me soit si important , et que ce voyage ne me pourroit estre heureux, si ie le commençois si mal que de partir sans vous dire adieu. le ne sçay pas si cette embarcation me sera heureuse. Mais ianiais ie ne sortis de France si volontiers : et ie prens plaisir à aller défier sur la mer Méditeranéc, ces trentedeux vents, que vous syauez que ie défiay aulresfois sur l’Océan. A propos, vous en mettez trente-cinq, vous qui faites tant le grand Marinier, auec voslre lihomb et vostre Detroit de Vegas.
lieu quidnnm tauti turbarunt wthera ventit
Ceux qui ont fait le tour du monde, n’en connoissent que trentedeux. Les trois de surplus, sont de vostre teste, le ne croyois pas qu’il y en eust tant. Mais celny qui me semble le plus insupportable en vous : est le vent Grec, et la suffisance que vous prenez, pour s^-auoir mieux que moy où il faut mettre vn graue, ou vn circonflexe. Il a bien esté dit. Tu n’adjousteras ni esteras vn iota. Mais il n’est pas parlé des accens. Et cependant, pource que j’en ay oublié vn, vous soufllez comme si vous suiez gagné vne grande victoire.^
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O venlnm horribilem! Lors que vous accominodastes si mal la pauure Philomele, qu’apres Terée, personne ne l’a iamais traitée si mal que vous, ie n'en fis pas tant de bruit : et cela vous estoit moins pardonnable qu’à moy.
Mais, mon Dieu, que vous m’auez dit à propos vostre Duriter
et tout le reste de ce passage ! Sans mentir, il faut que ie vous aime bien , pour lire sans enuie tout ce que vous m’ecriuez , et pour prendre tant de plaisir, à connoistrc, que vous auez plus d’esprit que moy. Pour vous dire le vray, ce que ic regrette le plus en partant d’icy, c'est que ie n’auray plus de vos nouuelles. 11 me semble, que les ligues, les raisins, et les melons d’Italie, et le présent que me fera le grand Duc, ne me pourroicnt dédommager, de la perte que ie fais de vos lettres. Mais ie croy que vous aimez mieux , que ie vous lotie de vostre poésie, que de vostre prose. Car Aristote dit, que sur tout ouurier le Poète est amoureux de son ouurage. En vérité, vos œuures poétiques sont admirables : et ie veux mourir si vous ne faites des vers comme Cicéron.
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
LETTRE XCIII
Mademoiselle,
le ne puis pas dire absolument que ie sois arriué à Turin. Car il n’v est arriué que la moitié de moy-mesme. Vous croyez, que ie veux dire, que l’autre est demeurée auprès de vous. Ce n’est pas cela. C’est, que de cent et quatre Hures, que ie pesois en partant de Paris, le n’en pese plus que cinquante-deux. 11 ne se peut rien voir de si maigre, et de si décharné que ie suis : et selon que ie suis changé, ie croy que Monsieur le Marquis de Pisany, et moy, ne nous reconnoistrons plus, quand nous nous verrons. La fièvre me fit arrester vn iour à Roane. le croyois tout de bon estre attrapé : et que ie serois longtemps malade. Ce qui me faisoit le plus dedespit : c’est que ie m’imaginois que vous ne croiriez pas que ce fut de regret de vous auoir quitée, et que vous penseriez plùtost, que ce seroit pour auoir couru la poste. En effet , cela n’estoit pas hors de la vray-serablance : et ce qui sembloit confirmer cette opinion , c’est qu’il est vray, que les trois derniers chenaux que j’auois montez.
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in’auoient mis en vn pitoyable estât, cét endroit, que vous sçauez, que Brunei monstroit à Marphise : e't ce qui estoit plus à craindre, i’auois vne si grande chaleur, que quand j’eusse esté fait Gouuemeur de Monsieur le DauHn, ie n’eusse pas esté plus propre, que ie le fus les quatre premiers iours. l’en parlay à vn fort honneste homme de Roane, que l’on m’a dit qui est Apoticaire , lequel me donna quel • que chose qui me soulagea fort. le vous supplie de le dire à Madame la Duchesse. Depuis, ie n’ay eu aucun mal, que celuy de ne vous point voir. Mais à celuy-là, il n’y a point de remede, et le sel Mercurial n’y fait rien, le suis dés hier apres disner icy. le n’ay encore pû voir Madame, pource qu’hier l’on croyoit que Monsieur de Sauoye allast mourir. Aujourd’huy ie la verray. Demain ie partiray pour aller à l’armée : et j'espere (ju’apres demain à midy, ie verray Monsieur le Cardinal de la Valette , et Monsieur vostre frere. Perniettez-moy, s’il vous plaist , Mademoiselle , d’estre bien-aise en cette occasion : et ne trouuez pas mauuais, <]ue ie sois sensible à cette joye en vostre absence. Quand ie dis en vostre absence, j’y comprens aussi, celle de Madame la Princesse, de Mademoiselle de Bourbon, de Madame la Duchesse d’ Aiguillon, de Madame la Marquise de Sablé, de Madame du Vigean, et de Madame vostre Mere, que ie deuois nommer la première , quoy qu’il y ait des Princesses et des Duchesses parmy cela. Vous ne sçauriez croire combien ie suis en peine de la maladie de Madame de Liancourt. Si elle se porte mieux, et si sa est guerie, ie vous supplie très-hum-
blement, Mademoiselle, de me faire l’honneur de me le faire sçauoir à Rome. Car cela sera cause que j’y feray vn voyage, et que j’y verray toutes ehoses auec plus de repos et de plaisir. Mais que ce m’en seroit vn grand, si ie vous pouuois dire icy, combien ie suis,
MâDEMOiSELLE, Vostre, etc.
K Turin le dernier Septembre 1838.
A LA MESME
LETTRE XCIV
Mademoiselle,
le voudrois que vous m’eussiez pû voir aujourd’huy dans vn mi-
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roir, en Testât où j’estoîs. Vous m’eussiez veu dans les plus effroyables montagnes du monde au milieu de douze ou quinze hommes les plus horribles que Ton puisse voir, dont le plus innocent en a tué quinze ou vingt autres, qui sont tous noirs comme des Diables, et qui ont des cheueux qui leur viennent iusques à la moitié du corps, chacun deux ou trois balafres siu- le visage ; vne grande harquebuse sur Tépaule, et deux pistolets et deux poignards à la ceinture. Ce sont les Uandis qui viuent dans les montagnes des confins de Piedmont et de Genes. Vous eussiez eu peur sans doute. Mademoiselle, de me voir entre ces Messieurs-là : et vous eussiez ereii, qu’ils m’alloient couper la gorge. De peur d’en estre volé, ie m’en estois fait accompagner. Tauois écrit dés le soir à leur Capitaine de me venir accompagner, et de se trouuer en mon chemin. Ce qu’il a fait : et j’en ay esté quitte pour trois pistolcs. Mais sur tout, ie voudrois, que vous eussiez veu la mine de mon neueu, et de mon valet, qui croyoient que ie les auois menez à la boucherie. .\u sortir de leurs mains, ie suis passé par deux lieux, où il y auoit garnison Espagnole : et là, sans doute, j’ay couru plus de danger. On m’a interrogé. Tay dit que j’estois Sauoyard : et pour passer pour cela, j’ay parlé le plus qu’il m’a esté possible comme M. de Vaugelas. Sur mon mauuais accent, ils m’ont laissé passer. Regai'dez si ie feray iamais de beaux discours qui me vallent tant : et s’il n’eust pas esté bien-mal à propos, qu’en cette occasion, sous ombre (|ue ie suis de TAcademie , ie me fusse allé piquer de parler bon François. Au sortir de là, ie suis arriué à Sauone : ou i’ay trouiié la mer vn peu plus esmeuë, qu’il ne falloit, pour le petit vaisseau que j’auois pris : et neantmoins, ie suis. Dieu mercy, arriué icy à bon j)ort. Voyez, s’il vous pl.aist. Mademoiselle , combien de périls j’ay courus en vn iour. Enfin ie suis eschapé des Bandis, des Espagnols, et de la Mer. Tout cela ne m’a point fait de mal : et vous m’en faites ; et c’est pour vous , que ie cours le plus grand danger, que ie courray en ce voyage. Vous croyez que ie me mocque. Mais ie veux mourir, si ie puis plus résister au déplaisir, de ne jx)iiH voir Madame vostie inere, et vous. le vous auouë franchement , qu’au commencement j’estois en doute, et que ie ne sçauois, si c’estoit vous, ou les cheuaux de poste qui me tourmentiez. Mais il y a six iours, que ie ne cours plus , et ie ne suis pas moins fatigué. Cela me fait voir, que mon mal est d’estre esloigné de vous , et que ma plu# grande lassitude est ipie ie suis las de ne vous point voir : et «cia est si vray, que si ie n'auois point d'autres affaires que celles de Florence : ie croyque ie m'en relnurnerois d'icy, et (jiie ie u'au-
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rois pas le coui’age de passer outre, si ie n’auois à solliciter voslrc procez à Rome, ^chez-moy gré, s’il vous plaist, de cela. Car ie vous asseure, qu’il en est encore plus que ie n’en dis, et que ie suis autant que ie dois ,
Vosfre, etc.
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET.
LETTRE XCV
Madame,
l’ay veu pour l'amour de vous le Valentin , auec plus d’attention que ie n’ay iamais fait aucune chose : et puis que vous desirez que ie vous en fasse la description, ie le feray le plus exactement qu’il me sera possible. Mais vous considérerez, s’il vous plaist, que quand ie me seray acquité de cette commission , et de l’autre que vous m’auez donnée à Rome : j’auray fait pour vous les deux choses du inonde qui me sont les plus difficiles : de parler de bastiment, et de parler d’affaires. Le Valentin, Madame, puis que Valentin y a : est vne maison, qui est à vn quart de lieuë de Turin, située dans vne prairie, et sur le bord du Pô. En arriuant, on trouue d’abord : ie veux mourir, si ie sçay ce qu’on trouue d’abord. le croy que c’est vn Perron. Non non , c’est vn Portique. le me trompe , c’est vn Perron. Par ma foy, ie ne sçay, si c’est vn Portique, ou vn Perron. Il n’y a pas vne heure, que ie sçauois tout cela admirablement : et ma mémoire m’a manqué. A mon retour, ie m’en informeray mieux : et ie ne manqiieray pas de vous en faire le rapport plus ponctuellement, le suis,
Vostre, etc.
De («cnes le 7 Octobre 1038.
A MONSIEVR COSTART.
LETTRE Xevr.
Monsieur,
l’estois hier logé dans vn des plus licaiix Palais du monde, l’auoi.s
LETTRES
pour mon appartement , vnc grande sale, deux antichambres, et vue chambre tapissée de tapisseries releuées d’or, et j’estois seruy l»ar vingt ou trente Oflioiers : et aujourd’huy, ie suis dans vne des plus méchantes Hostelleries, où j’aye iamais esté de ma vie, et ie n’ay plus qu’vn valet pour me seruir. Pour me consoler d’vn si grand changement de fortune, et faire que ie sois aujourd’huy aussi heureux que j’estois hier ; j’ay demandé de l’encre et du papier, et ie me suis mis à vous escrire. Que ie meure, si parmy les honneurs que j’ay receus, dans le personnage que ie viens de joiier, et les diuertissemens que l’on m’a fait auojr, j’ay eu tant de |)laisir, que j’en ay à cette heure ! Outre la joye que j’ay de vous liitrelenir, ie suis bien-aise encore de vous faire voir, que ce n’estoit pas ie grand profit que ie faisois , de changer mes lettres auec les vostres, qui me faisoit entretenir ce commerce ; puisqu’il cette heure, que ie ne puis auoir de réponse; ie ne laisse pas de prendre plaisir à vous escrire, et à vous asseurcr de la passion que j’ay de vous seruir. Elle est, ie vous iure, aussi grande que vous le méritez, et que le mérité l’affection que vous aiiez pour moy. l’espere partir de Home dans trois semaines : et si ie trouuc vn vaisseau, ic m’embarqueray pour Marseille. Vous qui connoissez si bien les vents : si vous aucz quelque aulliorité sur eux, ie vous supplie de les enfermer tous en ce temps-là , lapyga. Mais celuy-là, il
n’y a pas de danger qu’il soit vn peu fort. Payme mieux auoir lu mer vn peu grosse, et aller plus visle. Car j’ay haste de retourner à Paris, et de vous y reuoir. le suis,
Vostre, etc.
De Rome le I5 Nouerobre 163B.
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
LETTRE .\CVII
Mademoiselle,
l’en demande pardon à Madame vostre mere. Mais iamais ie no me suis tant ennuyé qu’à Home. 11 ne se passe point de iour, que ie n \ voye quelque chose de menieilleux : des chcfs-d’œuures des pins grands ouuriers qui ayent esté, des jardins où tout le Printi oips se trouuc à cette heure; des bastiments qui n’en ont point de pareils au monde , et des ruines encore plus belles que ces basti-
Digilized by Cooglc
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ments. Mais tout ce que ie vous dis là, n’erapesche pas que ie n’y sois triste ; et qu’au mesme temps que ie voy toutes ces choses ie ne souhaitte d’en sortir. Les plus excellens ouurages de peinture , de sculpture, et de prouature, d'Apelle, de Praxitelle, et de Papardelle , ne sont point à mon goust. le m’estonnerois de cela, si ie n’en eonnoissois la cause, et si ie ne sçauois, qu’vne personne qui est accoustumée à vous voir, ne sçauroit plus iamais estre bien aise, en ne vous voyant pas. Pour vous dire le vray, Mademoiselle, il m’en arriuc de vous, comme de la santé, le ne connois iamais si bien vostre prix, que lors que ie vous ay perdue : et quoy qu’en presence, ie ne garde pas tousiours vn fort bon régime, pour me bien tenir auecque vous, dés que ie ne vous ay plus, ie vous souhaitte auec mille voeux, le reconnois que vous estes la plus précieuse chose du monde, et ie trouue par expérience, que toutes les délices de 1a terre sont amercs et désagréables sans vous. l’eus plus de plaisir, il y a quelque temps, à voir auecque vous deux ou trois allées de Ruel, que ie n’en ay eu, à voir toutes les Vignes de Home, et que ie n'en aurois à voir le Capitole , quand il seroit en l’estât où il a esté aulresfcis, et que mesme lupiter Capitolin s’y trouueroit en personne. Mais afin que vous sçaehiez, que ce n’est pas raillerie, et que ie suis tout de bon, aussi mal que ie le dis : il y a huict iours, que me promenant le matin auec le Cheualier de lars (l), ie fusse tombé de mon haut, s’il ne m’eust receu entre ses bras, et le lendemain au soir, ie m'éuanoüis encore vue fois dans la chambre de Madame la Mareschalle d’Estrée. Les Médecins disent, que ce sont des vapeui-s mélancoliques, et que cesaccidens ne sont pas à mépriser. Pour moy, voyant que cela m’auoit repris deux iours de suite, et que j’estois menacé de quelque chose de pis : ie n’ay esté ni fou, ni estourdi , j’ay pris de l'Antimoine , que Monsieur Nerli m'a donné. En effet, cela m’a fait du bien. l’en porteray quatre prises auecque moy, que ie veux faire prendre à Madame la Duchesse d’Aiguillon. Car il n’y a point de ripopés (2), qui fassent de si bons effets : et il se faut seruir de cela, en attendant, que celuy qui me l’a donné , ait trouué la recepte de l’Or potable , qu’il svaura faire, à ce qu’il dit, au plus tard, dans vu an. l’espere partir d’icy d’aujourd’huy en huict iours. Vous vous estonnerez, Mademoiselle, que ie demeure si long-temps en vn lieu, où ie dis qu’il
(1) Ce gentilhomme était attaché à l'ambassade de France à Rome. Il fut plus lard eompromis dans la conspiration de Cinq-Mars.
(I) Du temps de Voilure, ripopc était masetulin.
LKTTtiES
m’ennuye si fort, l’y ay esté arresté iusqu’à celte heure, par des causes que ie vous diray, et desquelles ie n’ay pù me deffaire. Mais ie vous asseure encore vne fois, que de ma vie ie n’ay eu tant d’ennuy, ni tant d’enuie de vous voir. le vous supplie tres-humblement de me faire l’honneur de me croire, et d’estre assurée que ie suis beaucoup plus que ie ne le puis dire icy.
Mademoiselle, Vostre, etc.
De Rome le 25 Nouembre 1038.
A MONSEIGNEVR L’EVESQVE DE LISIEVX (I).
LETTRE XCVIII
Monseicrevb,
l’eusse bien voulu vous porter la lettre qui est auec celle-cy, et vous aller remercier moy-mesme de la faueur que vous m’auez fuite, de me recommander à celuy qui vous l’enuoye. Aussi bien, n’estant pas dcuenu plus homme de bien à Rome : ie voudrais voir si ie ne prafiteruis pas dauantage à Lisieux ; et si vous ne m’apprendriez pas, comme il faut que ie gagne les pardons que j’ay receus du Pape. le croy que ce voyage-là me seroit plus vtile, que celuy que ie viens de faire. Car il est vTay, Monseigneur, que ie ne vous voy iamais , que ie n’en sois meilleur pour quelques iours : et toutes les fois que ie vous approche, ie sens que mon bon Ange reprend de iiouuelles forces, et qu’il me conduit auec plus d’asscurance. Il y a long-temps que j ’ay dans l’esprit, que si Dien veut iamais ma conuersion , il ne se seruira point d’autres moyens, que do vos discours, et de vos exemples, pour me faire cette grâce : et que s’il m’enuoye vne voix du Ciel pour me r’appeller , il me la fera entendre par voslre bouche. Desia il me semble, que la volonté que j’ay de vous seruir, me sanctifie en quelque sorte, et que ie ne sçaurois estre tout
(1) Philippe de Cospéan, prédicateur célébré. Ne en Flandre en l.î58, il mourut évêque de Lisieux le 8 mai 1646. C'est le même qui assistant au.\ derniers moments du eardinal de Richelieu; et, tcrriiiépar le calme qu'il voyait sur les traits du redoutalile ministre, il ne put s'empêcher de dire en latin, à ceux (|ui reiitouraienl : Vinfetlù iiimiiim me terret magna ilia srniritasi - Voilà une sr-eurilé qui me fait Ireinhler. »
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à fait propbane, ayant tant de respect et d’affection pour vne personne si sainte. Au moins estes-vous cause , que i’ay quelque passion raisonnable, parmy tant d’autres, qui ne le sont pas, et que dans le déreglement où ie suis, il y a vne partie de mon cœur qui est saine. Quôy que; j’aye accoustumé de l’employer bien mal , et que i'en sois fort mauuais ménager, ie pense auoir mis à couuert pour tousiours ce que vous y auez : et ie ne s^'aurois plus perdre ni engager la place que ie vous y ay donnée. Elle est assez grande , Monseigneur, pour sauuer quelque iour tout le reste : et ie ne désespéré pas , qu’il ne soit bien-tost tout à vous. De temps en temps vous y acquérez quelque chose : et il ne s’en faut plus gueres, que vous n’y ayez autant de pouuoir que tout le reste du monde. Acheuez, ie vous supplie, de le gagner tout|entier ; et resioüissez-vous de cette acquisition, comme d’vne conqueste, que vous aucz faite dans vn pais infidèle, et duquel vous estes destiné à chasser les Idoles, l’ay quelque esperance que cela arriuera : et svachant les témoignages que vous auez rendus en ma faueur; et connoissant d’ailleurs que vous ne sçauricz vous tromper : ie prens pour vne Prophétie tout le bien que vous auez dit de moy, et ie croy que ie seray tel à l’aduenir, que vous auez asseuré au Cardinal Uarberin, que j’estois dés à cette heure. le ne puis assez bien vous exprimer le bon accueil qu’il m’a fait îi vostre recommandation , et l’affection qu’il témoigne auoir pour tout ce qui vous regarde. L'Italie, Monseigneur, ne vous connoist gueres moins que la France : et sans mentir, ie n’ay rien veu à Rome, qui m’ait tant édifié, que l’estime et la passion que l’on y a pour vous. Mais sur tous les autres, le Cardinal Darberin m’a semblé estre parfaitement vostre amy, et auoir pour vostre vertu, cette affection, et ce respect, que vous jettez dans l’ame de tous ceux qui vous pratiquent. Il m’a commandé de vous faire entendre quelques particularitez de sa part, que ie reserue à vous dire , lors que j’auray l’honneur de vous voir, et de vous pouuoir asseurer moy-mesme que ie suis plus que personne,
Monseicnevb, Vostre, etc.
K Paris ce 13 (aiiuier 1^30.
A MONSIEVR DE LYONNE à Rome.
LETTRE XCIX
Monsietb,
Quoy que vous m’ayez donné les plus mauuaises heures que j'aye eues en tout mon voyage, et que personne ne m’ait si mal-traitté à Rome que vous :-ie vous asseure, que ie n’y ay point veu d’homme, que ie désirasse tant de reuoir, ni que ie seruisse si volontiers. Il arriue peu souuent, qu’en ruinant vne personne, on acquière son amitié. Mais vous auez eu cette fortune-là auecque moy : et vôtre Genie est en toutes choses, si puissant dessus le mien : que ie n’ay pii me défendre de vous d’vne façon ni de l’autre, et qu’en me gagnant mon argent, vous auez encore gagné mon cœur, et vous estes rendu maistre de ma volonté. Que si i’ay esté si heureux, que de trouuer quelque place dans la vostre , ce gain-là me dépique detoutes mes pertes, et ie pense auoir plus profité que vous, dans le commerce que nous auons eu ensemble. Quoy que j’aye achetté bien cher vostre connoissance , ie ne crois pas l’avoir payée à beaucoup prés ce qu’elle vaut : et j’en donnerois bien volontiers encore autant, pour trouuer dans Paris vn autre homme comme vous. Cela estant ainsi. Monsieur, vous deuez estre asseuré, que ie feray tousiours tout ce qui pourra me conseruer vn honneur, que j’estime tant , et que ie ne perdray pas legerement vn amy qui m’a tant cousté. l’ay fait tout ce que vous auez désiré dans l’affaire dont vous m’auez écrit : et ie vous obeïray de la mesme sorte dans toutes les choses que vous me commanderez. Car ie suis de tout mon cœur, et aucc toute l’affection que ie dois ,
Vostre, etc.
A P^ris le 7 Feurier 1639.
A MONSEIGNEVR LE CARDINAL DK LA VALETTE. LETTRE C
Monseigwevb,
8i vous vous.souucnez de la passion que vous m’auez veué autre-
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fois pour Renaut et pour Roger, vous ne douterez pas de celle que j’ay à cette heure pour ce qui vous regarde : puisque vous faites en pourpoint, tout ce que ceux-là faisoient auec des armes enchantées. Quand vous auriez esté Fée, vous ne vous seriez pas jetté dans le péril plus hardiment que vous auez fait : et vous auez porté la valeur, iusques aux dernieres bornes, où elle peut aller, et au plus haut point, où la puissent mettre ceux, qui n’ont point d'autre vertu, que celle-là. le vous auouë, Monseigneur, que si la guerre auoit esté acheuée par ce dernier exploit , dont vous auez esté la principale cause, et qu’il ne vous restast plus rien à faire, qu’à venir triompher : iereceurois vue extrême joye de tout ce que j’entens dire icy de vous, et ie me mettrois à escrire vostre histoire auec beaucoup de repos et de plaisir. Mais quand ie songe , qu’il y aura d’autres occasions , oii vous pourrez courre la roesme fortune , et que ie ne suis pas asseuré de ce qui arriuera à la fin du liure : ie ne sçaurois joiiir qu’auec inquiétude, de la gloire que tout le monde vous donne,, et la crainte de l’auenir, ne me laisse pas bien sentir le contentement des choses présentes. le laisse donc à ceux qui n’ont jias tant d’affection que j’en ay, et à qui vous n’estes pas si necessaire qu’à moy, la charge de vous donner des louanges. Pour moy, tout ce que ie puis faire à cette heure, c’est de vous supplier tres-humblement , Monseigneur, de mesnager mieux la plus illustre personne de nostre siecle , et de ne donner pas tant à la vaillance, que vous en violiez la iuslice. Celle-cy veut, que vous ne bazardiez pas si librement le bien de tant de monde : et que vous consentiez auec plus de soin, vne vie où tous les honnestes gens ont interest , et qui importe plus à la France, que tout le païs que vous défendez. le suis ,
Monseigxetb, Vostre, etc.
A MONSEIGNEVR LETTRE CI
Moxseignevb,
Quand vous seriez sorty de Paris, pour vne occasion qui vous cust esté agréable, et qui eust importé à vos plaisirs, ou à vostre gloire ; ie croy que ie n’eusse pas laissé d’en estre marry, et de
Digilized by Goc^le
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m’opposer en cela à vos interesls. Mais vostre éloignement ayant eu vne cause si mal-heureuse, et si estrange que celle qu’il a : ie puis dire qu’il ne pouuoit rien arriuer qui m’affligeast dauantage : et que la Fortune ne pouuoit rien faire qui me parust plus injuste, ni plus difficile à souflrir. Puis que cela a icy troublé les plaisirs de tout le monde, et que ce desastre a esté sensible à tant de gens qui vous sont moins obligez que moy : ie pense , Monseigneur, que vous me faites bien l'honneur de ne douter pas, que ie n’en aye tout le ressentiment que ie dois, et qu’il n’estoit pas besoin que ie vous l’écriuisse pour vous le faire croire. Neantmoins, j’ay cn'i qu’il estoit de mou deuoii, de vous en rendre ce tesmoignage ; et il m’a semblé que ie receurois quelque soulagement, de vous asseurer, qu’il n’y a personne au monde qui prenne plus de part à vos plaisirs, ni qui soit plus véritablement que moy,
Vosfre, etc.
A MONSIEVR
I.F.TTRE Cil
Mossievb,
Il eût mieux valu danser vne courante moins, et m’enuoycr une lettre : et vous eussiez mieux fait d’employer vne de vos boutades à m’escrire. On nous a dit icy, qu’en vn mesmc bal vous l’auez recommencée trente fois. C’est beaucoup dansé pour vn grand Mareschal de Camp, et pour vn homme qui veut tesmoigner, d’auoir quelque sentiment |X)ur ce qu’il a laissé à Paris. Si vous continuez de la sorte, j’abandonne icy le soin de vos affaires : et ie trouue que les Dames de Lorraine seront plus obligées de vous ennoyer des fruits, que celles de la Cour. le ne sçay pas, Monsieur, comme vous l’entendez, ni quel auantage vous voyez à cela. Mais pour moy, il me semble que ce n’est pas danser en cadence , que de danser à Mets : et ie iurerois, qu’il n’y a pas là vingt personnes plus belles et pins aimables , que trois ou quatre qui parlent ici quelquefois de vous , et qui ne trouuent pas bon , que vous vous puissiez si fort resioiiir on leur absence. Que si vous estes deuenusi grand danseur, et que vous ne vous en puissiez tenir ; elles vous prient au moins , de ne plus tant danser la boutade, et de choisir quelque danse plus
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graue, comme les branles, ou la pauanc. l’ay creu, Monsieur, que j’estois oblige à vous donner cét aduis. Vous en ferez ce qu’il vous plaira , et pour moy, ie seray tousiours
Votire , etc.
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
LETTRE cm (I).
Mademoisbllb,
La nouuelle de la Icuéc du siège à Thurin , a esté pour moy lu plus agréable que j’aye receuë de ma vie. l’ay eu pourtant quelque déplaisir, de ce que cela m’ostoit vne occasion , de donner à Monsieur le Cardinal de la Valette , vne preuue de la véritable affection que j’ay pour luy. Car j’auois résolu d’entrer dans la ville , et de luy porter du rafraichissement , en luy disant de vos nouuelles. Monsieur le Comte de Guiche, à qui ie m’en estois vanté, m’auoit dit , que d’ordinaire l’on pendoit ceux que l’on surprenoit dans ce dessein. Mais cela ne m’estonnoit pas : et ayant eu de Madame de la Trimoüille , des raisons pour me consoler, au cas que ie fusse roué en Italie, iene mesouciois pas trop d’y estre pendu. Mais cela eust esté plaisant, que Monsieur le Cardinal de la Valette se promenant sur la muraille, m’eust reconnu sur l’échelle. Tout de bon, ie vous asseure, que quand on ne vous voit pas , on se feroit pendre pour vn double (2) : et on se sent sur l’estomac vne si grande pesanteur, qu’il vaudrait peut-estre mieux estre estranglé tout d’vn coup. Vous ne sçauez ce que c’est que ce mal. Mademoiselle, vous qui n’auez iamais esté sans vous , et qui n’auez pas esprauué la douleur qu’il y a, de se séparer de la plus aymable personne du monde. Mais si vous voulez, ie vous diray comme cela se fait. Le premier iour on est tout endormy, le second tout assoupy, le troisiesme tout estourdy : et puis quand on commence à se reconnoistre, et que le sentiment est reuenu, on soùpire à dire D’où venez -vous? Et soûpir deçà : et soûpirdelà : et vous en aurez. C’est la plus pi-
(I) Celle lettre n’est pas à sa place; elle est datée de Grenoble, où Voilure n'arriva qu'au mois de septembre, tandis que la lettre suivante est du i août.
(•>} Le double était une petite monnaie de cuivre |valant deiiv deniers tourunis, ou les deux tiers d'un liard.
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toyable chose du monde. Ne craignez point que cecy soit veu. Les Courriers vont à cette heure en seureté. Mais au cas que ce paquet fust surpris , ie déclaré au Prince Thomas , et au marquis de teganez, et à tous ceux qui ces présentés lettres verront, qu’il ne faut pas prendre garde à moy ; que c'est par raillerie ce que j’en dis, et que j’ay accoustumé d’écrire comme cela d’vne façon extrauagantc. Ils en croiront ce qui leur plaira. Il est pourtant vray, Mademoiselle, que ie suis au delà de tout ce qui se peut dire ,
Vostre , etc.
K Grenoble.
A MADAME LA PRINCESSE
LETTRE CIV
Madamf.,
A moins que d’estre cloüé à Paris, rien n’eust pû m’empescher d aller aujourd’huy à Poissy. Car quelque chose que j’aye dit d’une autre Princesse, il n’y en a point au monde que ie voyc si volontiers que vous. Mais comme vous sçauez , Madame , qu’vn clou chasse l'autre : il a fallu que la passion que j’ay pour vous, ait cédé à vne nouuelle, qui m’est suruenuë , et qui, si elle n’e.st plus forte, est pour le moins à cette heure plus pressante. le ne sçay pas si vous entendrez cecy, qui semble n’estre dit qu’en Enigme. Mais ie vous asseure , que j’ay vne raison fondamentale de ne bouger d’icy, sur laquelle ie n'ose appuyer, et qu’il n’est pas à propos de vous expliquer dauantage. l’ai délibéré long-temps en moy-mesme, si ie deuois aller : et il y a eu vn grand combat entre mon cœur, et vne autre partie que ie ne nomme pas. Mais enlin. Madame, ie vous auoüe, que celle qui raisonnablement doit estre dessous, a eu le dessus : et que j’ay mis deuant toutes choses, ce qui naturellement doit estre derrière, le vous jure pourtant, qu’en l’assiette où ie suis, ie ne pouuois pas faire autrement ; et que vous qui estes la plus considérée personne du monde , et qui faites tout auec ordre, n’en eussiez pas fait moins que moy, si vous eussiez esté en ma place. le prie Dieu , Madame , que vous ne vous y voyez iamais. Car en l'estât où ie me trouue, il n’y en a point de bonne pour moy : et ie suis jwrtout comme sur des espines. le ne puis aller à pied, ie suis fort mal à
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l’heiial, le carrosse m’est trop rude, et les chaises mesiues de Monsieur de Souscarriere me sont incommodes. le suis,
Voxlre, etc.
K Pari« le 5 Aou&t
A MONSIEVR CHAPELAIN (I
LETTRE CV
Monsi evb ,
le fcray ce que vous desirez. Si c’est jK)ur l’amour de vous, ou jxnir l'amour de Monsieur de Balzac, ie ne sçaurois vous le dire : et ie ne dcmesicrois pas cela, quand j’y songeroisjusqu’à demain. Vous allez tous deux vne si égale authoritc sur moy, que si en mesme temps l’un me commandoit de manger, et l’autre de boire , ie mourrois de faim et de soif : au moins selon les Philosophes. Car ie ne trouuerois iamais de raison de me déterminer plustost à l’vn qu’à l’autre. Mais de bonne fortune, vous vous entendez si bien ensemble, que vous ne me ferez iamais de commandemens contraires : et vous estes tellement d’accord, que toutes les fois que ie feray ce que l’on me commandera, j’obe'iray à tous tes deux. le suis fesché de vostre clou , et ie vous en plains. Mais à ce que ie puis juger, ce n’est rien au prix de celuy que j’ay. Le mien est latus clàuus,
cum lato purpura clauo.
Et si vous en auiez vn pareil sur le nez, vous l’auriez sur tout le visage. 11 me fait encore grand mal. Cela me dispense de vous aller voir. Car afin que vous le sçaehiez, il y a tus loti claui. le suis,
Monsievb, Vostre, etc.
Le 10 d’Aouat U!30
(1) Jean Chapelain, membre de l’Académie française, auteur de In Pucelle et d’autres misérables ouvrages, naquit le 4 décembre 1 395, et mourut le 22 février 1674.
LETTRFS
A MADAME
ETTRR CVI
Madame ,
La lettre que vous desirez de voir, ne vaut pas vne ligne de celle auec laquelle vous l’auez demandée. Mais vous, qui listes tant hier de la deuote : ne faites-vous point de scrupule d'escrire de ces choses-là la semaine Sainte? et n’en voyez-vous pas la conséquence, et l’effet qu’elles peuuent faire ? l’auois mis ma conscience en repos : et pour cela j’auois résolu de ne vous reiioir iamais. Mais vostrc lettre m’a remis en desordre : et auec vos perles et vos quatre mille francs , ie me suis laissé regagner aussi bien que l’autre. le ne croyois pas, que vous deussiez iamais vous seruir de ces moyens-là,, pour regagner vn amant, ny que cette sorte de chose pust auoir du pouuoir sur moy : et sans mentir, c’est la première fois que ie me suis laissé ébloüir aux richesses, et que l’argent m’a tenté. Aussi, à dire le vray, les perles ne furent iamais si bien mises en œuure , qu’elles le sont dans vostre lettre : et vos quatre mille francs, de la sorte que vous les employez, en valent plus de trois cens mille. Vous estes vne personne incompréhensible : et ie ne puis m’estonner assez , que sans auoir leu Hérodote , et sans vous seruir des Saturnales, vous puissiez escrire de si jolies lettres. Pour moy. Madame, ie commence à m’imaginer, que vous nous auez trompez. le crois que vous sçauez la source du Nil : et celle d'où vous tirez toutes les choses que vous dites , est beaucoup plus cachée et plus inconnue. Enfin , quoy que die vostre Portier, ce n’est pas Madame la Marquise de Sablé qui est la plus charmante personne du monde. Il y a plus de charmes dans vn coin de vos yeux, qu’il n’y en a en tout le reste de la terre : et toutes les paroles de la magie , ne font pas tant d’effet, que celles que vous escriuez.
A MADAME
I.ETTRE CVII
Madame ,
MuelqiPrne des Fées, à qui vous dites que vous ahaiulnnnez vos
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Lettres, apres les auoir escrites , a touché à celle que vous ra’auez enuoyée. Encore faut-il que ce soit vue des plus sçauantes de leur troupe , et qui ait autant demeuré à la Cour, que dans les lx>is. le ne croy pas , qu’il y en ait beaucoup enlre-elles qui en sçeussent faire autant : et ic pense, que la mesme qui vous inspire quand vous parlez, vous a pour cette fois aydé à écrire. Outre les gentillesses que j’y ay remarquées, et les beautez visibles qui y sont : il y a encore quelque chose qui fait que le coeur est touché autant que l’esprit, et vne vertu secrette qui produit des effets extraordinaires. Aussi-tost que i’ay eu acheué de la lire , ie me suis trouué guery de tous mes maux : et comme s’il n’y eust plus eu d’absence au monde, point de désirs, ni de craintes, mon ame a esté dans vne parfaite tranquillité. Cela, Madame, me semble n’auoir pû se faire que par Féerie : et vous aimer comme ie fais, et estre content sans vous voir, n’est pas vne chose qui puisse arriuer naturellement. Quoy qu’il en soit, ie vous suis obligé, de m’auoir mis en l’estât où ie me trouue : et puisque la raison ne me pouuoit consoler, vous auez bien fait d’y employer les charmes, le crains seulement, qu’ils ne durent pas assez. le me défie d’vne joye que ie sens, et dont ie ne voy pas la cause. Et j’ay peur qu’il n’arriue de moy, comme de oes corps, que l'on éuoqiie du tombeau , et qui n’estant animez que par magie, n’agissent que pour peu de temps, et tombent tout à coup , dés que l’enchantement est finy. Ne souffrez pas , que cela soit de la sorte : et puisque vos paroles-n.o r animent, et que vos Lettres sont des caractères auec lesquels ie ne sçaurois mourir . ayez soin de les renouueler tousiours, et faites-moy au moins subsister par artifice, jusqu’à ce que ic vous retrouue, et que vostre présence me redonne vne vcrilable vie. 11 faut croire , que la description que vous me faites de vos auentiircs, est bien agréable, puis qu’elle m’a fait prendre plaisir à tant d’incommoditez que vous auez eues. le vous supplie, continuez à me rendre compte de toutes vos fortunes : et comme vous me dites celles que vous auez eues dans le bois , mandez-moy celles que vous aurez lors que vous coucherez à la'viHe. Au reste, vous auez bien pris l'occasion de faire paroislre, que vous sçauez la ***.
LETTHES
I.ETTRE r.VIII
Madame,
Quelques galantes que soient les Lettres de Monsieur de la Mesnardiere : nous n’auons pû nous contenter Mademoiselle de Chalais et moy, de ne l'eceiioir que cela à ce voyage , mesmeraent ne nous ayant appris antre chose, sinon que vous estiez fort enrumée. Mais cela est estrange , que moy qui vous ay tant fait la guerre , d’estre trop craintiiie, en ce qui est de vostre santé, ay pris à cette heure cette mesme humeur pour ce qui vous regarde , et qu’vn rume que vous auez me tourmente plus qu’vne fièvre continue que j’aurois. Il est vray, que j'y ay maintenant assez d’interest pour m’en mettre en peine , puisque de là dépend vostre voyage , et de vostre voyage toute ma joye. Car ie vous asseure , Madame , que ie suis résolu à n’en auoir aucune, si vous ne venez pas , et que ie dois estre le plus heureux ou le plus malheureux homme du monde cét hyuer, selon la résolution que vous prendrez, le vous puis dire aussi , que vous aurez vostre part du contentement que vous nous donnerez , et que vous serez icy indubitablement plus diuertie et plus gaye, et par conséquent plus saine. Maia eti attendant que vous veniez ; que vous seriez bonne s; vous vouliez enuoyer deuant Mademoiselle Coui» et Mademoiselle de Bois d’Amour ! afin qu’au moins durant ce temps-là, J ’aye quelqii’vn à qui parler de vous, et auec qui ie puisse tromper mon impatience
Cela est bien hardy. Madame, d'effacer quatre lignes tout de suite, en écriuant à vne Marquise. Mais vous sçauez mieux que personne, combien il importe que cela soit permis, et de quelle vtilité est dans la société humaine la liberté des effaceures. le n’escris point à Armande. Or ie suis dépité, de ce qu’elle ne m’a point écrit ce dernier voyage, l’enuoye vne bourric/te, de Galans, que ie uous supplie tres-humblement de faire mettre entre les mains de sa confidente. Elle en vsera comme elle verra plus à propos : et les gardera pour elle, .si elle iuge, qu’elle ne les puisse présenter à Armande, sans donner du soupyoïi à sa merc. le la prie pourtant de choisir les plus beaux, et de vous les présenter de sa part, ledirois de la mienne, si j’o.sois; et si ie ne scauois bien que vous ne prenez gueres de plaisir, (piand on vous donne, le leur ennoye aussi des images : pourcc
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(|u'il m'est süuucim que ic leur eu auuis promis, le ne vous mande rien de vostre amie. La panure fille comme ie croy est en vu déplorable estât. Son mary ne part iamais vn moment d’auprès d'elle. Il l'estouffe à toute heure ; et sa mere ne l’estouffe pas moins. Enfin iamais personne ne fut si peu marit-c, et ne le fui tant. Madame, venez visteinent voir cela, le suis ,
Vostre, etc.
le m’en vais faire vn petit voyage à Dluis, mais ie seray à l’aris . dés que ie sçaiiray que vous y serez, ou que qiielqu'vn des voslres y sera.
A MADAME I.KTTHE CIX.
Quoy que ie n’espere pas me pouuoir iamais ac(|uittei' tics obligations où me mettent vos ciuilitez , ie scrois bien marry de vous estre moins oblige : et bien que ie me trouue indigne de tous les honneurs que vous me faites , ils ne laissent pas de me donner vne extrénie joyc. Quand ie ne sçaurois rien de vous que vostre condition et vostre naissance , tousiours tiendrois-je à grand honneur, d’auoir receu de vos lettres, et de me voir honnorc de vos commaudemens. Mais la fortune ayant fait , ie ne sçay par quelles rencontres, qu’estant fort éloigne de vous, j’ay l’honneur de vous connoisti-e aussi particulièrement, que ceux qui en sont le plus prés : ie vous auoüe. Madame, que j’ay vn contentement qui ne se jteut exprimer, et que ie sens mesme quelque vanité d'auoir receu tant de grâces d’vne personne, que ie tiens il y a desia quelque temps, lu plus accomplie de son siecle , et en laquelle ie sçais que se trouuent toutes les qualitez, qui pcuuent donner de l’affection, et de restime. Si j’estois .si peu du monde, que ie ii'cusse iamais rien oüy dire de cela, encore jugerois-je par vos lettres, qu’il n’y a rien en France qui égale vostre ciuililé et vostre esprit : et de si belles et si obligeantes paroles que celles que vous me faites l’iionncur de m’écrire, me feroient imaginer de vous quelque chose d'extraordinaire. Elles sont telles en vérité, Madame, que de quelque part qu'elles me viiusseul.
Digilized by Goc^le
LETIRES
Jii'2
jeu servis extrêmement tuuché. Mais il est my, que la personne dont elles partent me les rend encore beaucoup plus considérables , et que la main qui les a écrites , leur donne vne force et vne vertu, qu’elles ne pourroient auoir d'ailleurs. Si apres cela ic sers de tout mon cœur, et auecque tous mes soins A***, ce ne sera pas vne grande merueille. Vous m’y auez obligé de sorte, qu’il ne m’est pas possible de faire autrement : et vous ne m’auez pas laissé de moyen d’y acquérir aucun mérité. le voudrois, Madame, qu’au lieu de me recommander vne personne que j’ayme, et que j’estime desia beaucoup , vous m’eussiez commandé en trois mots , quelque chose de bien difficile, et à laquelle j’eusse eu quelque répugnance : afin que vous eussiez pû connoistre en quelque sorte, ce que vous pouuez sur moy, et que ce ne sont point vos extrêmes bontez, ny cette façon d’escrire dont vous gagnez d’abord le cœur de ceux qui lisent vos lettres, qui m’obligent à vous obéir , mais le respect que j’ay pour tant de merueilleuses qualitez qui sont en vous, et l’inclination auec laquelle ie suis,
Vostre, etc.
A MADEMOISELLE DE HAMBOVJLLEÏ.
LETTRE ex.
Mauemüiselle,
l’creonne n’est encore mort de votre absence, liorsrais moy : et ic ne crains point do vous le dire ainsi cruëment , pource que ie crois ((UC vous ne vous en soucierez gueres. Neantmoins, si vous en voulez parler franchement, à cette heure que cela ne tire plus à conséquence, j’estois vn assez joly garçon : et hors que ie disputois quel- (]iiefois volontiers, et que j’estois aussi opiniastre que vous, ie n’auois pas de grands defauts. Vous sçaurez donc. Mademoiselle, que depuis Mercredy dernier, qui fut le iour de vostre parlement , ie ne mange plus, ie ne parle plus, et ie ne vois plus : et enfin il n’y manque rien, sinon que ie ne suis pas enterré. le ne l’ay pas voulu csire si-tost, pource premièrement que j’ay eu tousiours auersion à cela : et puis, ie suis bien-aise que le bruit de ma mort ne coure pas si-tost , et ie fais la meilleure raine que ie puis, afin que l’on ne s’en doute pas. Car si on s’auise que cela m’est arriué iustement sur le point que vous estes partie , l’on ne s’empeschera iamais de
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nous mettre ensemble dans les couplets de Lamée est bonne, tjui courent maintenant par tout. En vérité, si j’estois encore dans le inonde, vne des choses qui m’y feroit autant de dépit, seroit le peu de discrétion qu'ont certaines gens, à faire courre toutes sortes de choses. Les viuans ne font rien , à mon auis , de plus impertinent que cela , et n’est pas jusques à nous autres morts, à qui cela ne déplaise. le vous supplie, au reste, Mademoiselle, de ne point rire en lisant cecy. Car sans mentir, c’est fort mal-fait de se mocquer des trépassez, et si vous estiez en ma place, vous ne seriez pas bienaise qu’on en vsast de la sorte. le vous conjure donc de me plaindre, et puis que vous ne pouuez plus faire autre chose pourmoy, d'auoir soin de mon ame. Car ie vous asseure, qu’elle souffre extrêmement. Lors qu’elle se sépara de moy, elle s’en alla sur le grand chemin de Chartres, et de là droit à la Mothe : et mesme à l’heure où vous lisez cecy, ic vous donne auis, qu’elle est auprès de vous : et elle ira cette nuit en vostre chambre , faire cinq ou six grands cris , si cela lie vous tourne point à importunité, le crois que vous y aurez du plaisir, car elle fait vn bruit de Dia'ble , et se tourmente, et fait vne tempeste si estrange, qu’il vous semblera que le logis sera prest à se renuerser. l'auois dessein de vous enuoyer le corps par le Messager, aussi-bien que celuy de la Mareschale de Feruaque. Mais il est en vn si pitoyable estât, qu’il eust esté en pièces, deuant que d’estre auprès de vous : et puis j’ay eu peur que par le chaud, il ne se gastast. Vous me ferez vn extrême honneur, s’il vous plaist de dire aux deux belles Princesses auprès de qui vous estes : que ie les supplie tres-humblement de se souuenir, que tant que j’ay vécu, j’ay eu vne affection sans pareille pour leur seruice tres-humble , et que celte passion me dure encore apres ma mort. Car en l’estât où ie suis, ie vous iure, que ie les respecte et les honore autant que j’ay iamais fait. le n’oserois dire, qu’il n’y a point de mort, qui soit tant leur scruiteur que moy. Mais j’asseureray bien, qu’il n’y a point de vivant , qui soit plus à elles que j’y suis. Ny qui soit plus que moy,
Mvdemuiselle, Vostre, elr.
LKn'RFS
A MONSIEVR CHAPEI.Ainf.
LETTRE CXI
Monsievh ,
Quand ce ne seroit que pour vostre honneur, et sans dessein de in’en faire, vous me deuriez souuent escrire. Car vostre esprit, qui est tousiours admirable, ne réussit , ce me semble , iamais si bien , que dans les lettres que ie reçois de vous. Si vous en vouliez faire vne pour chacun de vos juges, comme celle que l’on me vient de donner, il ne vous faudroit point d’autre recommandation : et ils connoistroient au moins, que dans ce procez, il s’agit de rendre iustice au plus honnesle homme du monde. !e feray ce que vous m’ordonnez, auec toute la passion que ie vous dois: et ne craignez point que ie l’oublie. Ma volonté ne se fie pas en ma mémoire des choses de cette importancc-là : et elle me représentera à toute heure, que i’ay cela à faire, iusques ft ce qu’il soit fait. Quelque affaire que ie puisse auoir, ie mets la vostre au premier rang dans mon agenda. Sed lu inter acta refer, et pro certo habe, me in hac re, et in omnibus, omne offieium, studium , curam, et diligenliam, tibi semper prxstiturum. le suis,
le vous supplie tres-humblement de rendre grâces pour moy à Monsieur de la Mote ; mais auec vne éloquence digne de vous et de luy,
MonsiEVB, Vostre, etc.
I.e 3 Aousl inw
A MONSFEVR LE MARQVIS DE MONTA VSIER.
LETTRE exil.
Monsievb ,
Puisque vous estes destiné à ranger ceux de nostre famille eu leur deuoir : il est raisonnable que vous m’y mettiez comme les autres, et que vous me rendiez plus honneste homme que ie n’estois, aussi bien que mes neueux. Sans mentir c’est ne l’aiioir guère l’slé, que d’aiu'ir différé jusqu'il celte heure à vous remercier des biens, que
DE MÜNSIEVU DE VOITVRE.
vuus leur auc/. faits et à moy. Mais enfin, Munsicur, sans me mettre en prison, et sans me faire jeusner, vuus m'auez contraint, aussi bien que l'autre : à faire ce que ie dois : et vous vous estes tellement opiniastré à m'obliger, quoy que ic m’en montrasse indigne , que quelque négligent que ie sois, il est impossible, que ie me défende de vous témoigner le ressentiment que j’en ay, et de vous rendre les tres-humbles grâces qui vous en sont deués. le pense que vous me pardonnerez ma faute , puisque ie la reconnois aucc tant de franchise. Et en vérité. Monsieur, dans la i-eputation que vous auez d'estre cruel ; il vous importe de faire vne action signalée de cleuience comme celle-là , et de pardonner à vn homme aussi coupable que ie le suis. le vous le demande au nom de Mademoiselle «le Itamboüillet ; et s’il est pennis d’adjouster quelque ehostî apres cela, ie vous en conjure parTextreme passion, auec laquelle ie suis,
MonsiEVB, Vostre, etc.
\ Paris )e 10 luin 1639.
ETTRK CXIII
Monsievh,
Vous in’auicz asseuré que ie n’aurois pus esté en ce lieu trois semaines, que j’y passerois bien le temps : et il y en a plus de six que j 'y suis, sans que ievoye l’elTet de vostre prédiction. le vous supplie tres-buriiblement de me tenir vostre parole, en me donnant le contentement que vous m’auez promis ; et de m’en enuoyer de là oii vous estes, puis que ie n’en puis trouucr icy. le vous ay si bien seruy à mon abord, que vous estes obligé de ne me pas refuser ce secours. Car il faut que vous sçaehiez , (|ue ie vous ay ressuscité dans l’opinion de tout le monde , et que vous n’auiez point icy de parons, ni d’amis, qui ne vous creussent mort dés l’Automne passé. ■S’il vous semble. Monsieur, que ce seruice soit imporlant, et qu’il mérité d'estre reconnu : il ne tiendra qu’à vous, que vous n’en fassiez autant pourmoy, et que vous ne me rendiez la vie, dontie puis ilirc que ie ne jouis pas icy. Il ne faut, pour faire ce miracle, qu'vue de vos lettres, et vne asseuranec «[uc j'ay tousiours riionncnr d'esirc aymé de ^ous. Si l'afl'eclinn que vous me lesmoignastes à
LETTRES
mon départ n’est pas tout à fait perdue, vous ne me refuserez pas cette grâce : mesmement ayant à vostre besoin vn si bon Secrétaire que celuy dont vous auez accoustumé de vous seruir. l’ay sceu que vous m’auez fait l’honneur de boire à ma santé. Mais en l’estât où elle est, il faut de plus forts remedes que celuy-là pour la remettre : et il n’y a gueres que de vous que j'en puisse attendre. Mais selon que vous aimez tout ce qui vous appartient , et qu’il me souuient de vous auoir veu protéger autrefois vos sujets : ie croy que vous ne m’abandonnerez point, moy qui suis le vostre autant que si j’estois né dans vostre Bourg des Essars, et qui fais profession d'estre particulièrement,
Moksibvb, Voslre.ele.
A MADEMOISELLE DE RAMBOMLLET.
LETTRE CXIV
Madeuoisklle,
11 faut auoüer que ie suis de bonne amitié. l’ai regret de ne vous point voir, comme si j’y perdois quelque grande chose, et ie m’imagine que ic ne passe pas si bien le temps icy que, lors que j’auois l’honneur d'estre auprès de vous. Amiens en vostre absence, me semble moins aimable que Paris : et pouuant tous les iours voir des Dames qui parlent picard admirablement, ie ne m’en tiens pas plus heureux pour cela. La conuersation de Monsieur le Duc de G***, de .Monsieur de T”*, et de Monsieur de N**' que ie rencontre icy par tout, n'a rien de charmant pour moy. 11 m’arriue mesme quelquefois de m’ennuyer d’estre trois heures de suitte dans la chambre du Roy : et ie ne prens pas plaisir de m’entretenir auec Monsieur Libcro , Monsieur Compiegne, et vingt autres honnestes hommes que ie ne connois point, qui m’asseurent que j’ay vn bel esprit, et qu’ils ont veu de mes oeuurcs. J’ai veu aujourd’huy sa Majesté jouer au Hoc toute l’apresdinée, et ie n’en suis pas plus gay : et allant réglément trois fois la semaine à la chasse du Renard, ie n’y ay pas vne extrême joie , quoy qu’il y ait tousioui's cent chiens, et cent cors qui font un bruit épouuantable, et qui vous entre terriblement dans les oreilles. Enfin, Mademoiselle, les plaisirs du plus grand Prince du monde, ne me diuci lissent pas : et quand ic ne vous vois point, les
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delices de la Cour n’ont rien qui me touche. Vous estes sans mentir , ingrate , si vous ne me rendez la pareille. Mais , défiant comme ie suis, j’ay peur que vous ne preniez quelquefois plaisir auec Madame la Princesse, et Mademoiselle de Bourbon : et peut-estre que depuis que vous estes à Grosbois, vous n’auez pas souhaitté cinq ou six fois d’estre à Amiens. Si cela est, au moins, pour me recompenser d’ailleurs, faites s’il vous plaist, que leurs Altesses me fassent l’honneur de se souuenir quelquefois de moy, et que ie ne sois pas moins considéré d’elles, pour estre en vn lieu où ie vois deux fois tous les iours le Roy et Monsieur le Cardinal. le vous asseure pourtant , Mademoiselle , que ie n’en sçay pas plus de nouuelles pour cela : et c’est la cause que ie ne vous en mande point. Monsieur Fabert arriua icy hier au matin, auec ordre à nos Generaux de ce qu’ils ont h faire. Il m’a dit que Monsieur Arnaut a fait rage des pieds de derrière en vn combat qu’il y a eu prés de Lille ; et Monsieur le Mareschal de Brezé l’a escrit au Roy, à ce que m’a dit Monsieur de Chauigny. Le bruit court icy, que nos armées reuiennent , et que nous ne reuiendrons pas si tost. Soyez-en faschée, ie vous supplie : et faites-moy l’honneur de croire, que ie suis de tout mon cirur autant que ie dois.
Mademoiselle , Voslre , elc.
A Amiens le 10 Septembre I6lü.
A MONSEIGNEVR LE CARDINAL MAZARIN
LETTRE CXV
Moxseigxevb,
l’ay appris par vne lettre de M. de V. la grâce qu’il a plù a vostre Eminence de me faire , et auec quelle bonté, et quels tesmoignages
de bien-veillance elle m’a fait accorder Puis que ie connois par
là. Monseigneur, que dans les plus importantes affaires, V. E. ne laisse pas de se souuenir de ses moindres serviteurs ', et qu’en faisant de plus grandes choses, elle ne négligé pas les plus petites : ie croy qu’elle n’aura pas désagréable la hardiesse que ie prens, deluy rendre les tres-humbles grâces que ie luy dois, et qu’elle daignera prendre la peine de lire la protestalion que ie lui fais icy, qu’outre le respect et la vénération que nous deuons tous à vne i)crsonne,
LETTRES
(|iii a acquis et acquiert tous les iours tant de gloire à cét Estât, j'atiray tuusiours vue passion tres-particuliere de testnoigiier par toutes les actions de ma vie, que ie suis,
Vostre, etc.
A MADAME LA DVCHESSE DE SAVOIE
uvnnu cxvi.
Madame ,
.Après tant de lettres de consolation, qu’il y a eu sujet d’écrire à vosire Altesse Royale : ie n’ay garde de perdre l'occasion de luy en écrire vne de réjoüissance. Elle est si peu accoùtumée d’en receuoir de cette sorte-là, que ie pense qu’elle sera Lien-aise d’en voir; et rpiand il n’y aiiroit point d’autre l'aison, la nouueaiitc toute seule les luy doit rendre agréables. Il y a long-temps, Madame, que j’attentlois ce que ie voy qui va commencer à cette heure, et que j’anois iugé, que le malheur de la plus parfaite et de la plus aimable Princesse qui fut iamais, estoit vn trop grand desordre dans le monde, |K)ur croire qu’il pust durer. Quelque malignité et quelque enuie (jue la fortune semblast auoir contre elle, et quelque fatalité qui parust contre le bien de ses affaires : ie m’imaginois tousiours que tant de bonté, de générosité, de constance, et de diuines qualitez qu’il y a enV. A. R. nepourroient estre long-temps mal-heureus<>s , et qu’enfm , le Ciel ne manqueroit pas de faire quelque miracle , |)oiir vne personne en qui il en auoit tant mis. Il y a l)eaucoup de raison d’esperer. Madame, que celuy de la prise de Turin, sera suiuy de beaucoup d’autres: et que ce grand succezqui vient d’arriiier dans vos' Estats, est vne crise qui y va changer toutes choses, et les remettre en Testât où naturellement elles doiuent estre. Mais ce qui vous doit donner plus de joye dans ce bon-heur : c’est qu’il est vray que la part que vous y auez, redouble icy la joye de tout le monde, et que V. A. R. est si aimée, que tout ce qu’il y a d’honnestes gens à la Cour, se resiouissent autant pour Tinterest qu’elle a dans cette prospérité , que pour le bien (jui en renient à la France, et pour la gloire qui* les armes du Roy y ont acquise, le croy. Madame, que V. A. R. est persuadée, que dans cette resioiiissance puliliipu!, j'en uy vne bien paiticulicre , et (pie |>ciSonnc n’en a esté touche plus sensiblement que moy : au moins si elle me fait Tlion-
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iieiii' de se somienir de l’extrême passion que j’ay pour tout ce qui la regarde^ et de l’inclination et de Tobliftation auee laquelle ie suis, de V. A. K.
Le Irès-hwnble, etc.
A Paris ce 4 Oclol>re Ifi40.
A MADEMOISELLE SERVANT
l’vne des Filles de son Altesse Royale.
LETTRE CXVH.
Mademoiselle,
Vous que j’ay tousiours trouuce si éloquente, aidez-moy, ie vous supplie, à rendre les remerciemens que ie dois à la plus belle et à la plus genereuse Princesse du Monde, le suis, sans mentir, comble de ses bontez ; et j’auoüe qu’il n’y a rien sous le Ciel de si charmant, ni de si aimable, que la Maistresse que vous seruez. l’ay pensé dire, que nous seruons : et en vérité, il n’y a rien que ie ne donnasse volontiers pour pouuoir parler ainsi. Dés la première fois que ie l’oüis, ie jugeay d’abord, que de tous les esprits du monde, il n’y en auoit pas vn si grand que le sien. Mais le soin qu’il luy a plA auoir de moy, m’estonne sur toutes choses ; et ie ne puis assez admirer, (|u'en mesme temps qu’elle a de si grandes pensées, elle en ait aussi lie |)ctiles, et qu’vn esprit qui est d’ordinaire si haut, puisse descendre si bas. Au reste , les pastilles que l’on m’a données ce matin , ont fait en moy vn effet merueilleux : et si ce n’est qu’elles ayent touché la main de son A. R., ie ne vois pas d’où peut venir ce miracle. Pour auoir baisé seulement le panier où elles estoient, ie me trouue beaucoup mieux. Ce me sera toute ma vie vn contrepoison contre toutes sortes de maux : et hors vn , ie n’en sçache point , dont vn si agréable remede ne me puisse guérir. De peur que vous cherchiez trop curieusement celuy que J'entends, il vaut mieux que ie m’explique , et que ie vous die que c'est le regret de ne la voir pas assez, et d’estre destiné à viure loin de la seule personne, qui mérité d'estre seruie. Si vous le voulez bien considérer, ce mal là est plus grand que tous les autres : et il est bien difficile d’estre honneste homme, et de n’en pas mourir.
LETTRES
A MONSIEVR LE COMTE DE GVICHE
LETTRE CXVIII
Moi'^sievr,
Quoy que l'on deuroil estre accousturné à vous voir faire des actions glorieuses , et qu’il y ait plus de quinze ans que vous faites parler de vous d’vne mesme sorte, ie ne me puis empesclier, que ie ne sois touché, toutes les fois que j’entens que vous auez rendu quelque nouueau témoignage de vostre valeur : et vostre réputation m’estant aussi chere qu'elle me l’est, j’ay vne extrême joye, de voir que de temps en temps elle se renouuelle, et qu’elle s’augmente tous les iours. Ceux qui désirent le plus ardemment d’auoir de l’honneur, se satisferoient de celuy que vous auez gagné dans CCS dernières années, et seraient contens de l’estime, en laquelle vous estes dans l’esprit de tout le monde. Mais à ce que ie voy, Monsieur, il n’y a point pour vous de bornes en cela. Comme si vous estiez jaloux de la gloire que vous auez acquise , et de ce que vous auez fait par le passé : il semble que tous les ans vous vous efforciez de vous surpasser vous-mesme , et de faire quelque chose de plus, que tout ce que vous auiez faitiusques-là. Pour moy, quelque passion que j’aye pour vos actions passées : ie seray hien-aise qu’elles soient effacées par celles que vous auez à faire , et que vos exploits de Flandres obscurcissent tout ce que vous auez fait en France, en Allemagne, et en Italie. Mais i’apprehende, que l’ardeur de la gloire ne vous emporte plus loin qu’il ne faudroit, et ce que vous auez fait dans le dernier combat, où Monsieur le Marescbal de la Melleraye a battu les ennemis, me donne beaucoup de sujet do me resioüir, et en mesme temps beaucoup de sujet de craindre. Les preuues que vous y auez données de vostre conduite et de vostre courage , sont icy admirées de tout le monde : et sans mentir. Monsieur, mesme dans les Romans, on ne voit rien de plus beau, ni de plus digne d’estre loué. Mais permettez-moy de vous dire, qu’à cette heure que l'inuention des armes enchantées est perdue , et que la coustume n’est plus , que les Héros soient invulnérables : il n’est pas permis de faire ces actions-là beaucoup de fois en sa vio, et la fortune qui vous en a tiré pour ce coup, est vn mauuais garant pour l’aduenir. Songez donc, s’il vous plaist, que la vaillance a ses bornes, aussi bien que les autres vertus , et que comme toutes les autres, elle doit estre accompagnée de la prudence. Celle-cy,
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à parler sainement, ne peut souffrir que d’vn Maresclial de Camp, et du Mestre de Camp du Régiment des Gardes, vous en fassiez vn volontaire, et vn enfant perdu; que vous exposiez si fort à toutes sortes de rencontres, vne personne si vtile que la vostre, et que vous fassiez si grand marché d' vne chose de si grand prix. le ne sçay. Monsieur, si vous trouuerez bon que ie vous parle de la sorte. Mais, au moins, vous ne pourrez pas dire que ie me mesie d’vne chose où ie n’ay point d’interest : et vous trouuerez que personne n’y en a plus que moy, s’il vous plaist de vous souuenir de la passion, auec laquelle j’ay toùjours esté,
Moxsievb, Voilre, etc.
A Parla le e Octobre i<l4o.
A MONSIEVR LE MARQVIS DE PISANV.
LETTRE CXIX
Monsievb ,
Quand ie serois si ingrat , que de vous pouuoir oublier, vous faites tant de bruit à celte heure, qu’il seroit difficile, que ie ne me souuinsse pas de vous , et que ie n’employasse pas tous mes soins , .à me conseruer les bonnes grâces d’vne personne, de qui j’entens dire par tout tant de bien, l’ay eu vne extrême joye, d’apprendre combien vous vous estes acquis d’honneur à la dernicre occasion , qui s'est passée deuant Arras ; et quoy que ie connoisse, il y a longtemps, les qualitez de vostre cœur, et de vostre esprit, et que j’aye tousioiirs eu l’opinion de vous, que tous les autres en ont à cette heure : ie vous aiioüeray ma foiblesse. Il me semble , que l’estime generale en laquelle vous estes, me donne vn peu plus d'ardeur à vous honorer : et ie me sens touché de quelque vanité , d’auoir de de la passion , pour vn homme qui a l’approbation et les loüanges de tout le monde. Sans mentir. Monsieur, le contentement que j’en ay, seroit parfait , s’il n’estoit troublé de la crainte que j'ay, de vous perdre. Mais ie sçay combien la vaillance est vne vertu dangereuse, l’apprens par tout, que vous n’estes pas meilleur mesnager de vostre personne, que vous l'estes de toute autre chose. Cela, Monsieur, me tient dans des alarmes continuelles : et le destin que j’ay , de perdre les meilleurs et les plus estimables de mes amis, fait que
LETTRES
j’apprehendc encore pour vous dauanla{?e. Cependant, pfirmy cela, j’ay quelque secrelte confiance en vostre bonne fortune. Le cœur me dit, qu’elle a encore beaucoup de chemin et beaucoup de choses il faire , et que l’amitié que vous me faites l’honneur d’auoir pour moy, me sera plus heureuse, que n’ont este quelques autres. le le souhaite pour vous, et pour moy, de toute mon ame, et que ic sois assez heureux, pour vous |)Ouuoir témoigner quelque iour combien ie suis , et auec quelle passion ,
Voslra, elc.
A MONSIEVR DE SERISAMES ,
Hfsidcnl pour le Roy prés la Reyne de .Suède.
I.ETTRF, r.X.X
.Monsievii,
Vostre petite Ode m’a semblé vn grand ouurage, et me fait juger que quoy que vous disiez de vos débauches , vous estes quelquesfois sobre à Stocolm. Les fruits de la Grèce et de l’Italie, ne sont pas plus beaux, que ceux que vous produisez sous le Nord : et j’admire que les Muscs vous ayent pû suiure jusques-là. Vous poiiuez vous vanter, que vous les auez menées plus loin que ne fit Ouide, et que iamais personne ne leur a fait voir plus de pais que vous. Que si c’est le vin qui vous donne ces entousiasines : ie vous conseille de vous bazarder tousiours à boire de la sorte.
Dulce pcriculum est,
O Lenæc, sequi Deum Ciugentom viridi tempera pampiou.
l'It vous pouucz dire ,
Bacclium iii remotis carmiiia rupibus Vidi docentom.
le ne vous sçaurois dire, Monsieur, combien j’ay eu de plaisir do voir l'huile de lasmin, les gans de Frangipane, et les rubans d’Angleterre, dans des vers Latins. Sans mentir, depuis te comincncelui'iil . iiisqu’à la fin, tout y est meriieilleusement agréable.
Insigne, recens, adliiu' liiillrliini orc alin.
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Mais à nioy qui n’entens giieres bien le latin , expliquez-moy, ic vous supplie, ce que veut dire ce mentis et ueerbus dolor. le vous jure , que cela me met en peine. le ne veux pas prendre plus de part dans vos secrets, qu’il ne vous plaist de m’y en donner. Mais trouucz bon , que j’en prenne dans vos interests , puisque ie suis de tout mon cœur,
Yostre, etc.
A Paris le Ï5 Decpmhre
I.F.TTRF. CXXI
Monsievb,
Sans mentir, vous auriez tort de vous faire Turc. Car ie vous nssi’irc , que vous auez beaucoup d’amis dans la Clireslienté ; et vostre réputation y est si grande , que si j’eslois en vostre place, j'aymerois mieux en venir joiiir, t^ue de commander à quarante raille lanissaires, épouser la fille du Grand Seigneur, et estre estranglé à quelque temps de là. le ne sçay pas comme sont faites vos beautez d’Asie, mais ie vous asseure , que cinq ou six des plus belles personnes de l’Europe , sont deuenués iimotireuscs de vous. Et pourucu que vous ne vous soyez rien fait couper : au lieu que vous trouuez-là des filles qui vous prient de les acheter, vous vous vendrez icy aussi chèrement qu’il vous plaira. Tout de bon, vos lettres n’ont iamais fait tant de bruit à Londres , qu’elles en font à Paris. Tout le monde en parle ; chacun les desire : et si le Grand Seigneur sçauoit combien vous estes considérable parmy les Chrestiens , il vous mettroit pour toute vostre vie dans vne des tours de la Mémoire. Madame la Princesse me demandoit l'autre iour, s’il estoit donc vray, que vous eussiez tant d’esprit que l’on disoit. Il n’y auoit que quatre iours, que Mademoiselle de Bourbon m’auoit fait la mesme question ; et il n’y a personne, qui ne s’estonne du bruit qui se fait à cette heure de vous dans le monde. Car ponr vous din; le vray, vostre physionomie ne fait pas iuger tout ce qu’il y a de bon en vous ; et c’est vne merueille, que .sur vostre mine , on vous ait pris vne fois pour vu Ingénieur. On ne iugeroit iamais à vostre nez , ce que vous valez ; et pour vous estimer autant que vous le méritez , il faut vous auoir pratiqué autant que j’av fait , on ne vous I. >8
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auoir jamais veu , et ne vous eonnoisire que par vos lettres. En vérité , elles sont extrêmement agréables : et ie ne le suis jamais tant, à tous ceux Iqui m’ayment , que quand ic leur en porte quelqu’vne. Particulièrement Monsieur et Madame de Raraboiiillet , Mailemoiselle leur fille , et Monsieur le Marquis de Pisany, en sont rauis, et ont pris de là vne estime et vne affection tres-particuliere pour vous.. Songez donc à entretenir ce que vous auez icy acquis , en m'écriuant le plus souuent , et le plus agréablement, que vous pourrez.’ll ne faut point faire d’effort pour cela. Le lieu où vous este® vous fournira d’icy à dix ans, de quoy dire tousiours des choses nouuelles. le voudrois bien , qu’il me fust aussi aisé de vous bien entretenir : et qu’en vous dcscriuant nos habillemcns, nos façons de fairiî, de viure, de manger, les accoustremens et les beautez de nos femmes , ie pusse faire des lettres que vous prissiez plaisir de lire. Mais hors les ceremonies de nostre Religion, ie crois que vous n’auez encore rien oublié de ce qui se fait ici. De sorte. Monsieur, qu'il ne me reste rien à vous dire , sinon que ie vous honore parfaitement , et que ie vous ayme de tout mon cœur : et vous sçauez cela aussi bien que moy. Car de vous raconter de quelle sorte nous uuons secouru Cazul , et comment nous auons pris Arras , et Turin : quel plaisir cela vous donneroit-il , vous qui estes accoustuméà vos armées de trois cens mille hommes , et qui auez encore assez fraische dans l’esprit vostre prise de Babylone? le vous diray seulement vne chose , qui vous doit estonner. Monsieur le Prince d’Orange est battu à cette heure tous les ans cinq ou six fois : et Monsieur le Comte d’Harcourt fait des choses que 1e Roy de Suede luy enuieroit, s’il estoit au monde. Adieu, Monsieur. Quoy qu’il en arriiie, aimez-moy tousiours : et faites-moy l’honneur de croire , que ii* suis autant que je dois, et auec toute sorte de passion,
rostre, etc.
A MONSIEVR DE CHAVIGNY I
t.ETTRE eXXtI.
Mo?(SiEVn ,
Voyez jusqu’où va le bruit de ma faneur, et du crédit que j’ay
(l) Boutliillier (le r.hAvijçny, scrrélnire ü'Élal. C'él.nit l'iin dos favoris du cardinal de Richelieu
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auprès de vous. Monsieur Esprit , qui va à la Cour aucc vne lettre de recommandation pour vous de M*** ; a creu auoir l)esoin , que ie le vous recommandasse : et moy qui suis vain , j’ay mieux aymé me résoudre de l’entreprendre, que de luy dire que ie ne l’osois faire. C’est en vérité, Monsieur, vn des plus aimables hommes du monde : qui a l’ame et l’esprit faits comme vous les aymez ; fort bon , fort sage, fort sauant, grand Théologien, et grand Philosophe. Il n’est pas pourtant de ceux qui méprisent les richesses : et pource qu’il est asseuré, qu'il en sçaura bien vser, il ne sera pas fasché d’obtenir vne Abbaye , pour laquelle Madame d’Aiguillon escrit pour luy à .Monsieur le Cardinal. Cela dépendra de son Eminence. Mais il dépendra de vous , de luy faire vn bon accueil ; et c’est tout ce qu’il en desire. Apres les choses que ie vous viens de dire de luy, ie |)ense qu’il est bien inutile d’adjouster la tres-humble supplication que ie vous fais icy en sa faueur : et ie n’en vse ainsi, qu’à cause qu'il le desire, et que j’ay accoustumé de faire tout ce qu’il veut Mais , Monsieur, vous ayant parlé de ses interests : ie croy que les réglés de l'amitié ne me defTendent pas de songer aux miens, et de vous supplier tres-humblement de me faire l'honneur de m’aymer tousiours, et de croire que ie suis,
Voxlrr, rie.
A Paris I# 5 luin l6lf.
A MONSIEVR LE COMTE DE GVICHE
I.ETTRE r.xxtir
Moxsievr,
Apres auoir fait vn grand siege, et deux petits; et auoir esté quinze iours en Flandre sans équipage ; n’est-il pas v ray, que c’est vn grand rafraîchissement, que d’aller assiéger Itapaume , et de recommencer tout de nouucaii au mois de Septembre, comme si l’on n'auoit rien fait? Il me semble que les Chcualiers du temps passé , en auoient beaucoup meilleur marché, que ceux d’à cette heure. Car ils en estoient quittes, pour rompre quatre ou cinq lances par semaine, et pour faire de fois à d’autres vn combat. Le reste du temps , ils cheminoient en liberté , par de belles forests, et de l>elles prairies , le plus sonnent , ancc une Demoiselle, on deux , et depuis
iH.
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le Roy Perion de Gaule ^1), iiisqii’au dernier de la raee des Aiiiadis , ie ne me soiiuiens pas d’en auoir veu pas vn , empesché à faire vne circoniiallation , ou à ordonner vne tranehée. Sans mentir, Monsieur, la Fortune est vne grande trompeuse ! Rien sonnent, en donnant aux hommes des charges et des honneurs, elle leur fait de mauuais prescns : et pour l’ordinaire, elle nous vend bien chèrement les choses qu’il semble qu’elle nous donne. Car enfin , sans considérer le hazard du fer et du plomb , ( ce qui ne vaut pas la peine d’en parler;) et supposant que vous combattiez tousiours sous des armes enchantées : vous ne sçauriez empescher, que la guerre ne vous retranche vne grande partie de vos plus beaux iours. Elle vous oste six mois de cette année : et à vous, qu'elle a laissé viure , elle vous a osté depuis quinze ans, prés de la moitié de vostre vie. Et cependant. Monsieur, il faut auoüer, que ceux qui la font auec tant (je gloire que vous, y doiuent trouuer de grands charmes : et sans mentir, ce consentement de tout vn Peuple , auec tous les honnestes gens, à mettre vn homme au dessus de tous les autres, est vne chose si douce , qu’il n’y a point d’ame bien faite, qui ne s’en laisse toucher , ni de trauail que cela ne rende supportable. Pour moy. Monsieur, (car aussi bien que vous., ie pretens auoir ma part des inconunoditez de la guerre;) ie vous auoüe, que vostre réputation m’a consolé de vostre absence : et quelque plaisir qu’il y ait de vous oüir parler; ie ne le préféré pus à celuy d’ottir parler de vous. le souhaitte pourtant , que vous veniez bien-tost jouir icy de la gloire , que vous auez acquise : et qu’apres tant de courses , que vous auez faites , vous ayez le plaisir d’aller tout cét hyuer, quelque temps qu’il fasse , deux ou trois fois la semaine, de Paris à Ruel , et de Ruél à Paris. Alors, ie vous dirny à loisir, les alarmes où i’ay esté, pour l’amour de vous , et l’affection auec laquelle ie suis ,
Vostre , etc.
K Paru le IS Octobre 1611.
(I) Périon de Gaule était le pore d'Aiuadis.
AV MESME
Sur sa.prumotion à la charge de Maresclial Je France (l).
LETTRE eXXIV.
MonSEIOKEVR,
le me dédis de tout ce que ic vous auois dit contre la guerre : et puis qu’elle est cause de l’honneur que vous venez de recevoir, ie ne luy sçaurois plus vouloir de mal. 11 y a long-temps que ie iugeois, que tant de valeur, et de seruices , en vn homme de vostre condition , et vue personne si agréable à tout le monde, ne pouuoient n’estre pas bien-tost recompensez. Mais comme il y a tousiours vne grande différence entre les choses qui ont à estre , et celles qui sont en effet, ie n’ay pas laissé de receuoir vne extrême joye d’apprendre, que l’on auoit fait pour vous , ce que l’on ne pouuoit pas manquer de faire: et cette nouuelle m'a autant touché, et m’a esté aussi agréable , que si ie ne l’eusse pas attendue. Il est certain , Monseigneur, que la principale recompense de vos actions, est la réputation qu’elles vous ont acquise. Mais ce ne vous doit pas estre pourtant vn médiocre contentement de vous voir monté, à l’âge où vous estes , au dernier degré, où la fortune de la guerre peut conduire les hommes; et si vous songez , au trauers de combien de périls vous y estes arriué , quels hazards il vous a fallu passer, et combien vous aucz veu tomber de braucs gens , qui couroient dans le mesme chemin que vous : vous sçaurez quelque gré à la fortune, de vous auoir laissé viure jusques-là , et de ne s’estre pas opposée à vostre vertu. Parmy tant de sujets que j’ay de me resioüir de vostre bon-heur, j'ay vne satisfaction particulière que vous ne sçauriez auoir, et qui, en vérité , passe dans mon esprit toutes les autres : de connoistre par les iugemens libres et non suspects de tout le monde , que vostre gloire est sans enuie , et de voir qu’il n’y a personne qui ne soit aussi aise de vostre prospérité , que s’il y auoit quelque jwrt. Celte joye publique de vostre bonne fortune , m’est vn augure qu’elle sera suiuie de toutes les autres qu’elle peut produire : et j’espere que vous adjousterez bien-tost à l’honneur que le Roy vous a fait, (les honneurs qu’il n’y a que vous qui vous puissiez faire , et qui à
(I) Celle lelli'c fut escrile huict iours apres la precedente.
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parler sainement sont pins solides et plus véritables, le pense que vous croirez bien que ie le s<nibaittc de bon cœur, puis que vous sçauez combien , par mille raisons , ie suis obligé d'estre auec toute sorte de respect et de passion ,
Monsf.ionevb , Vostre,etc.
A MOXSIEVR COSTART.
UHTRE eXXV.
MorssiEVB,
Toute vostre lettre m’a extrêmement plû. Mais ie n’ay pû lire , sans jalousie, les contentemens que vous auez eus sur les bords do la riuiere de Charente. Et moy, qui en toute autre occasion, me resioiiis de vos auantages plus que des miens propres , et qui ne vous enuie pas vostre réputation , vostre science , ni vostre esprit : ie vous porte enuie d’auoir esté huit iours auec Monsieur de Balzac, le sçay que vous aurez bien sccu profiter de ce bon-heur iii. Car sur tous les hommes que ie connois, vous estes celuy qui sçauez le mieux jouir d’vne bonne fortune.
et Deoruin
Muneribus sapienter vti.
Vous prendrez ce sapienter, comme il vous plaira , en sa propre signification, ou en la métaphorique. Car si on fait de lx;aux discours à Balzac , on fait aussi de bons disnez : et ie ne doute pas , que vous n’ayez sçeu goiister admirablement l’vn et l’autre. Monsieur de Balzac, n’est pas moins élégant dans ses festins, que dans ses liures. 11 est magister dicendi, et ccetiandi. 11 a vn certain art de faire bonne chere , qui n’est gueres moins à estimer que sa Rhétorique, et entre autre choses, il a inuentc vnc sorte de potage, que j’estime plus, que le Panegiriquo de Pline, et que la plus longue harangue d’Isocrate. Tout cela a esté memeilleiisement bien employé en vous. Car ce n’est pas assez de dire, que vous estes sapiens : vous estes sapieniipolcns , comme dit Ennius. le ne dis pas (]ue lous ne le soyez aussi de l'autre. A’ec enim sequilur, vt rut ror sapial, ei non sapiat palatus. C'est Cicéron au moins, qui dit cela : aliii que vous ne croyez pas que ce palatus soit de moy. Sans men-
~ iiti: d by Go('^Ic
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tir, vüstre guiilte vous est venue lù comme à souhait : et ie ne svuy si voslre santé vous rendra iamais vn si ^rand seruice. Ce tour-là tout seul mérité que vous vous reconciliez auec elle, ou qu’au moins, vous ne l’appelliez plus une fluxion, et que vous ne feigniez pas de la nommer par son nom. Mais auoüez-le, n’auez-vous pas fait comme ce Cudius?
Sanas liniendo, übligaml(X|iic plantas, locedisque gradu laboriosu.
Car pour vous dire le vray, vue goutte qui vous prend si à propos, et qui vous arreste huit iours à manger des figues et des melons, > m’est vn peu suspecte/ Au reste, ie ne trouue nullement bon, que vous ayez fait vne si grande amitié auec le maistre du logis, et qu’il vous aime tant qu’il le tcsmoigne par toutes les lettres qu’il escrit icy. C’est tout ce que j'ay pft faire que de ceder à Monsieur Chapelain, et de souffrir d’estre nommé le second.
Non iam prima peto, MneSteus,ueque vincere ccrio,
Quanquam, 01
Mais ie ne souffriray iamais d’estre le troisiesme. Voyez -vous. Monsieur, ce Quanquam , O / est dit dans mon esprit , auec plus d’indignation et d’amertume , qu’il n’est dans Virgile. Prenez-y donc garde, et vous et luy, et l’autre, et vous conduisez bien délicatement. Car, enfin, ie ne syay si ie pourray souffrir tout cela, et si ie ne perdray pas patience. Tout de Iwn, il n’y a rien dont ie fusse si jaloux , que de l’amitié de Monsieur de Balzac. Sans mentir, il est vn des deux hommes du monde, auec qui j’aimerois le mieux passer le reste de ma vie. Vous iugez bien qui est l’autre. Sans parler de son esprit, qui est au dessus do tout ce qu’on en peut dire ,
Il n’y a pas sous le Ciel vn meilleur amy, vn meilleur homme, plus sociable, plus agréable, ni plus genereux : Vir (car ie le diray mieux , ce semble , en Latin) /aci7/«m«s, iucvndissimis, suauissimis moribus, summx integritatii, humanilatif, Jidei, liberaUssimus, erudilissitnus, vrbanissimus, in omni genere officij ornatissimus. L'amitié que nous conseruons ensemble , sans nous en rien escrire , et l’asseurancc que nous auons l’vn de l’autre, est vne chose rare et singulière; mais sur tout, de très-bon exemple dans le monde, et sur laquelle beaucoup d’honnestes gens, qui s<! tuent d’escrire de mauuaises lettres , deuroient apprendre à se tenir en repos, et à y laisser les aulres.
Ce que vous dites de hastir autour de Balzac , comme autour de
Digilized by Goc^le
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r.hilly, m’a semblé fort bon, et scroit en vérité, bien à propos. Mais nous autres beaux esprits, nous ne sommes pas de grands édificateurs ; et nous nous fondons sur ces vers d'Horace,
.Kdilicarc casas, plaustello adiungere muros,
Si quem deicctet Ixarbatum, ins^nia verset.
Au moins. Monsieur de Gombaut, Monsieur de l’Estoille, et moy, auons résolu de ne point bastir, que quand le temps reuiendra, que les pierres se mettent d’elles-mesines tes vnes sur les autres , au son de la lyre. le ne sçay si c’est qu’Apollon se soit dégousté de ce mestier-là, depuis qu’il fut mal payé des murailles de Troye, mais il me semble, que scs fauoris ne s'y adonnent point , et que leur genie les porte à d’autres choses, qu’à faire de grands bastimens. le vous remercie de vostre costau : et ie serais bien fou de faire bastir en vn lieu où j’ay desia vue si belle maison toute faite, le me suis imaginé que ce passage , Nulli potesl facilius esse loqui, quàm rervm naluræ pingere^ etc., estoit du jeune Pline : et J’ay trouué plaisant que vous ne me l’osiez plus nommer. Mais, à vostre aduis, n’eust-il pas mieux dit, Nulli potesl facilius esse loqui, quàm renim naturæ facere. Car premièrement, il y a plus d’opposition entre loqui et facere, qu’entre loqui et pingere ; ce qui donne quel- <|iie grâce. Et puis, c’est quelque chose de plus grand de dire, Nulli facilius est loqui, quàm rerutn naturæ facere : Il n’est si aisé à personne Je dire qu’à la nature de faire , que si l’on disoit : Il n’est si aisé à personne de dire, qu’à la nature de peindre. Ne m’aiioüerez-vous pas que cela est d’vn petit esprit, de refuser vn mot qui se présente , et qui est le meilleur ; pour en aller chercher auec soin vn moins bon et plus éloigné? Il est de ces eloquens, dont Ouintilien dit, Illis sordent omnia, quæ natura dictauit. Et en un autre endroit, Quid quod nihil iam proprium placet : dvm parum creditur diserlum, quod et alius dixissel. Il a pensé bien rafiner auec son pingere, et n’a rien fait qui vaille. En vous écriuapt cecy, ie me suis auisé, que ie serais bien attrapé, si ce passage estoit du vieux Pline. Mais si cela est, à son dam. le ne m’en desdiray point. Pourquoy parle-t-il comme son neueu? Nonsapit putruum en cél endroit-là, luy qui à l’esgard de l'antre, a accoustumé d’estre pa- Iruus pairuissimus, comme dit Plaute, ou Tcrence. Lequel est-ce d(‘S deux ? le croy que c’est le premier.
Uitcs-moy, ie vous supplie, qui est le rosier qui a porté les ros*-.s que vous m’auez enuoyées. Sans mentir, ni Pccslum , ni l’Egypte , ni la Grèce , ni l'Italie, n en ont jamais produit de si. belles. Ce pour-
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mit bien estre vous, Tucinnamomum, tu rota. Vous auez la mine de croire que cela est du Cantique des Cantiques, et c’est de Plaute, l’ay de la peine à m’imaginer, que ces vers soient d’vn moderne. Mais s’ils en sont, ie serois bien fasché que ce fust vn autre que vous, ou Monsieur de Balzac, qui les eust faits. Qui que ce soit, il en doit estre bien glorieux : et ces roses en vérité, valent beaucoup de lauriers. Mais dites-moy, ie vous prie , de qui elles sont? Die, mi anime, mea rota, meavoluplas. Auec vos roses, vous m’auez eniioyc des espincs , eu me proposant les deux passages que vous me donnez à expliquer. Premièrement, pour celuy de .Saluste , il faut considérer que la chasse estoit vn exercice loüable parmy les Scythes , les Numides , les Grecs mesmes , et particulièrement les Lacedemoniens. Mais ie ne me souuiens pas d’auoir guere veu de mar- ([ues, que parmy les Romains ce fust l’exercice des honnestes gens. Pour l’agriculture, il faut distinguer les temps. Dans la vieille Home, les hommes Consulaires, et ceux qui auoient esté Dictateurs, du maniement de la Republique retounioient à la chamië : et c’estoit le mestier des Papiriens , des Manlicns et des Deciens. Mais ils le quittèrent, lors qu'ils eurent goustc les delices de l’.\sie, et de la Grece : et vous pouuez bien iuger que des gens qui se faisoient pincer le poil des bras et des cuisses, qui se frisoient, et qui se parfumoieiit , estaient bien esloignez de piquer des bœufs. Il me semble <|ue c’est dans la vie des Gracches , que j’ay leu , qu’vne des causes (|iii poussa l’vn d’eux à mettre en auant la loy Agraria, fut, qu’ayant voyagé par l’Italie, il n’auoit trouué par les champs, que des esclaues qui labouroient les terres , au lieu qu’autrefois c’estoient des Citoyens Romains. Or puis que cela estoit ainsi dès ce temps-là : nous polluons iuger, que du temps de Saluste , il estoit encore plus ordinaire que les serfs fussent employez au labourage. De sorte que la chasse et l’agriculture, qui sont quæsluosæ artes, il les appelle seruilia officia : quia aul à seruis exercebantur aut exerceri poteranl.
Pour l’autre, ie pense que quand Ausone dit, arguetur rectius Seneca, qvàm prædicabitur, non erudiisse indolem Neronis, sed armasse sæuitiam ; il ne veut pas dire , que Seneque ait iamais incité Néron à estre cruel : mais qu’au lieu de le loüer, d’auoir appris à son disciple assez de Philosophie pour le rendre clement , on le reprendra de luy aiioir appris assez do subtilité et de Rhétorique pour défendre sa cruauté. De sorte qu’armare en cét endroit , ne s'entend pas des armes offensiucs, mais defensiucs. Et de fait, ie pense que Tacite dit, que quand cét honneste hoinine-là eut tué sa
incre ( c'estoil vnc terrible Cycogne : ) Seneque l’aida à escrire au Sénat sur ce sujet , et à trouuer des prétextés pour pallier l’horrible action qu’il auoit faite. Ce passage m’a fait lire là harangue d’Ausonc toute entière. Sans cela, ic ne me fusse iamais aduisé d’y mettre le liez. Et tant que ie sçache tous les bons autheurs par cœur, ie ne lirois pas vnc ligne de ces autres-là. Mon Dieu ! ()iiel jargon ils ont, de quelle sorte ils escriuent , et qu’vn homme qui est accoustiimé il Cicéron est étonné , quand il se trouue parmy ces gens-là !
De toutes les lettres que j’ay receuës de vous , il ii’y en a point qui m’ait semblé si belle, ni si agréable que la derniere. Mais l’endroit qui m’y a plû dauantage , c’est celuy, où vous me parlez de Monsieur l’Abbé de Lauardin. Les honnestetez qu’il veut bien que vous me disiez de sa part, me font croire, ou qu’il est extrêmement ciuil , ou qu’il a assez bonne opinion de moy : et lequel que ce soit des deux , ie m’en resioüis extrêmement , ou pour son interest, ou pour le mien, le vous supplie. Monsieur, de me faire la grâce de luy dire de ma part , que ie reçois l’honneur qu’il me fait auec tout le respect et toute la reconnoissance qui est deué à vne (lersonne de sa condition , et de son mérité , mais que ie ne me contente pas de receuoir des ciuilitez de luy, que ie prêtons à bien dauantage, et ((ue j’ay fait vn grand dessein de gagner quelque iour l’honneur de son amitié.
le ne fus pas plus estonné , quand j’entendis les Religieuses de Loudun parler Latin , que ie l’ay esté de vous voir dire tant d’Italien. En vérité, vous l’alleguez, comme si vous l’entendiez! Mais j’espere que ie seray vengé à vous l’entendre prononcer. Car pour l’ordinaire , l’Italien appris en Poitou , n’a pas l’accent extrêmement Romain : et quelque chose que vous y puissiez faire, sapiet Poitauinitaiem.
Vostre quod tnircrc, dans le passage de Tacite, parlant du jeu des Allemans, est bien remarqué, et bien entendu. Mais il faut sçauoir ce que S. Ambroise dit là dessus {ie ne sçay par quel hazard ie sçay ce que dit saint Ambroise ;) /'crMiii Hunnos,c.c dit-il, eùni sine legibus viuant, alex solius legibus obedire, inproctnclu luderr, lesseras simul et arma portare, in Victoria .<ua cnptiuos fieri.
Dites-moy ce que veut dire Tabliope. Autrefois on appelloit vu trictrac, vn tablier.
Au reste, j’approuue vostre baltismos , et mesme la médaillé de Yigencri’. Mais croiriez-vous que Cordonniers vienne de ce qu'ils donnent des cors? le le lis l’autre iour croire à vu bien honneste lioinmc.
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Pour ce qui est des mois sur lesquels vous me consultez; ie vous (liray ce que j’en ay appris, apres m’en eslre informé. On dit, c’es/ vn Cordon bleu. Il y auoit plusieurs Cordons bleus. Mais non pas , Il est Cordon bleu.
C’est parler mal que de dire, // mange mal, en la signification que vous dites.
Procure ei dotuiison ne valent rien.
^couuerj et recouuré, se disent.
lia des finesses les nom parei lies , ne se dit point.
Vous me demandez lequel est mieux dit vn sauls ou vue saule; ni l’vn ni l’autre ne vaut rien. Il faut dire vn saute. On dit pourtant quelquefois au pluriel des saux en poésie.
Courre est plus en vsage que courir, et plus de la Cour. Mais cottrir n’est pas mauuaiSj et la rime de mourir et de secourir, fera (pie les Poètes le maintiendront le plus qu’ils pourront. On en peut vser deux ou trois fois 1a semaine.
bienfaiteur n’est pas bon. Dien/acteur ne se dit guere; dites s’il vous plaist Dienfaicleur.
l’ay quelquefois oüy dire netir en des lieux où l’on parle mal ; Mais roler et regeste , de ma vie ie ne les ay oüy dire.
Il faut dire /*en/ecoï/e et Couuent. Des câpres, des moules, des noisettes, vne linotte (Ne croyez-vous pas que ce mot-lîi peut venir de XivT]? le n’en sçay pas l’accent, mais ie sçay bien que c’est à dire vue chanson.)
Le poinct du iour, et la pointe du tour, masle ou femelle. Vous en vserez comme il voul plaira, et selon l’humeur où vous serez.
Quelques-vns disent encore chaire, sans que l’on se moque d’eux, mais il vaut mieux dire chaise.
lesuisle et lesuile ; lesuite plus communément.
Depuis vn an ou deux, on commence à prononcer arbre et marbre. Cypre et chile.
Fourbe ctjourberie se disent, auec quelque diuersité de signification. Siinplésse se dit encore quelquefois.
Vostre Présidial de charpente m’a fait rire, et tous ceux h qui ie l’ay dit. Legros porte , a fait le mesme effet.
Hé talion, comme réparation. Difformité, déformité est mort depuis dix ou douze ans.
Deux cens hommes, sans vous arrester à l’exemple de deux mille hommes. Ilbuuoil, llfalloit.
Après tout, ie ne pretens pas rien apprendre aux Gentils-hommes de l’oilou. le counois icy de si honnestes gens de ce pais là , que
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tela me donne bonne opinion de tous les autres , et ie ne cioy pas (|ue ce soit mal parler que de parler comme eux.
l’oublierois bien plustost mille Maistrcsses, que ie n’oubliei-ois Monsieur de Chiues, et Monsieur Girard (1), par nobile fratrum : et ie vous oublicrois quasi aussi-tost vous-mesnie. Si vous auez (pielque commerce auec eux, ie vous supplie de me faire la faueur de les asseurer, que ie suis tousiours leur tres-humble seruiteur, auec autant de passion que iamais : etque ie tes supplie de ne vous pas mieux aimer que moy, et de ne me pas faire l’infidélité que m’a faite Monsieur de Balzac, en me quittant pour de nouueaux venus. Adieu, Monsieur; et soyez tousiours asseuré, s’il vous plaist, que ie n’aimcray, et n’estimeray iamais rien plus que vous, te suis de tout mon cœur,
Vostre, etc.
AV MESME LETTRE CXXVI
Monsievb ,
le voulois rompre pour quelque temps, le commerce que j’ay aiiecque vous : et en vne saison où l’on doit faire penitence, ie faisois scrupule de me trouuer à ces grands festins que vous me faites. Mais apres auoir beaucoup souffert, j’ay connu que ie ne m’en pouuois passer, l’ay demandé dispense de receuoir de vos lettres, et l’on me l’a donnée. Pour vous, vous pouuez sans scrupule receuoir ce que ie vous enuoye. A peine ay-je de’quoy vous faire vne legere collation. Au lieu de ces multos trilibres que vous me présentez, ie n’ay que des Tiberinos catilloncs, qui ne font que lécher les boixls du Tybre, et se nourrissent du limon du pais Latin ,
Postquam exhaiistiim est nostruœ mare.
Encore n’en auray-ie pas pour ce coup pour faire vn plat : et ie ne vous seruiray que des legumes.
Impune te pascent oliuæ,
Te cichorra, leuesque maluæ.
11 faut que vous vous accommodiez à cela, le ne puis pas faire da-
(I) Guillaume Girard, archidiacre d’Angoulcmc. Celait l’ami intime de Balzac.
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iiantage. le n’ay pas ces grands parcs , ni ces pais que vous auez à chasser. Horlulus hic, etc. vnde epulum possis salis dare Pythagoreis. Il vous souuient bien de ce Cecilius, Atreus cucurbilarutn. le seray contraint de faire ainsi. Car pour vous dire le vray, mon fonds est épuisé ; et
Mihi omno penu ex fundis amicorum hic affertur.
Vous autres Piscinaires ( Cicéron appelle ainsi ie ne sçay quels riches de son temps escriuant à Atticus ; )
Quantum Piscenarij mihi inuideant, alias ad te scribam.
A vous autres, dis-je, il vous est bien aisé de trailter vos amis. Vous n’auez pas besoin pour cela de faire les efforts que nous faisons.
Nec seta longo quærit in mari prædam.
Vous auez tousiours des reseruoirs tout pleins.
Piscina rhombum pascit, et lupos vernas.
Vous n’auez qu’à siffler.
Natat ad magistrum delicata murena. ^
On ne vous sçauroit iamais surprendre , vous cui est varius penus, ou varia, si vous voulez, ou varium, ou penum, ou penu. Ce drolelà est plaisant, il est de tous les genres, il sc fourre presque dans toutes les déclinaisons, et est indéclinable quand il luy plaist. Moy qui suis de ceux, quibus sunt verba sine penu et pecunia, ne trouuez pas estrange que ie me trouue estonne. Voila ce que c’est, de faire de si grands festins à vos amis. Cela est cause que l’on ne vous les peut rendre. Encore pour me mettre plus en peine , vous m’amenez Monsieur de Balzac , le plus friand , et le plus délicat homme du monde, qud tmindilià, quü elegantiû hominetn ! \c m’estois accoustumé à vous , et peut-estre aussi l’estiez-vous à ma table : mais elle ne peut pas receuoir vn suruenant comme cela,
ingentem non sustinet vmbnim.
Sans mentir, en vous voyant tous deux , vous m’auez fait souiienir de lupiter et de Mercure, quand ils furent embrasser le panure Philemon : et cela soit dit pourtant sans vous offenser ni l’vn ni l’autre , car toutes compar.iisons sont odieuses. Et en effet, ce bonhomme n'aunit pas plus raison d’estre empcsché cpic moy. C'est,
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en vérité , vne cruauté à vous , de iii'nuoir engagé à cela , et vue cruauté de Néron ; tndicebat familiaribus cœnas, quorum vni melli(a quadragies ns. conslilerunt ; alleri pturis aliquanlo rosaria. Pour vous dire le vray, c’est ce qui m'a retenu si long-temps. l’ay dit beaucoup de fois à moy-mesme
nuaquam-ne reponam ?
Mais vostre considération et la sienne me retenoient.
Cupio cnim magnifiée accipere summos vires,
VI mihi rom cs.se reanlur.
Enfin, après auoir bien cherché, sans rien Irouuer, il m’a semble que l’on me pouuoit dire comme à cet autre : Numquid adolescens, iiielim dicere vis quàm potes?
Et encore,
Quid mullum cupias, cùm sil tibi gobio tantum In loculis?
le me suis donc résolu à faire ce que ie pourray : et contcntez-voiisen, s’il vous plaist,
rebusque veni non asper cpenis.
Il faut que vous vous accommodiez à ma disette. le ne puis pas daiiantage. le n’ay pas ces grands parcs, ni ces pais que vous aucz à chasser, ni ces vastes mers où vous peschez tout ce que vous dites,
Ilurtulus hic puteusquo breuis sine reste mouendus.
l’ay honte, ie vous l’auoüe, de vous dcscouurir ma pauureté , et pour estre panure, ie ne laisse pas d’estre ambitieux ;
bic viuimus ambiliosn t’aupcrtatc.
le voudrois de Imn coeur.
Ad Palatinas acipcnscra mitterc mensas,
ou vous faire vn souper comme celuy auquel duo millia lecfissrvioruin pisciitm, septem auium appusita traduntur. Mais dites-moy. ie vous supplie, mangez-vous force acipensers, vous antres en l'oitou'? l’en ay enuoyé demander icy. Maison ne les connoist point aux lialles. Il estoit autrefois fort estimé à Rome. Hiiic tanins olim hnbrbalur honns, ce dit Macrobe; pensiez-vous que j’i'iisse leu .Ma-
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<’i’ol)e? vl à coronalis ministris, et cum tibiis in conuiuium solerel ferri. C’estoit là vn beau priiiilege pour vn poisson. G. Duilius en auoit à peu prés vn pareil : Caium Duilium, qui primus Panos clause deuicerat, redeuntem à cœna senem sæpè videbam puer. Delectabalur cereo funali et tibicine, qvæ sibi nullo exempta priualus sumpseraf; tantum licentiæ dabat ÿ/on'a. Ce n’est pas moy, non, (jui le voyois comme cela, c’est Caton le Censeur. Et Cicéron qui nous fait ce conte-là, rcndoit aussi, comme ie crois, grand honneur à ce poisson, et en mangeoit volontiers. Car il se souuient de luy en scs Tusculailcs, et le nomme sur tous les autres, comme vn bon morceau. Si quem igilur luorum afjlietum mœrore videris, huic acipenserem potius, quàm aliguem Socraticum libellum dabis? Cependant, on n’en dit plus pas vn mot. Iiigez par là cc que c’est que dt* la gloire des choses humaines, et quel cas on en doit faire apres cela.
I démens, et s.Tuas curre per Atpes,
Vt pueris place.is , et dectamatiu lias.
Quoy qu’il en soit : (ce qnoy qu’il en soit vient un peu de loin. Car il se rapporte à cc que ie disois, que ie n’auois rien à vous donner.) le vous traitleray de ce que j’ay : et ie diray comme cét autre : Vide audaciam, etiam Hircio caenam dedi sine pauone. Il dit en vn autre endroit à quelqu’un , qui se vantoit qu’il luy feroit aussi maiiuaise chere que ie vous la feray : Si perseueras me ad matris tuæ cænam vocare , feram idquoque. Vola enim videre animvm, qui mihi audeat isla qux scribis, apponere, aut etiam pnlijpum, Miniani louis similem. Crede mihi, non audebis. Ante meiim aduentum,fnma ad te de mea lautitia veniet. t'am exfimesces. Mandez-moy, ie vous supplie au vray, quelle bestc c’est, que ce polijpus âlitiiani louis? Sans mentir, ie ne scay plus rien depuis que ie ne reçois plus rien de vos lettres. Pour la promulside, cela n’est pas pas trop mal iusques icy. Mais vous ne vous en contenterez pa.s. Pion enim vir es, qui soleas promulside eonfici. Integram famcm ad ovum affers. Venons donc au reste.
Pour ce qui est de ce que vous vous plaignez de ceux qui ne font pas les grâces assez grandes, ie pense qu’ils n'ont pas tant de tort : et la raison est, que les véritables grâces, et qui touchent le plus, consistent principalement en de petites choses, en certaines actions, certains mouucmens du corps et du visage , dans Ic.squels, sans estre (|uasi apjrerceuës, elles font leur elïet ;
Conipoiiil furlim. sulist’ipiiturc|ui' docor.
Ce furlim veut dire, ce me semble, cela , et ce que les Espagnols appellent et no se que. Elles sont si petites, que mesme on ne sçait ce que c’est, et ne vous mettez pas non plus en peine de leurs maris. De quoy vous auisez-vous de vouloir rompre des mariages , qu’il y a si long-temps qui sont faits? Les Dieux, comme vous disiez sur vn autre sujet, en font bien d’autres. Le monde est plein de ces mariagcs-là. N’ont-ils pas marié la Peine au Plaisir, le Trauail à la Gloire, le Ciel à la terre, et Mademoiselle **’ à Monsieur son mary ?
Sic visum Vencri , cui placel imparcs Formas, atque animos, sub iuga ahcnca,
Sœuo mittere cum ioco.
le ne syay, si ie vous auois dit qu'il y a long-temps que nous lu* nous écriuions plus, et que l’on m’auoit dit qu’elle se plaignoit fort de moy. Elle est en cette ville : et ie l’ay esté voir. Nostre entreueiié a esté à peu prés, comme celle de Didon et d’Enée, quand ils st; rencontrèrent aux Enfers, l’ay fait tout ce que i’ay pft pour l’appaiser. leluyay dit, Verus mihi nuntius ergo, eiper sidéra iuro: et, nec credere quiui.
Ilia solo flxos oculos auersa tcnerc :
Nec magis incepto vultum scrmone moiieri ,
Quàm si dura silex , aut stet Marprsia cautes.
Le sommeil , au reste , n’est pas vn si maïuiais'mary que vous dites : et cette Grâce , ie ne sçay comme elle s’appelle , ne pouuoit pas estre mieux , pour estre en repos, et à son aise. Il est doux comme vn mouton. C’est le plus paisible de tous les Dieux,
placidissimc Somne Dcorum ,
Fax animi, quem cura fugit.
Et lors qu’il n’y auoit point de portes à son logis, c’estoit vn fort bon party. Voyez vn peu dans Lucien la description de sa ville, et comme il estoit accommodé. Quand il ne sçauroit autre chose, que de racommoder le teint; remettre les yeux battus , et embellir les Dames ; iiensez-vous que ce ne soit pas assez pour estre bien aiioc elles? C’est vn grand distillateur de pauots , et de mandragores ; et il scait faire des fards, qui valent mieux, sans comparaison, que /> tout le blanc et tout le rouge d’Espagne, no vsaua afeytes Dorinda,
' y asi desperlo con los que el sueno le auia dado. .\pprenez vn peu l'Espagnol , quand ce ne scroit que j)our ne nous rompre tant la teste aiire vosire Italien. Il n’est pas non plus si pesant que vous pensez.
Tuni Icuis iclhcrcis dcInpsiiK .smnims ,ib asiris :
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l’t ii’eust pas fait tant d’enfaus , s’il eust esU; si foiblp.
Tiim pater è populo natorum mille suorum.
Et quand mesme il seroit aussi froid que vous le croyez, pensezvous que ce soit vn petit secours , que tous ces songes qu’il manie à baguette, et dont il dispose comme il luy plaist ? Ne vous souuientil pas de celuy de Fleur-d'espine?
Se son sogni questi ,
Ch’ io donna sempre, e mai più non mi desti.
Et cél autre ;
Proh Venus! et tencra volucer cum matre Cupido I Gaudia quanta tuli, quàm me maiiiresta libido Ouitigil.
Contez-vous cela pour rien, et ne croyez-vous pas qu'vne honneste femme s’en pourroit contenter? Quant à ce que vous dites que les Grâces ne doiuent iamais dormir, allez vn peu voir nos Dames le lendemain d’vn bal, quand elles ont veillé, et dites-moy apres vostrc aduis là-dessus. Pour vostre somno mollior herba; et vûstre morbida : Domina Magister noster; ie crois que vous n’auez entendu , ni le Latin , ni l’Italien. Car l’vn veut dire , propre pour dormir dessus ; et morbido, ne signifie autre chose, que poly, doux, lene, doüilict proprement.
Vostre Empereur de Lampridius , me semble homme de fort bon goust : et si Heliogabale auoit fait vne vingtaine d’ordonnances comme cela, ie le mettrois à costé de Tite, et de Trajan. le m’estonne que vous ayez oublié cét autre de Tibere : Asellio Sabino HS. ducenta donauit pro dialogo, in quo boleli , et fwedulœ, et ostrea, et turdi certamen induxeral. C’estoient des Empereurs cela? l’ay regret , sans mentir, que ce Dialogue se soit perdu : et n’eussiezvous pas esté bien-aise aussi , de voir discourir vne huistre auec vn champignon ? Cét Asellius deuoit estre vn galant homme : et ie luy eusse donné de bon cœur vn chappeau de castor.
Vous auez merueilleusement bien taillé, et admirablement mis en opuure ces pierres que ie vous auois enuoyées toutes brutes. Elles sont deuenuës des pierres précieuses entre vos mains : et vous en auez fait vn des meilleurs plats de vostre festin ; /ecis/i vt lapides illi panes fterent. Sans auoir l’estomach de Saturne, ny les dents de la Lune, i’en ay tres-bien mangé, et auec grand plaisir. C’est cette viande-là , quam nemo coquus hactenus in tus vocauerat. Mais vous faites des sausses, auec lesquelles on mangeroit des rail- I. '7
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loux. le ne croyois pas que de si graues Aulheurs eussent rapporté cette histoire. le ne fais pas de doute, apres cela, que les pierres n’ayent oüy autrefois le son de la lyre. Et de fait encore aujourd'huy nous croyons que les murailles ont des oreilles.
le vous auouë que ie fais plus de cas d’Ausone que ie n’en faisois. Vous me l’auez fait voir en son lustre , en me le monstrant dans sa Poésie. C’estoit, sans mentir, vn fort honneste homme : et ie crois que sa harangue eust été fort bonne, s’il Teust traduite envers. Ceux que vous m’auez fait voir de luy, me semblent merueilleusement beaux. le connois des hommes comme cela, qui vont fort mal à pied, et qui font des merueilles à cheual. Mais ie voudrois bien , que ces gens-là ne fissent , que ce qu’ils sçauent faire : et que Cicéron n’eust iamais escrit de vers, ny Ausone de prose.
Si vous me demandez pour parler à cette heure, de cét autre festin, dont vous m’auiez fait part,
Vt Nasidieni iuuit me cosna beati?
C’est à dire, comme ie me trouue de la bonne chere de Monsieur de Balzac? ie vous répondray, hunquam invitafuerit meliùs. L’Apollon de Luculle, ny l’Apollon mesme de Delphes, ne pou rroient rien faire de si magnifique. 11 n’y a point de si petits mets , qui ne vaille mieux que le Dodecathée d’Auguste, (vous sçauez bien
Cum primum istonim conduiit mcnsa choragum ,
Sexque Deoa vidit Millia , sexque Deas.)
et qui ne mérité des louanges admirables. C’est d’vn festin comme cela que l’on peut dire,
I lauri di Permesso, et di Parnaso
Andorno à coronar la Gclatina.
Cét homme , sans mentir, est admirable en tout ce qu’il fait. le vois de temps en temps des vers de luy, qui sont, sans doute, beaucoup au dessus de ce que ie croyois que nostre siecle pût produire, et qui donneroient de la jalousie, ie ne dis pas à Lucain, ni à Claiidian , mais à Lucrèce et à Virgile. Maisdemandez-luy, ievous prie, sur quoy il se fonde, de croire que j’aye tiré de ses entrailles, l’explication du passage d’Ausone ; et pourquoy il me tient de ceux , qui plus ex iecore aliéna sapiunt, quàm ex sua.
11 pense donc , que ie ne sçay rien que par réminiscence des choses que mon ame a apprises autrefois dans sa conuersation. Son plat de vent , aussi bien que vostre plat de pien-es , m’a pleù exlrémemenl : et ç’auroit esté vne excellente viande en l’isle de Ruac. le
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ue sçay. Monsieur, si vous le sçauez. C’estoit vne Isle où les habitans ne viuoient que de vent ; et on n’y donnoit aux malades que des vents-coulis. Sans mentir, vous estes de merueilleux ouuriers. Vous assaisonnez les choses de sorte , qu’il n’y a rien que l’on ne mangeast quand vous l’auez appresté ; et que vous ne fissiez aualer auec plaisir. Vous sçauez donner
Cuerpo a los viealos , y a las piedras aima.
C’est vn vers de Louys de Gongora, que vous ne connoissez pas. l’ay esté bien-aise d’apprendre l’alliance que les Athéniens auoient aeuc Borée, et de sçauoir qu’il y ait eu vn Noruegien , qui ait esté Citoyen d’Athenes. Celuy-là, ce me semble, se pouuoitdire Citoyen du Monde , auec autant de droit , que cét autre des leurs qui s’en vantoit. Les Athéniens , au reste , auoioit là pris vn Bourgeois bien turbulent. le ne croyois pas, ie vous l’auoüe, que la mer fust vne larme semblable à celle de cét autre, qui mangeoit des pierres encore mieux que moy. Il la jetta , sans doute, lors qu’il fut chassé et garotté par son fils. Ne vous semble-t-il pas, (au moins si cela est vray :) que l’on peut dire de Saturne , aussi bien que du cheual du panure Pallas,
guttis humectât grandibus ora.
A la vérité , on luy fit de mauuais tours. Mais bien a pris, pour le genre humain ; que comme il estoit fort mélancolique, il n’estoit pas grand pleureur. Car s’il eust jeté seulement trois larmes, où en serions-nous? omnia ponlus erant. On peut dire en cette occasion qu’il pleura amerement. Mais dites-moy, ie vous prie , si vous le sçauez , pleura-Hl la mer et les poissons?
immania Ccte,
TritoDCsque cilos, Phorcique exercitus omucs? l’auois oublié à vous parler de vostre passage de Seneque. Valde tne torsit ilia podagra ; adeoque impliciti mihi videntur hi pedes, v( ad illos vlrosque dexlros explicandos , nullum dcxlrum pedem habeam ; si ce n’est qu’il voulust dire, que la goutte tourne quelquefois en dedans le pied gauche qui doit estre en dehors; et qu’ainsi estant tourné du mesme costé que le pied droit , il dit vlrosque dexlros : Mais aussi ne pourroit-clle pas tourner le droit du costé du gauche? et ce seroit vlrosque sinislros. Sans mentir, cela est bien difficile. Si vous y voyez quelque chose de mieux.
Si quid dexiro pede concipis,
dites le-moy.
l’ay appris vostre maladie auec l)eaucoup d’alarme, quoy que ic
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ne l’aye sçeuê qu’apres qu’elle estoit passée : el j’ay esté eslonné d’apprendre le péril où j’ay esté sans en rien sçauoir. Je vous prie, mon cher Monsieur, de croire, qu’il n’y a rien au monde qui me soit plus cher que vous; ny que j’aime, et que j'estime dauanfage. le n’ay, que ie meure, point de joye si sensible, que lors que ie pense, (et ie le pense souuent : ) que la fortune nous donnera moyen quelque iour, de passer le reste de nostre vie l’vn auec l’autre, et de vous auoir, in seriis iocisque ; amicutn omnium horarum. le vous jure, qu’il n’y a rien que ie souhaitte tant ; et que ie suis, et seray tousiours à vous, auec autant de passion, que lors que ie vous voyois tous les matins, le vous fais cette protestation à la veille d’vu voyage de six mois, où ie m’en vay. Car ie parts auec le Roy pour aller en Catalogne. Ne m’escriuez-donc pas, s’il vous plaist, que lors que vous sçaurez qu’il sera retourné, l’aurois plus d’impatience de reuenir, si ie croyois vous retrouuer icy cét Esté, le vous exhorte à faire tout ce que vous pourrez pour cela. Qui benè latuit, beuè vixit, n’est pas vn precepte qui vous regarde. Laissez-là Panaque, Sylvanumquc senem, Nymphasque sorores.
Vous vous deucz au public : et il faut que les hommes comme vous, soient connus de tout le monde. Omnix auletn peregrinatio, comme vous sçauez, est obscura. Hastez-donc vostre retour, ie vous en conjure encore vne fois : et dés que vostre terme sera expiré, reuenez icy me reuoir, ou M”*, ou quelque "* : et prenez garde, ne quid temporis addalurad hanc prouincialem molextiam. le vous enuoye vn liure de Mademoiselle de Gournay, qu’elle m’a donné pour vous le faire tenir. Adieu, Monsieur. Aymez-moy tousiours, ie vous supplie, souuenez-vous souuent de moy ; et soyez asseuri* que ie seray toute ma vie de tout mon cœur,
Vostre infelix Theseus, m’a semblé merueilleiiscmcnt heureux ; et Hercule , sans mentir , ne le tira pas des Enfers plus heureusement, ni plus glorieusement que vous.
Voxtre, Pic.
k Paru ce 14 lanulir isil.
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
I.KTTRE r,X.XVII
.Madkhoisbi.le,
Siins mon fourgon, j’eusse eu, sans menlir, vn e.viréine regn-i ,
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de n’auoir plus l’honneur de vous voir : et ie croy que j’eusse pensé en vous de meilleur cœur, que ie ne fis de ma vie. Car pour vous dire le vray, ie m’y senlois extrêmement disposé : et ie n’ay iamais eu plus de déplaisir de me séparer de vous. Mais vous ne sçauriez croire. Mademoiselle, combien les fourgons sont vne chose diuerlissante, et quel excellent remede c’est, contre vne grande passion. Tantost il s’y estropie vn chenal, tantost il se rompt une roué; tanlost ils demeurent toute vne nuit embourbez au milieu d’vn chemin : et c’est, ie vous iure, tout ce que l’on peut faire auec eux, que de songer deux ou trois fois le iour en la meilleure de ses amies. A cette heure que nous irons plus doucement, et que nous allons nous embarquer sur le Rhosnc, ie feray mieux mon deuoir de penser en vous : et ie suis trompé, si ie n’arriue à Auignon le plus passionné bomme du monde. Pour vous. Mademoiselle, qui ne faites de voyage, que de chez vous au faux-bourg saint Germain, et qui n’allez pas par de si mauuais chemins que nous ; vous n'estes pas, sans mentir, excusable, si vous ne me faites l’honneur de vous souuenir quelquefois de moy. Au moins sçay-je bien que vous y estes plus obligée que iamais : et si ie ne songe pas souuent en vous, c’est de si bon cœur quand cela m’arriue, et auec de tels sentiments, que ie suis asseuréqiie vous en seriez satisfaite. Kt puis, quesçait-on si ie ne songe pas souvent, et si ie ne le dis pas de la sorte, pour n’oser dire ce qui en est? Dans ce doute, ie vous supplie. Mademoiselle, d’en croire ce que vous en dira Monsieur Arnaud. Car ie luy ay laissé charge de vous expliquer mes intentions : et luy qui fait profession de faire des ompiancs, qu’il vous die, s’il luy plaist, combien ie suis, et de quelle sorte,
La resolution qu’auoit prise Monsieur le Cardinal, d’aller sur le Rhosne, a esté changée, sur ce qu’il vit auant-hier, comme il se promenoit sur le port, vn batteau chargé de soldats, qui courut trèsgrand hazard de se perdre : et il y en eut mcsme quelques-vns, qui se jclterent dedans l’eau, et se noyèrent : et son Éminence ne se veut pas noyer, pource que cela nuiroit aux desseins qu’il a sur le Roussillon.
.Madf.moisellf. , Vosire,elc.
A lAon \t* '2'A Feiiripr I042.
I.ElTRIiS
ill.J
A LA MESMK.
LETTRE CXXVm.
Mademoiselle,
le voudrois que vous m’eussiez veu l’autre iour, de quelle sorte ic fus depuis Vienne iusques à Valence. Le iour ne commençoit qu’à poindre, et le Soleil h rayonner sur le sommet des montagnes : quand nous nous mismes sur le Rhosne. Il faisoit vne de ces belles journées, qu’Apollon prend quelquefois, pour luy seruir de pannache; et que l’on ne voitiamais à Paris, que dans le plus beau temps de l’Esté. Ceux auec qui j’estois, consideroient tantost les montagnes de Daufiné, qui paroissoient à la main gauche, à dix ou douze lieues de nous, toutes chargées de neiges; tantost les collines du Rhosne, que l’on voyoit couuertcs de vignes; et des vallons à perte de veuë, tous pleins d’arbres fleuris. Pour moy, dans cette réjoüissance de tout le monde, ie niontay seul sur la cabane qui couuroit nostre batteau : et tandis que les autres admiroient ce qui esloit à l’entour de nous : ie me mis à penser à ce que j’auois quitté. Pauois le coude du bras droit appuyé sur la couuerture de la barque, la teste vn peu panchée, et soùtcnuë sur la main du mesme bras; et l’autre négligemment estendu, dans la main duquel, ie tenois vn liure, qui in’auoit seriiy de pretexte à ma retraite. le regardois fixement la riuiere que je ne voyois pas. Il me tomboit de moment en moment de grosses larmes des yeux, le faisois dessoùpirs, auec chacun desquels il sembloit que sortis! vne partie de mon ame, et de temps en temps, ie disois des paroles confuses et mal formées, (pie les assistants ne peurent pas bien ouyr, et que ie vous diray quand vous voudrez. Cecy, que ie vous raconte, eust paru dauantfige, et eust receu plus d’ornemens, si ie vous l’eusse escrit en vers. Car ie vous iure, que les Nymphes des eaux furent touchées de nia douleur et que le Dieu du fleiiue en fut csmeii. Mais tout cela ne se peut pas dire en prose. Tant y-a que ie demeuray sept heures de cette sorte, sans remiier ni pied ni patte. Je voudrois. Mademoiselle, que vous m’eussiez veu ainsi. DeuantDieu, cela vous eust donné de la deuolion : et le maistre de nostre batteau, dist qu’il auoit mené en sa vie plus de dix mille hommes, depuis Lyon iusques à Beaucaire; mais qu’il n’en auoit iamais veu vn, (pii pariist auoir l'esprit si csgaré. Apres cxdle belle description que ie viens de faiiv : il me vient de tomber dans rcsjn it , que vous vous imaginerez, (pu-
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tout cela est faux ; et que ce que i’en ay dit, n’estoit que pour trouuer moyen de remplir vne lettre. Quand cela seroit, Mademoiselle, ie serois en vérité excusable. Car pour vous parler franchement, on est souuent bien empesché à trouuer que dire : et ie ne puis pas comprendre, que sans quelques inuentions comme cela, des personnes qui n’ont ni amour, ni affaires ensemble , se puissent escrire souuent. Neantmoins, pour vous dire naïuement ce qui en est, tout ce que ie vous ay dit de ma réuerie, de mes soûpirs, et de ma tristesse, est vray. Pour ce qui est du ressentiment qu’en curent les Nymphes, et le Dieu du Rhosnc, ie n’en suis pas asseuré. le passay toute une matinée, sans quitter mes pensées vn moment. Dans cét espace de temps, ie songeay, ie vous l’auoué, trois ou quatre fois en Mademoiselle*’*. Le reste ie l’employai à penser en Madame vostre mere, et en vous, le vous auois bien promis, que si nous allions sur l'eau, ie m’acquiterois de ce que ie vous dois, le l’ay si bien fait, que si cela m’arriue encore vne fois de la sorte, ie seray fou, au premier Soleil de Languedoc, qui me donnera sur la teste. Il est desia si chaud en Auignon, qu'à peine le pouuons-nous souffrir. Le Printemps est icy arriué quand et quand nous. Nous y trouuons par tout des puces, et des violettes, le vous les souhaite toutes de bon coeur. Car ie seray bien-aise. Mademoiselle, que vous ne dormiez pas trop en mon absence : et ie vous desire tout ce que ie vois de beau, et suis,
C'estoit, ie vous asseure, vne belle chose à regarder, que de voir hier au soir les rués d’Auignon pleines de chandelles, de lanternes, de flambeaux par toutes les fenestres, pour voir Monsieur le Cardinal qui y aiTiua à sept heures du soir. Il y faisoit clair comme en plein iour : et si le Pape arriuoit icy, on ne le pourroit pas mieux receuoir. On liiy donnoit par tout mille Itenedictions : et à cause que c’est en terre Papale , ils en sont liberaux en ce pays-cy. Les luifs d’Auignon se portent bien. Monsieur le Vice-Legal gros et gras : Monsieur le Comte d’Alais vn peu plus que luy.
Mademoiselle, Vostre, etc.
K Auignon le Kuntl)' gn» 1642.
LE'n’KKS
'■l'Mi
A MONSIEVR U; PRÉSIDENT DE MAISONS (1). I.ETTRE CXXIX
MoiVSIEVK^
C'est vue trop grande bonté à vous, de prendre la peine de m esrrire : et de me traitter aussi ciuilement que si ie ne vous auois pas les infinies obligations que ie vous ay. Je vous supplie tres-humblement, et tres-serieusement, de ne vous en plus donner la peine. La pluspart du temps, vous n’auez rien à me mander. Pour moy, outre que mon deuoir m’oblige à vous escrire ; les nouuellcs qu'il y a icy de temps en temps, me fournissent dequoy le pouuoir faire. le vous auoüe, pourtant. Monsieur, que i’ay eu vn extrême plaisir à lire la demiere lettre qu’il vous a plft de m’escrire ; et toutes les fois que vous aurez à me dire d'aussi agréables nouuelles, ie ne refuse pas, que vous me fassiez l’honneur de me les faire sçauoir. le suis raiiy de la grande amitié, que ie vois que vous auez faite depuis mon départ, auec Mademoiselle de Ramboüillet. le ne le connois pas plus par vos lettres, que parles siennes. Elle ne m’escrit ianiais sans me parler de vous, et auec toute l’affection et toute l’estime qui vous est deuô. Ce m'est, sans mentir, Monsieur, une extrême eonsolation, de ce que vous et Madame de Ramboüillet, me plaignez de la folie que i’ay faite ; et ce me sera vne raison, pour n'en plus faire à l’auenir : outre que i’en ay fait de nouueau vne protestation solennelle entre les mains de Monsieur de Chauigny. l’ay aussi beaucoup de joye, que vous ayez eu le crédit de tenir quinze jours Madame de Sablé, et, ce qui est dauantage, de faire deffenses aux autres d’y aller. Il me déplaist seulement, de ce que vous n’en <lisposez, que quand elle se veut reformer, et qu’elle est en estât de peuitence. le vous exhorte, néantmoins, à ne vous point rendre. Car le temps, la fortune, et l’adresse d’vn honnestc homme, peuuenl changer beaucoup de choses. Apres auoir parlé de ces choseslà ; il me semble. Monsieur, que vous n’aurez pas grand plaisir, que ie vous entretienne des nouuelles de deçà. Aussi pour ne vous pas
{!) René de Longuril, marquis de .Maisons, second président nu parlement de Paris, fut successivement : surintendant des finances, niinlstie d'Etat et ctianrelicrde la reine régente Anne d’Autriche. Il mourut le 1" déeemhrc ir.r.7.
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ennuyer, ie vous les diray le plus succinctement que ie pourray
A Narbonne le lo Maj' lOü.
Yoslre, etc.
AV MESME
LETTRE eXXX.
Mosievb ,
C’est un excès de vostre bonté , de me remercier de quelque chose : moy qui ne sçaurois iamais assez faire pour vous , et qui vous en deurois encore de reste, quand j’aurois cent fois hazardé ma vie pour vostre tres-humble seruice. De celte bonté. Monsieur, et de l’offre qu’il vous plaist me faire, ie vous rends mille grâces treshumbles : et j'ay vne extrême joye de voir, que dans les plus grandes, et les plus petites choses, vous ne cessez de me rendre des lesmuignages de l’amitié que vous me faites l’honneur d’auoir pour moy. Quoy que i’aye joiié fort estourdiment, ie ne me suis pas pourtant si fort emporté, que ie ne me sois réserué assez d’argent pour me tirer d’icy : et suis seulement bien fasché de vous auoir mis en main vne si mauuaise assignation ; et de vous auoir donné vn créancier, qui n’est guère meilleur que moy. Au reste, Monsieur, ie ne vous puis dire l’extrême joye que i’ay, de voir la grande amitié que vous auez faite auec tout l’hostel de Rambouillet. Mademoiselle de Ramboiiillet ne m’eserit iamais, sans me dire quelque chose de vous ; par où elle marque l’extrémo cas qu’elle en fait : et afin que vous connoissiez mieux les sentiments qu’a pour vous Monsieur le Marquis de Pisany, ie vous enuoye vn morceau de la derniere lettre qu'il m’a escrite. Pour Monsieur de Chauigny, vous estes sans mentir obligé de l’aimer de tout vostre cœur. A toutes les occasions qui s’en présentent, il parle de vous auec toute l’estime, et toute l’affection imaginable. Il se vante de votre amitié ù tous ses amis ; et la promet à ceux qui luy sont les plus chers, et qu’il veut obliger lo plus. 11 me dist l’autre iour que vous luy auiez eserit vne lettre la plus iolie, et la plus obligeante du monde. Mais pource qu’il esloit en compagnie, il n’eut pas le temps de me la monstrer. Il partit il y a trois iours pour aller à l’armée, et assister à la- ceremonie de l’ordœ, que le Roy donna hier au Prince de Mourgues; et renient demain. Pour CP qui est du retour du Roy, on n’en sçail rien, l’auray
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en cela, Monsieur, tout le soin que ie dois auoir, des choses que vous me commandez. On commence à r’alenlir l'esperance que l’on auoit, d’auoir Perpignan si-tost. On dit à cette heure, vers le quinziéme du mois qui vient. Monsieur de Turenne m’a dit, qu’il gageroit bien deux cens pistolles, que l’on l’aura dans tout le mois de luin. Toutes les fois que Monsieur de Chauigny va à l’armée, il loge chez Monsieur des Noyers. C’est à cette heure la plus grande amitié du monde, mais vraye, et sincere tout de bon. le suis,
Monsievb, Vûslre,elc.
A Nartx>one le 3'i May 1649.
LETTRE CXXXI
MOJiSIKVB,
Quelque hardy que ie sois, ie n’oserois retourner à Paris, sans vous faire réponse : et i’ay honte, sans mentir, d’auoir tant tardé à vous rendre ce deuoir. Mais ie vous l’auouéray franchement : préuoyant que j’aurois encore à vous escrire, pour vous faire sçauoir ie iugement que l’on auoit fait des vers que vousauez enuoyez ; j’ay différé tant que i’ay pû, en dessein de mesnagervne lettre. Si vous estes iuste , vous ne deuez pas trouuer estrange , que l’on ait peur en escriuant à vn Docteur comme vous estes : et certes, quand il me vient en la pensée, que c'est au plus judicieux homme de nostre siecle, à l’Ouurier de la Couronne Impériale, au Metamorphoseurde la Lionne, au Pere de la Pucelle que j’escris; les cheueux me dressent en la teste si fort , qu’il semble d’vn hérisson. Mais d’ailleurs, quand ie pense que cette lettre s’adresse au plus indulgent de tous les hommes, à l’excuseur de toutes les fautes, au loiieur de tous les ouurages , à vne colombe , à vn agneau , à vn mouton : mes cheueux s’applatissent tout à coup, plat comme d’vne |K»ule moiiiliée ; et ie ne vous crains non plus que rien, le vous diray donc nuëment, et franchement. Monsieur, comme à vn mouton que vous estes, que les vers de Mon.sieur de Balzac, n’ont pas encore e.stc vens de Mon.sieur le Cardinal.
n Cfpliini , <1 Tcna», n Maria .Nrpliini !
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\ ous écrierez-vous. Est-ce l’estât que l’on fait des enfans de lupiter? et comme on traitte le premier homme du monde’
Frange miser calamos, vigilataque pra-lia dule.
Vous auez raison de dire tout cela. Mais vous ne sçauriez croire , combien on a eu d’autres choses à penser durant tout ce voyage : et si Apollon , que bien connoissez , fust venu luy-mesme à Narbonne, ie dis auec tous ses rayons; il n’y eust esté receu qu’en qualité de Chirurgien. l’en ay parlé cent fois à Monsieur de Chauigny, qui m’a tousiours respondu , que pour l’amour de Monsieur de Balzac, il falloit reseruer cela au temps, où l’esprit de son E. fust plus tranquille, et plus en estât de bien gousler cette sorte de choses. 11 m’a donné charge, au reste, de vous prier de sa part de faire de grands remercimens à nostre amy : pour les epigrammes qu’il a faites pour luy, desquelles il est merueilleusement satisfait. A dire le vray, elles sont les plus belles du monde. Pour ce qui est des vers pour Monsieur le Cardinal, ils sont entièrement de Virgile, auec vn peu plus d’enthousiasme qu’il n'a accoustumé d’en auoir : et pour moy, quand j’aurois les deux bras rompus, ic prendrois plaisir à les entendre. S’il y a de la honte, que celuy pour qui ils ont esté faits , ne les ait pas encore veus : la plus grande partie en retombe sur Monsieur de la Victoire (1), qui en estoit principalement clmrgé. Pour moy, j’ay eu en cela tout le soin et toute l’affection que ie deuois auoir : et sans mettre en considération le poids de vostre recommandation, et la passion que j’ay à seruir Monsieur de Balzac, j’aurois, ie vous iure, sollicité aussi ardemment pour vn homme du fond de la Suede , qui auroit fait ce que vous auez enuoyé icy. Toute la faute que j’ay faite, est de ne vous auoir pas escrit plustost. Mais vous m’en auez bien pardonné d’autres, et m’en pardonnerez encore , puis que ie suis ,
Mossievb, Yoslre,elr.
A Auignon Je II luin let?.
(I) Claude Duval de Coupeauville , uommé à l'abbaye de lu Victoire en lfi39, mourut au mois de décembre in'fl. On citait ses bons mots.
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LETTRK CXXXII.
Mademoisellr,
II faut anoürr que ie vous aimcrois estraiigcment, si ie ne vous voyois jamais. Pour auoir esté seulement deux mois, sans estre auprès de vous, mon affection en est augmentée de moitié, et s’aceroist tellement de iour en ioiir, que si ie ne vous reuoy bien-tost, ie sens bien qu’elle passera toutes sortes de bornes. A dire VTay, outre la satisfaction que j’ay d’auoir esté quelque temps sans disputer aueeque vous; et d’auoir passé vn Caresme, sans que nous ayons eu querelle sur les laits d’amende ; ie vous auoüe. Mademoiselle , que vos lettres contribuent encor beaucoup , à faire que ie iuge de vous plus fanorablement , et que ie vous trouue plus aymable. Les deux que vous iii’auez fait l’honneur de m’escrire, m’ont estonné de nouueau, comme si ie n’auois iainais connu vostre esprit : et quoy que l’on ait , à parler franchement , quelque dépit, de lire des choses que l’on ne pourroit escrire ; j’en ay receu, ie vous asseure, vn extrême plaisir. Elles m’ont consolé de tous mes desplaisirs ; elles m’ont presque guery de tous mes maux ; et m’ont donné vne Joye , que ie ne pouuois auoir icy, que par enchantement ou par miracle : Il y a tant de l’vn et de l’autre en tout ce que vous escriuez, que ie no m’eslonne pas, Mademoiselle, qu’elles ayent fait cét effet en moy. le m’estonne seulement de ce qu’elles m’ont donné vne extrême impatience d’auoir l’honneur de vous reuoir : puis qu’il est certain qu’il n’y a point d’homme, qui eust le goust des bonnes choses , et qui vous connust aussi meschante que ie vous connois, qui ne desirasl volontiers estre tousiours à deux cens lieues de vous, pour receuoir de vos lettres. Vous deuriez encore plus souhaiter, que ie me contentasse de cét honneur; et (|ue ie ne me r’approchasse pas de vous. Car .sans doute, en estant csloigné ; ie vous sers beaucoup mieux, et vous dois estre sans comparaison plus agréable. Et certes quand ie songe à tons les soruices que ie vous ay rendus depuis que ie suis hors de Paris; à tout ce que ie dis de vostre part à Monsieur de Rou.ssillon ; aux asseurances que ie «lonnay de vostre affection à Monsieur le Comte d’.Alaix; aux protestations que ie lis à M.adainc sa femme , qu’elle estoit vne des personnes du monde que vous honoriez, et que vous aimiez le plus; aux inerucilles que ie dis pour vous à Madame de .saint .''iinon; cl
Digilized by Goc^le
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aux paroles auec lesquelles j’asseuray Messieurs les Députez dis Marsi-ille , de la bonne volonté que vous auiez tousioiirs eue pour eux et pour leur ville : il me semble que ie ne vay par le monde , que pour vous y acquérir des seruiteurs , pour y entretenir vos amitiez; et pour estendre voslre réputation. Encore hier. Monsieur le President F. que ie trouuay dans la Chambre du Roy, me vint parler de vostre bel esprit, le lui dis, qu’il estoit vn des hommcsdii monde, qui estoit autant à vostre gré ; et qu’il y auoit long-temps que le connoissois que vous auiez vne inclination particulière pour luy. Il est beau, et le croit : et ie vous asseure. Mademoiselle, et Monsieur de Chauaroche aussi, que si vous plaidez iamais à la Cour de Parlement de Grenoble, le premier President sera pour vous, l’ay eu vn extrême plaisir, à voir tout ce que vous me mandez des maistresses de Monsieur le Marquis de saint Maigrin. Sans mentir j’en ay vne extrême joyc : et pour estre entièrement honneste homme, il luy manquoit d’auoir fait vne fois cette sorte de vie-là. A dire le vray, pour mettre quelque chose dans son esprit, qui pust tenir la place de la personne qui y estoit; il falloit qu’il y en misl sept à la fois : et encor il aura de la peine à trouuer en sept autres toutes les choses qu’il aimoit en vne seule. Cependant, ie trouue estrangc, pour vous parler franchement, et ne comprens pas comme il se peut faire , qu’vn homme aime ainsi sept personnes à la fois. Car pour moy, ie n’en ay aimé que six , lors que j’en ay aimé le plus : et il faut estre bien infâme pour en aimer sept. Mais, Mademoiselle, selon que ie voy qu’il est deuenu corpiet, et que ie suis deuenu chagrin : ie croy pour moy que nos deux âmes se changèrent, quand il m’embrassa la derniere fois, lors que ie luy dis Adieu. Car depuis ce temps-là j’ay eu vne perpétuelle inquiétude; j’ay tousiours souhaité d’estre hors des lieux où j’estois; mesme il me semble que j’ay mieux aimé Mademoiselle du Vigean que de coustume. le ne sçay si cela vient , ou de l’honneur qu’elle m’a fait de se souuenir de moy ; ou bien de ce qu’il faut, qu’vne affection si bien fondée s’augmente, et s’accroisse à toute heure. Mais ie voudrois, qu’au lieu qu’il a aimé jusqu’icy la plus douce personne du monde : il se fust adressé à cette autiv que vous sçauez, qui veut , quand vne fois on s’est déclaré estre dans son seruice, que l’on y demeure, et que l’on y meure : pour voir ce qui en fût arriué. Et d seroil expédient, sans mentir, pour le bien de tout le monde, que l’on vist vne fois vn infidèle puny. le l’appelle infidèle, quoy (pi’il n’ait fait que ce qu’on desiroit de luy. Mais il ne deuoit pas le pouuoir faire : et pour son honneur et pour l’affection (pie ie luy porte.
LETTRliS
i«i voudrois qu'il en fust mort. Mais nous verrons quelque iour ces galans-là terriblement chastiez en l’autre monde. Pour moy qui ay esté pecheur comme les autres, ie me suis admirablement conuerty : et ie puis dire, que j’ay mis mon ame en repos de ce costclà. Mais, Mademoiselle, qu’cst-ce que vous me contez du mariage de Mademoiselle de Vertus et du Comte de Grancey : et où est-ce que la Fortune a esté chercher ces deux personnes, pour les joindre ensemble ? le me resioüis de celuy de Mademoiselle de Clermont et du Comte de Fiesque. Il y a vue de nos amies , qui sera bien fianiere à ces nopces-l.à : et ie suis bien fasché de n’y estre pas. Toutes les nouuclles sont, que ceux de Coliourc capitulent. Vous verrez par la lettre que ie vous enuoye, que ie n’ay pas oublié de faire rendre àMadamede Lesdiguieres, celle que vous luy écriuiez. Il y a, Mademoiselle, quatre heures que j’escris. N’est-il pas temps, à vostreaduis, que ie vous die, que ie suis,
Vostre, etc.
LETTRE CXX.\III
Moxsibvr,
On peut dire de vostre lettre, aussi bien que du chariot du Soleil : (eussiez-vous pensé que le chariot du Soleil et vostre lettre eussent rien de commun ensemble?)
M.iteriain su|>eral)at opus.
le n’eusse pas creu , pour vous dire le vray, qu’il peust arriuer, f|ue Madame la Comtesse de T’*’ me donnas! tant de plaisir, que M. la V. D. me deust estre si agréable; ni que l'on peust rien faire de si bon de Madame de C'”. Cependant , de la façon dont vous les auez mises, j’ay pris vn extrême plaisir de les voir toutes : et vous auez si bien embaûmé ces corps , que les plus sains , et les
(t) Jacques Esprit, conseiller du roi en ses conseils et membre de l’Académie française, naquit à Béziers le octobre IfiH. C’était un des habitués de riiôtcl de Rambouillet. Après la mort du prince de Conti, son protecteur, il retourna à Béziers, où il mourut le 6 juillet 1578.
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plus jeunes ne m’auroient pù plaire dauantage. Cela fait voir. Monsieur, qu’vn grand Ouurier fait des merueilles, en toutes sortes de matières : et celle-cy, qui apres la matière première , estait la plus nue , et la plus pauure de toutes ; a receu de vous vne forme si excellente , que vous en auez fait vn parfait composé. 11 n’appartient qu’à vous de faire Mercure de tout bois. Celuy-cy , dont tout autre que vous n'auroit pù faire que des eendres,a esté si bien arrangé , et employé auee tant d’industrie, que le cedre, le calambou, et le Palo d’Aquila, ne sont rien au prix. Vous auez, entre vous autres hyrondelles , vne propriété merueilleuse de faire auee vn peu de terre, et de paille (car vous sçauez
Et miré luteum garrula ringit opus)
des ouurages qui sont aussi admirables que les plus beaux effets de la plus parfaite architecture. Il n’y a, sans mentir, si beau gratte-cu, qui ne deuienne rose entre vos mains.
Quidquid calcauerig hic rosa fiet.
Et vne hyrondelle comme vous, peut faire le printemps. Aussi ie vous honore , ie vous iure, comme si vous estiez vn Aigle , ou tout au moins vne Austruehe, et suis,
Vostre, etc.
A Nliroe le 17 luin IMÏ.
A MONSIEVR COSTART.
LETTRE CXX.XIV
Moxsievr,
Voyez, si ie ne procédé pas de bonne foy auecque vous : puis qu’vn si beau prétexté, que celuy d’vn si grand voyage, qui se fait auee tant de diligence (car en six jours , nous auons esté de Paris à Grenoble en carrosse : ) ne m’empesche pas de vous faire response. le receus vostre derniere lettre , vn quart-d’heure deuant que de partir. le prens part à vos prosperitez, comme si c’estoient les miennes : et tandis que ie suis mal-heureux dans toutes les choses que ie desire; ie me tiens heureux de vostre heur. En effet, ie ne puis pas dire, que la fortune me soit tout à fait ennemie ; puis qu’elle vous est fauorable : et ie luy pardonne tout le mal qu’elle me fait.
LE’I’TRIiS
en reconnoissancc du bien que vous eu receuez. Vous serez estonné de ce que vous allez entendre : et, sans mentir, j’ay honte de vous le dire. M*" m’est plus cruelle que iamais; plus fiere qu’elle ne l’estoit dans scs lettres: et ce qui est pitoyable, et honteux tout ensemble; cette résistance me picquc : et ie suis plus amoureux d’elle, que vous ne me l’aucz iamais vcu.
O indigniim faciiius! nunc ego et
lllam srelcstani et mp niisorum sentie.
El t.-vdet, et amure ardeo, et prudens, sciens,
Viuus, videusque pereo : nec quid agam , scio.
C’est vue des raisons qui m’a fait entreprendre ce voyage, vl r/efatiyer. Mais j'ay peur qu’il m'arriuera comme à celuy-là. Vous qui estes plus sage , et {jui la connoissez mieux : donnez-moy quelque conseil là-dessus, etdites-moy; si vous iugez, qu’elle demeurera opiniastre dans la resolution qu’elle semble auoir prise. Mais parlezm’en franchement : et en vne rencontre comme celle-là, ne vous semez point de vostre complaisance ordinaire. Ce me sera , peutestre , vn remede de croire qu’il n’y en a point. Vous estes plus obligé que personne, de me tirer de ce mal. Car outre que vous me deuez plus aymer que personne ne m’ayme : c’est vous qui , en quelque sorte, m’auez causé tous les déplaisirs, que j’ay à celte heure ; et qui me la fistes voir la première fois.
te cum tuà
.Monstratiunc magnus pc.rdat Inpiter!
Ce n’est pas tout de bon que ie le dis. Mais c’est, qu’il m’a semblé, qu’il esloit assez à propos, le ne vois pas plus clair que vous , dans le mot sur lequel vous me consultez, quoy que j’y aye songé en chemin. \ la vérité, ce n’a pas esté beaucoup. Car ie ne sçaurois penser bien fort, qu’en elle, .àdieu. Ostez-luy vistement mon cœur, afin que vous l’ayez tout entier: ou faites, au moins, qu’elle le possédé auec iustice. le suis,
Mossievb, yoslre,ctr.
1>K MONSIKVU DK VOITVUK.
AV MKSMK.
l.ETTRE CXXXV.
Domine,
Sans mentir, auec tout vostre latin, vous estes vn grand niais : et vous faites bien voir, que les plus grands Clercs ne sont pas les plus fins. le fus admirablement bien auec Madame*** dés le premier demyquart d’heure que ie la vis. A peine nous eusmesnous fait chacun deux ou trois reproches, que nous nous embrassasmes de meilleur cœur que iamais. L’Amour esternüa plus de deux cens fois ce iour- Ià,tantost à droit, et tantost à gauche; et en a esté enrumé plus de trois semaines. Elle m’en donna mille , deinde centuin , deinde mille altéra , deinde seeunda centuin. Voyez donc, où vous en estes, d’auoir allégué si mal à propos ces deux Epigrammcs. Car pour vous dire le vray, ie trouue qu’elle a le nez fort bien fait : et ie suis de l’auis de sa Prouince. Sic meos amore»? 11 ne se faut pas laisser attraper comme cela , à ce que les Amans disent dans leur colere : et quoy que Phedriadie en entrant sur le theatre, meietricum conlumeliax ; àvne scene de là, il donneroit sur les oreilles à quiconque luy diroit, que Thaïs ne fut pas vne fort honnesie femme. Ne vous souuenoit-il plus de nostre Terence, AmanHum ira-, etc., et de l’autre endroit, où mettant les choses en leur ordre, il dit, inixtriæ, suspectiones, inimicitiæ, inducix, bellum, et puis à la fin, pax rvrsum? Selon que nous vous connoissons niais, et la croyance que ie sçay que vous aucz de cét esprit fier et résolu : nous jugeasmes que vous y seriez attrapé ; et que vous escririez vne lettre qui nous donneroit du plaisir. Mais afin que vous luy en sçachiez gré, et que vous ayez regret de luy auoir voulu arracher le cœur ; ie vous asseure que j’eus de la peine à la faire résoudre à vous faire cette trahison. C’est cela qui a esté cause que vous n’auez pas eu plus souuent de ses lettres : et elle s’en est empeschée pour ne vous pas mentir, plus d’vne fois. Mais il faut auoüer, que si vous manquez de jugement, en recompense vous auez bien de l’esprit. Vostre lettre m’a pieu admirablement. Il y a des applications les plus heureuses du monde ; et pour mieux dire, les plus ingénieuses : particulièrement ce Di boni; et ce fundi catamitas. Mais quod me capere oporfuerat, hxc intercipit, de quel endroit l’entendez- vous? Pour vostre explication de Hem altcrwn, ie ne l’approuue pas. Car Gnalon estant vray semblablement plus vieux que Thrason, ou du moins de 1. 20
LETTRES
mesme âge : quelle apparence qu’il voulus! dire , qu’il semblast que Thrason cust fait l’autre? Haud ita iv>si : c’est vn cquiuoque sur rectè. locularium in malum, visu dignum. le verray Monsieur de Lingendes, puis que vous me le commandez. Cela me le rend bien plus considérable, que d'estre Euesque. Le mot de Monsieur Pauquet, me semble admirable. le vous ay tousiours bien dit, qu’il auoit plus d’esprit que vous. Sans mentir, ie croy que c’est luy qui vous fait vos lettres. le voudrois bien qu’il voulus! faire mes rcsponses. Mais , dites-moy, d’où est cét Hémistiche ? le ne l'ay iamais leu : et il ne me semble pas qu’il puisse iamais auoir esté dit , que pour le bled des bastions de la Rochelle. le suis,
Monsibvr, Vnstre, etc.
A Parti le 4 Aouit (■;.
A MONSIEVR LE MARQVIS DE ROQVELAVRE.
LETTRE CXXXVI
Monsibvr ,
le ne sçay ce que me vaudra l'honneur de vostre amitié. Mais elle me couste desia bien cher. Il ne se passe point de campagne, que ie ne voye pour l'amour de vous beaucoup de mauuais jours, et que les hazards que vous courez ne me mettent en vne extrême peine. Cependant, i’ay beaucoup de ioye de voir, que par vne fortune assez bizarre, vous trouuez tousiours moyen d’acquérir de la gloire dans des armées qui sont battues; et que dans des occasions qui sont mal-heureuses presque pour tous les autres, vous ne laissez pas de vous signaler. En effet. Monsieur, vous ne sçauriez pas, ce me semble, vous plaindre auec iustice de la fortune. Car si elle ne se met dans vostre parly, au moins elle vous met toùjours dans celuy duquel elle est : et à la lin de tous les combats, il se trouuc que vous estes du costé des victorieux. Pour moy, ie suis moins jaloux de vostre liberté, que de vostre gloire. le vous auoüe, que ie ne me puis affliger de vostre prison : et apres ce qui est arriué, ie vous ayme bien mieux parmy les Espagnols, que si vous estiez parmy les nostres. le souhaite. Monsieur, que vous receuiez d’eux
(1) D'autres éditions (lorteiit : le 14.
UE MUNSIEVll UE VOITVUE.
tout le bon traitlemenl que vous méritez : et ie ne doute pas que cela n’arriue. Car outre ce qu'on doit à vostrc condition, il y a des qualitcz en voslre personne, qui gagnent en trois iours le cœur de ceux qui vous approchent : et ie ne fais pas de difficulté , que les ennemis qui vous ont pris , ne soient vos amis à cette heure. J’irois volontiers, s’il m’estoit permis, vous tenir compagnie auec eux. Car il n’y a rien, sans mentir. Monsieur, que je ne fisse de bon cœur, pour vous faire voir combien je suis reconnoissant de l’honneur que vous me faites par tout, en publiant que vous m’aimez : et Paris, ni la Cour, ne me sçauroient donner plus de plaisir, que j’en aurois d’estre auprès de vous ; et de vous tesmoigner, que ie suis auec vne extrême passion,
Xostre, etc.
A MO.A’SEIGNEVH LE .MAIUjVlS DE .S. MAIGRAIN. I.ETTRF, C-VXXVll.
Monsievr,
l’ay esté trois iours entiers en doute, si vous estiez mort : vous pouuez vous imaginer auec quel desplaisir. Dans cette alarme où j’estois, j’ay rcceu comme vne bonne nounelle, celle qui m’a appris que vous estiez prisonnier : et ie n’ay pû m’affliger de la perte de vostre liberté, après auoir esté si en peine de vostre vie. Aussi bien. Monsieur, si vostre destinée eustesté entre mes mains, ie vousauoüe que ie ne vous en eusse pas donné vne autre que celle que vous auez eue ; et comme j’apprehendois estrangement d’apprendre que vous fussiez demeuré entre les morts ; ie n’eusse pas été bien aise non plus, que vous fussiez entièrement eschappé. La fortune a trouué le milieu que ie desirois : et ie croy que ie me rencontre en cela dans vos sentimens. Car estant aussi braue et aussi chagrin que vous estes, . ie m’imagine que vous n’eussiez pas ioüy auec beaucoup de joye, d’vne liberté que vous eussiez conseruée en vous retirant. Si vous voulez. Monsieur, lors que ie seray à Paris , ra’enuoyer demander par un tambour, comme vn de vos domestiques ; ie ne dénicray pas d’estre à vous : et ie vous iray trouuer de tout mon cœur. le meurs d’enuie aussi bien, d’apprendre toutes vos auentures : et ie pense que vous auriez le loisir à cette heure de me les conter. le souhaitte auec vne extrême passion, que vous en ayez tousiours de bonnes :
LETIIIES
i‘t si ayant à regretter six ou sept Maistresses, vous auez quelque temps (le reste pour songer à moy ; ie vous supplie tres-hunibleinent de me faire l’honneur de vous souiienir quelquefois que ie suis.
Voxlre^ etc.
A MONSII'VH DE CHAVIG.NY.
I.KTTRF. CXXXVni
Monsievr,
le vous jure, que c’est par pure force d'amitié que ie vous escris : et pour ne pouuoir m’empescher de vous dire, que ie languis icy, d’y estre si longtemps sans vous. Apres auoir tant souhaitté de sortir d’Italie ; ie m’ennuye à Paris, plus que ie ne faisois h Thurin : et ayant vn bel appartement dans l’Hostel de Crequy, il m’arriue souuent, de souhaitterla chambre de la Graue,etcellede la Noualaise, et quelquefois mesme mon lict de la Souchiere. Ce iour que le vent, et la pluye, me firent le nez d’vne si plaisante sorte; j’eus plus de plaisir que ien’enay icy dans h;s plus belles iourmies : et pour vous faire tout comprendre en vn mot ; ie consentirois d’entretenir quatre heures tous les soirs Madame de Savoye, pour l’honneur de vous voir vne demy-heure tous les iours. Tout de bon, Monsieur, il me semble, queie suis tombé dans vne ereuasse, d’où il faudroit quarante-deux brasses de cordes pour me tirer. Il n’y a que vous qui in’en puissiez oster : et jusqu'à ce que vous soyez de retour, j’y demeureray tousiours criant et heurlant horriblement. 11 ne se passe, sans mentir, point de iour, que ie n’adjouste quelque chose à l’affection que j’ay pour vous : et soit que j’aye eu plus de loisir de reconnoistre, et de considérer les obligations que ie vous ay; ou qu’estant meslé auee les autres hommes, ie eounoisso mieux l'extrême différence qu’il y a de vous à eux : ie vous aime beaucoup dauantage que ie ne faisois dans le voyage, lors que ie vous aimois desia plus que moy-mesme. Pardonnez-moy, Monsieur, si ie vous dis cecy auec des termes si libres : et ne trouuez pas estrange , que parlant auec beaucoup de passion, ie parle vn peu inconsidérément. Auec toute cette liberté, ie vous asseure que j’ay pour vous dans l’ame tout le re-pert que ie suis oblige d’auoir : et que vous hono-
DL MONSIi:VU lili XOri'YKi:. .tO'.i
raiit aussi vcritablemenl que vous le méritez ; ie suis plus que ie ne puis le dire, et autant que ie le dois ,
rostre, etc.
A MOASIKVR Li: PRKSfDEM DE MAISOMS.
LETTRE CXXXIX
Mo.vsievr,
Madame de Marsilly s’est imagim;e que j’auois quelque crédit auprès de vous : et moy qui suis vain, ie ne luy ay pas voulu dire le contraire. C’est vne personne qui est aimée et estimée de toute la Cour, et qui dispose de tout le Parlement. Si elle a bon succès d’vne affaire, dont elle vous a choisi pour luge; et qu’elle croye que j’y aye contribué quelque chose, vous ne sçauriez croire l’honneur que cela me fera dans le monde ; et combien i’en seray plus agréable à tous les honnestes gens, le ne vous propose que mes interests pour vous gagner. Car ie sçay bien. Monsieur, que vous ne pouucz estre touché des vostres. Sans cela ie vous promettrois son amitié. C’est vn bien par lequel les plus seuercs luges sc pourroient laisser corrompre ; et dont vn aussi honneste homme que vous doit estre tenté. Vous le pouuez acquérir justement. Car elle ne demande de vous que la iustice. Vous m’en ferez vne que vous me deuez ; si vous me faites l’honneur de m’aymer tousiours autant que vous auez fait autrefois, et si vous croyez que ie suis,
Vnslre, etc.
A MONSEIGNEVR LE DVC D’ANGVIEN, sur le siicoez de la bataille de Hocroy, n. dc. xliii.
LETTRE CXL
Monsek.^evb,
(!ellc heure, que ie suis loin de Vostbe Altesse, et «pi’elle ne me peut pas faire de charge : it! suis résolu dc luy dire tout ce que ie pense d’elle il y a long-temps, et (pie ien’nuoisosé luy déclarer.
LETTHES
pour ne pas tomber dans les inconueniens , où j’auois veu ceux, qui auoient pris auecque vous de pareilles libertez. Mais, Monseigneur, vous en faites trop , pour le pouuoir souffrir en silence : et vous seriez iniuste, si vous pensiez faire les actions que vous faites, sans qu’il en fust autre chose, ni que l’on prist la liberté de vous en parier. Si vous sçauiez de quelle sorte tout le monde est déchaisné dans Paris à discourir de vous : ie suis asseuré que vous en auriez honte , et que vous seriez estonné de voir, auec combien peu de respect, et peu de crainte de vous déplaire , tout le monde s’entretient de ce que vous auez fait. A dire la vérité , Monseigneur, ie ne sçay à quoy vous auez pensé : et ç’a esté, sans mentir, trop de hardiesse, et vne extrême violence à vous , d’auoir à vostre âge , choqué deux ou trois vieux Capitaines , que vous deuiez respecter, quand ce n’eût esté, que pour leur ancienneté ; fait tuer le panure Comte de Fontaine, qui estoit vn des meilleurs hommes de Flandres, et à qui le Prince d’Orange n’auoit iamais osé toucher; pris seize pièces de canon, qui appartenoient à vn Prince, qui est oncle du Roy, et frere de la Reyne, auec qui vous n’auiez iamais eu de différend; et mis en desordre les meilleures troupes des Espagnols, qui vous auoient laissé passer auec tant de bonté, le ne sçay pas ce qu’en dit le Pere Musnier. Mais tout cela est contre les bonnes mœurs : et il y a, ce me semble, grande matière de confession, l’auois bien ouy dire, que vous estiez opiniastre, comme vn diable ; et qu’il ne faisoit pas bon vous rien disputer. Mais j’auoüe , que ie n’eusse pas creû que vous vous fussiez emporté à ce point-là : et si vous continuez , vous vous rendrez insupportable à toute l’Europe ; et l’Empereur ni le Roy d’Espagne ne pourront durer auecques vous. Cependant , Monseigneur, laissant la conscience à part, et politiquement parlant ; ie me réjoüis auec V. A. de ce que j’entens dire qu’elle a gagné la plus belle victoire , et de la plus grande importance, que nous ayons veué de nostre siecle; et de ce que sansestre Importante, elle sçait faire des actions qui le soient si fort. La France que vous venez de mettre à couuert de tous les orages qu’elle craignoit: s’estonne, qu’à l’entrée de vostre vie , vous ayez fait vue action, dont César eust voulu couronner toutes les siennes ; et qui redonne aux Roys vos Anceslres autant de lustre que vous en auez receu d’eux. Vous vérifiez bien , Monseigneur, ce qui a esté dit autrefois : que la vertu vient aux Césars deuant le temps. Car vous (|iii estes vn vray César, en esprit, et en science, César on diligence; en vigilance, en courage. César, '■/ ppr omnes casas (Xvsar ; vous auez trompé le jugement , et passé l'esperance des hommes.
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Vous auez fait voir que l’experience n’est nécessaire qu’aux âmes ordinaires ; que la vertu des Héros vient par d’autres chemins ; qu’elle ne monte pas par degrez, et que les ouurages du Gel sont en leur perfection dés leurs commencemens. Apres cela, vous pouiiez vous imaginer, comme vous serez bien receu et caressé des Seigneurs de la Cour : et quelle joye les Dames ont euë, d’apprendre, que celuy qu’elles ont veu triompher dans les Bals, fasse la inesme chose dans les Armées; et que la plus belle teste de France, soit aussi la meilleure et la plus ferme. U n’y a pas jusqu’à Monsieur de Beaumont, qui ne parle en vostre faueur. Tous ceux qui estoient reuoltez contre vous, et qui se plaignoient que vous vous inocquiez tousiours , auoüent que pour cette fois-cy, vous ne vous estes pas mocqué : et voyant le grand nombre d’ennemis que vous auez défaits , il n’y a plus personne qui n’apprehende d’estre des vosires. Trouuez bon, ô César, que ie vous parle auec cette liberté. Ileccuez les loiianges qui vous sont dues : et souffrez que l’on rende il César ce qui appartient à César.
A MOXSIEVR LE MARQVIS DE MOMAVSIER,
prisonnier en Allemagne.
LETTRE CXU.
Monsibvr ,
Vous ne seriez pas fasché d’estre pris, si vous sçauicz combien vous estes plaint. Il y a , sans mentir, moins de plaisir d’estre à Paris, que d’y estre regretté comme vous estes : et les plaintes que font pour vous tant d’honnestes gens, valent mieux que la plus belle liberté du monde- Si vous ne pouuez à cette heure demeurer d’accord de cela (car en l’estât où vous estes , vous auez bien la mine de ne pouuoir entendre raison :] ie vous le feray comprendre icy quelque iour ; et auoüer, que vous ne deuez pas mettre entre vos mal-heurs , vn accident qui vous a fait receuoir des tesmoignages de l’affection , de tout ce qu’il y a d’aimables personnes en France. Dans ce sentiment general de tout le monde, il n’est pas CO me semble à propos. Monsieur, que ie vous die à cette heure les miens. Car quelle apparence y a-t-il , que vous me dussiez considérer pariny des Priueesses , des Princes, des Ministres, des Dames,
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ot parmy des Demoiselles , qui valent mieux (jiie les Dames , les Ministres, les Princes et les Princesses? Quand vous aurez songé assez long-temps à toutes ces personnes ; le vous suppliray tresliumbleinent de croire, qiril n’y a qui que ce soit au monde, qui pivnne plus de part Ji toutes vos bonnes et mauuaises fortunes que moy ; ni qui soit auec plus de passion ,
Vostrf, etc.
AV MESME
LETTRE CXLII
MuNSItVB, •
Quoy que ie sois tres-asseuré de vostre amitié, et que la franchise auec laquelle vous auez accoustumé de procéder en toutes choses, ne laisse pas lieu de douter de vostre affection à ceux à qui vous l’auez promise : ie ne laisse pas neantmoins d’auoir vne extrême joye toutes les fois que vous me dites q\ie vous m’aimez, et ie ne sçaiirois receuoir trop d’asseurances d’vne chose qui m’est si auantageuse et si agréable. Le plaisir que j’ay eu à lire vostre lettre , est vn des plus grands que j’aye receiis depuis que ie suis hors de Paris : et hors les remercimens que vous m’y faites, ie h’y ay rien veu qui ne m’ait touché sensiblement le cœur. Sans mentir. Monsieur, ie reçois de jour en jour de nouuelles satisfactions, de m’estre enfin laissé vaincre à vos bienfaits, et d’auoir quitté la dureté de coeur qui m’a trop long-temps séparé de vous. Quoy que ie fasse quelque scrupule de tourner ma pensée vers ce temps-là : ie vous alloue pourtant, que ie prens quelque plaisir de m’en souuenir, pour auoir plus de ioye , en le comparant à celuy-cy : et (si ce n’est pas trop dire) il y a mesme des fois, que ie ne voudrois pas qu’il fiist arriué autrement. Car, outre que l’on joiiit auec plus de contentemrnt d’vn bien que l’on croyoit auoir perdu , et que les amitiez , i]ui apres auoir esté interrompues viennent à se renouer, ont quelque ardeur que les constantes et les vieilles amitiez n’ont pas : cette mauuaise intelligence m’a donné occasion de receuoir vn signalé témoignage de vostre bonté, en me faisant voir auec quelle douceur et quelle affection vous m’auez rcceu dés que ie me suis r’approché de vous. Au moins . Monsieur, ie sçay certainement que j’en tireray ce bon çffet : qu’ayant veu vne fois quelle faute j’auois
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faite, de mal ménager l’Iionneur de vos bonnes grâces, et connu par expérience, combien diflicilement ie m’en puis passer, ie ne seray plus capable , à l’aduenir, de faillir de la sorte; et que rien ne me sçauroit iaraais empescher d’esire tousiours ,
■Monsikvb, VoslT«,elc.
A MüNSEFGNEVR LE DVC D’ANGVIEN,
loi-s qu’il lit passer le Rhin aux Troupes qui deuoient joindre celles de Monsieur le Marcschal de Guehriant, H. ne. xliii (I).
LETTRE CXLIir.
He bon iour, mon coinpere le Brochet ! bon iour, mon compere le Brochet! le nï’estois toùjours bien doii(ée,que les eaux du Rhin ne vous arresteroient pas : et connoissant vostre force, et combien vous aymez à nager en grande eau : j’auois bien creu, que celles-là ne vous feroient point de peur, et que vous les pas.seriez aussi glorieusement , que vous auez acheué tant d’autres auenturcs. le me réjouis pourtant de ce que cela s’est fait plus heureusement encore, que nous ne l’auions esperé , et que sans que vous ni les vostres y ayent perdu vne seule écaille, le seul bruit de vostre nom ait dissipé tout ce qui se deiioit opposer à vous. Quoy que vous ayez esté excellent, iusques icy, à toutes les salisses où l’on vous a mis : il faut /uoiier que la sausse d’Allemagne vous donne vn grand guust, et que les lauriers qui y entrent, vous relouent menieilleuseinent.f Les gens de l’Empereur qui vous pensoient frire, et vous manger auec vn grain de sel, en sont venus à liout, comme j’ay le dos : et il y a du plaisir de voir, que ceux qui se vantoient de defendre les bords du Rhin, ne sont pas à cette heure asseurez de ceux du Danube. Teste d’vn poisson, comme vous y allez! Il n’y a point d’eau si trouble, si creuse, ni si rapide, où vous ne vous jettiez à corps
(I) Pour nnlclli^eiice de cette lettre, il faut sçauoir, qu’auant que Monsieur le Duc partis! de Paris, estant en une compagnie de Dames, auec lesquelles il viiioit tn«-familierement , il se mit à ioüer aucc elles h de petùs ieux, et particulièrement à celuy des Poissons, où il estoit le Rrochet. Ce qui donna suiet à l’Autheur, qui estoit aussi du ieu sous le nom de la Carpe, de luy escrire celte raillerie ingénieuse, (.\olcde l'inchrsne.)
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perdu. En vérité, mon Compère, vous faites bien mcniir ie prouerbe qui dit, leune chair et vieux poisson. Car n’estant qu’vn jeune Brochet comme vous estes , vous auez vne fermeté que les plus vieux Esturgeons n’ont pas : et vous acheuez des choses qu’ils n’oseroient auoir commencées. Aussi vous ne sçauriez vous imaginer jiisques où s'estend vostre réputation. Il n’y a point d’eslângs, de fontaines, de ruisseaux, de riuieres, ni de mers, où vos victoires ne soient célébrées; point d’eau dormante, où l’on ne songe à vous; point d’eau bruyante , où il ne soit bruit de vous. Vostre nom pénétré jusques au centre des mers , et vole sur la surface des eaux : et rOcean qui borne le monde , ne borne pas vostre gloire. L’autre iour que mon compere le Turbot, et mon compere le Grenaut, auec quelques autres poissons d’eau douce, souppions ensemble chez mon compere l’Eperlan : on nous présenta au second vn vieux Saumon, qui avoit fait deux fois le tour du monde, qui venoit fraischementdes Indes Occidentales, et auoit esté pris comme espion en France , en suiuant vn bateau de sel. Il nous dit , qu’il n’y auoit point d’abysmes si profonds sous les eaux, où vous ne fussiez connfi et redouté, et que les Baleines de la mer Atlantique, suoientù grosse goutte , et estoient toutes en eau , dès qu’elles vous entendoient seulement nommer. Il nous en eusl dit dauantage. Mais il estoit au court boüillon : et cela estoit cause , qu’il ne parloit qu’auec beaucoup de difüculté. Pareilles choses à peu prés, nous furent dites par vne troupe de harangs frais , qui venoient de vers les parties de Noruegiie. Ceux-là nous assurèrent , que la mer de ces pais- là s’estoit glacée cette année deux mois plustost que do coustume , par la peur que l’on y auoit eue , sur les nouuelles que quelques Macreuses y auoient apportées , que vous dressiez vos pas vers le Nord : et nous dirent, que les gros poissons, lesquels, comme vous sçauez, mangent les petits, auoient peur que vous fissiez d’eux comme ils font des autres; que la phispart d’entre eux s’estoient retirez iusques sous l’Ourse, iugeans que vous n’iriez pas là; que les forts et les foibles sont en allarme et en trouble, et particulièrement certaines anguilles de mer, qui crient desia comme si vous les escorchiez , et fontvn bruit qui fait retentir tout le riuagc. A dire le vray, mon Compere, vous estes vn terrible Brochet, et n’en desplaise aux Hippopotames, aux Loups marins , ni aux Daufins mesmes; les plus grands et les pins considérables hostes de l’Ocean, ne sont que de pauures Cancres au prix de vous : et si vous continuez coimne vous auez coiiiniencé, vous auallercz la mer cl les poissons. Cepeuilanl voslie gloire se IrounaiU à vn point, (pi’il est
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asscuré quelle ne peut aller plus loin , ni plus haut : il est, ce me semble, bien à propos, qu’apres tant de fatigues, vous veniez vous rafraischir dans l’eau de la Seine, et vous recréer ioyeusement auec beaucoup de jolies Tanches, de belles Perches, et d’honnestes Tniittes, qui vous attendent icy auec impatience. Quelque grande pourtant que soit la passion qu’elles ont de vous voir, elle n’égale pas la mienne; ni le désir que j’ay de vous pouuoir tesmoigner combien ie suis,
Vojilre tra-humble et tres-obeissarUe seruante et eommere, LA CARPE.
A MONSIËVR LE MARQVIS DE PISANY,
qui auuit perdu nu jeu tuut son argent et son équi|)ogc au siégé de Thionvillc.
LETTRE CXLIV
Monsievb,
A ce que j’ay appris , on auroit grand tort si on vous reprochoit , que vous auez gardé le mulet au camp de Thionuille. Au Diable le midet que vous y auez gardé! On m’a dit aussi, que considérant que plusieurs armées se sont autrefois perdues par leur bagage , vous vous estes défait de tout le voslre , et qu’ayant leu souuent dans les Histoires Romaines (voila ce que c’est que de tant lire) que les plus grands exploits que leur Caualerie ait faits autrefois, elle les a faits ayant mis pied îi terre, et s’estant démontée volontairement, dans le fort des combats les plus douteux; vous vous estes résolu d’éloigner tous vos chevaux : et que vous auez si bien fait qu’il ne vous en est demeuré pas vn seid.
Il va de son pied l’eminent Personnage.
Peut-estre que vous en rcceurez quelque incommodité. Mais aussi, cela est, sans mentir, bien honorable, qu’aiissi bien que Bias(Uias, vous le connoissez tant !) vous puissiez dire, que vous auez auec vous tout ce qui est à vous : non pas à dire le vray, vne quantité de hardes inutiles, ni vn grand accompagnement de chenaux, ni vne extrême abondance d’or el d’argent monnoyé; mais probité , générosité, magnanimilé, fermeté iliins les périls, opiniasireté dans les
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disputes, iiiespris des langues estrangeres, ignorance des faux de/, et vne tranquillité inouïe, dans la perte des biens faux et périssables. Qualité/, Monsieur, qui vous sont propres et essentielles, et lesquelles, ni le Temps, ni la Fortune ne sçauroient séparer de ,' vous. Or, comme ainsi soit qu’Euripide, qui estoit, comme vous i sçaucz, ou comme vous ne sçauez pas, vn des plus graues Autheurs de la Grèce , écriue en l’vne de ses Tragédies, que l’argent fut vn des maux, qui sortit de la boiste de Pandore, et peut-estre le plus pernicieux ; j'admire, comme vne qualité diuine en vous, l’incompatibilité que vous auez auec luy : et il me semble que c’est vne excellente marque d’vne ame grande et extraordinaire , de ne pouuoir durer auec le corrupteur de la raison , l’empoisonneur des âmes, et l’authcur de tant de desordres, d’injustices, et de violences. Mais ie voudrois. Monsieur, que vostre vertu ne fust pas tout à fait à vn si haut point ; que vous-vous pussiez accommoder en quelque sorte auec cet ennemy du genre humain; et que vous fissiez quelque paix auecque luy , comme nous en faisons auecque le Grand Turc, pour des considérations politiques, et pour la raison du commerce. Considérant donc, qu’il est tres-dilTicile de se passer de luy; et m’imaginant, que comme ie joüay pour vous à Narbonne, vous auez peut-estre joué pour moy à Thionuille; et que c’est en mon nom que vous auez massé les mulets : le vous enuoye cent pistolles, sur et tant moins de la perte que vous pouuez auoir faite pour moy : et afin qu’il n’en arrive pas de celles-cy, comme des autres; ie nous supplie de n’en pas soüiller vos mains, et de les mettre entre celles de François , pour la consolation duquel , ie les enuoye principalement.
A MÜNSEIGNEVR D'AVAVX (I),
Surintendant des Finances cl Plénipotentiaire pour la LETTRE CX1.V.
MoissBicnEVB ,
Vous seriez rauy d’estre party d’icy, si vous sçauiez combien
(I) Claude de Mesiue, comte d'Axaux, plénipotentiaire de France a Munster. Il mourut en I6.M).
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vous y estes regretté. Il y a, sans mentir, moins d« plaisir d’estrc à Paris, que d'y estre désiré comme vous estes : et quand vous l’aimeriez autant que vous auez fait autrefois : les plaintes, que tant d'honnestes gens y font pour vous, deuroient faire, que vous fussiez bien aise de n’y estre pas. Quand ie jette les yeux sur vostre vie, Monseigneur, il me semble que cét homme du temps passé, que son bon-heur lit surnommer Preneur de villes; ne meriloit pas ce tillre auec plus de raison que vous le méritez. Car s’il est vray, qu’il n’y K pas de meilleur moyen de s’en faire "maistre, que de prendre le cœur des Citoyens ; il n’y eut iamais au monde vn Poliorcetes comme vous : et l'on peut mettre Hambourg, Coppenhagen, Stocolm, Paris, Venise, et Rome, au nombre de vos conquestes. Vous ne sçauriez croire le desplaisir qu’a icy causé vostre esloignement. Pour moy. Monseigneur, ie vous iure que J’en suis au desespoir, et que rien ne m’en peut consoler. A dire le vray, en quelle autre personne sçaurois-ie rencontrer tant d'esprit, tant de sçauoir, et tant de vertu? où pouri-ois-ie trouuer au monde des entretiens si doux, des conuersations si vtiles, et des potages si bien conditionnez? Depuis que vous estes hors d'icy, ie n’ay point trouuc de viande qui ne fust trop salée, ni d’homme qui ne le fust trop peu. Omnia aut insulsa, nul salsa nimis. Il n’y a plus rien à mon goust. Aec conuiuium vllum, nec conuiua vtlus placet. De ce sel d’Attique, dont j’ay mangé plus d’vn minot auecque vous, et qui, comme ditQuinlilien, quamdam faeil audiendi sitim : il n’y en a pas vn grain dans Paris.
Non est in tanto rorpore mica salis.
Sans mentir. Monseigneur, ce fut vn grand malheur pour moy, lors que ie vous rencontray icy plus habile, plus sçauant, et plus honneste homme que jamais ; et en puissance , et en volonté de me faire du bien, et de l’honneur, l’achete maintenant bien cher les quatre mille liurcs de rente que vous m’auez donnez : et si vous estes longtemps dehors , vostre absence me fera plus de mal , que vostre présence ne m’a fait de bien.
Vah quem(|unm-ne lioniinera in animo instituerc ,
Aut parafe, quoi! sit chariiis, quam ipse est sibi.
Mais j'abuse vn peu trop de vostre bonté , de vous entretenir si longtemps. Il faut pourtant que ie vous die devant que de finir, que lu Heyne receut admirablement bien vostre cabinet; et le trouua comme il est, et me commanda de vous en remercier de sa part. Les quatre ou cinq iours d'apres, pas vue Princesse, ni Duchesse ne fut chez
LETTRES
elle, à qui elle ne le üst voir. Parliculiereinenl, elle le montra à Madame la Princesse, à qui elle dit mille biens de vous. Il est bien iuste , Monseigneur, que ie vous die , à vous qui auez commencé ma fortune, et qui m’auez mis en bonheur : qu’il a plû à la Reyne me donner la pension de mille escus qu’elle m’auoit promise dés que vous estiez icy, et qu’elle l’a fait mettre sur l’Abbaye de Gonches, dont elle a admis la résignation que l’Abbé en a faite, en faveur d’vn des enfans de Monsieur de Maisons. le suis,
Monseignevb, Vos(re,elc.
A Paris te 11 Décembre 1643 ilj.
A MO?iSIEVR COSTART.
LETTRE CXI.VI
MoasiEVR ,
Ce n’est pas que ie trouue mauuais que vous soyez aussi paresseux que moy. Mais pource que vous ne l’aucz pas accoustumé, et qu’il y a long-temps que ie n’ay receu de vos lettres : j’ay peur que vous n’ayez pas eu la demiere que ie vous ay escrite , dans laquelle ie vous répondois à tous vos mots de Poitou, et vous disois mon nuis, sur les passages de Saluste, et d’Ausone. Si vous voulez doresnavant autant de temps pour faire vos réponses, que j’ay accoustumé d’en prendre : ie n’ay rien à dire contre cela. Neantmoins, il me semble, qu’il n’est pas iuste qu’il y ait vne mesme réglé pour vous et pour moy : nous ne sommes ,
Nec cantaro pares, nec respondere parati.
L’autre iour ie dis à Monsieur de Chauigny le passage de Tcrence , hem allerum : et que vous me l’auiez proposé, et l’explication que vous y donniez, et que pour moy ie n’y en trouuois pas. Le lendemain il me dist qu'il croyoit qu’il y falloit mettre vn interrogant. Ex homitie hune natum dicas? Croiriez-vous que celuy-là soit né d’vn hommef Ne prendriez-vous pas ce bnital-là pour vne beste ? Pour moy, cela ne me déplaist pas : et ie doute seulement, si vn homme qui parle tout seul peut vscr d’interrogant, comme s'il jwr-
(I) D'autres éditiuns portent : te 1.1 décembre.
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loit à vnc Iroisiôme personne. Mandez-nioy, s’il vous plaist, vostre aduis là-dessus. Car ie luy ay dit, que ie vous escrirois le sien : et nous attendons vostre réponse. Consultez aussi Monsieur de Balzac sur cela. le monsireray à Monsieur de Chauigny vostre réponse, et la sienne, si vous me l’enuoyez. le luy dis l’autre iour les Vers que Monsieur de Balzac a faits pour Monsieur Guyet. 11 les trouua admirablement beaux : et me parla de luy auec vne estime très-haute, et vne affection extrême : me loüant son esprit , son humeur, ses ouurages, ses potages (car il dit aussi qu’il en a mangé;) comme j’ay accoustumé de les loüer moy-mesme, et d’aussi bon cœur. C’est en vérité, \ti homme de tres-rare esprit, et qui aime passionnément tous ceux qui en ont ; et peut-estre qu’il tesmoignera à nostre amy qu’il se souuicntde luy, lors qu’il s’y attend le moins. Adieu, Monsieur, ie suis,
Vostre, etc.
A Paru le M Novembre.
A MONSIEVR DE CHAVEROCHE (I).
LETTRE CXLVll.
Morsievb,
Sçaehant combien vous aimez les procez , et combien vous m’aimez aussi : ie croy que ie vous feray vne priere qui ne vous sera pas désagréable, en vous suppliant de tout mon cœur, de vouloir prendre la peine de vous instruire de l’affaire de ma sœur, de l’aider de vostre conseil, et de l’assister de vostre crédit. le vous l’addressc comme à vn des hommes du monde en qui ie me confie le plus; et qui la peut mieux conseiller en cette occasion. le croy que Mademoiselle de Ramboüillet ne vous refusera pas de solliciter pour vous et pour elle. (Car ie fais desia vostre affaire de la sienne) et si vous la prenez à cœur comme ie l’espere, ie ne doute pas qu’elle n’en ait toute l’issûe qu’elle peut desirer. En recompense, ie vous promets que de ma vie ie ne vous appelleray Pourceau , et que ie vous donneray la première Chapelle qui sera à ma nomination. Car de vous dire, que cette obligation augmentera la passion que j’ay de vous
(1) Il était iatendant de madame de Ramiiouillet. « Il alloit et renoit tant • a Yére», (|u'on le nomma le poiircrriu de l’alibaye. « (Tallemant.)
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scriiir ; ce scroit vous tromper, puisqu'il est vray, qu'il y a ilesia long-temps que ie suis autant qu’il se peut ,
Encore une fois, Monsievr, ie nous supplie tres-hiimlilement de faire rage.
Mo.nsibvb, Vostre,etc.
LETTRE CXLVIII
Madahk,
Le long temps....
Madamb,
Si ie ne sçauois iusqu’oii s’esteud vostre boulé....
Madame,
Si rextrcme repentir que....
Madame,
En vérité, l’on est bien empesché, comme vous pouuez voir icy : et l’on ne svait par où commencer à se remettre à son deuoir, quand on a failly si longtemps, et mesmement contre une personne à qui on a de si estroites obligations que ie vous ay, et à laquelle on doit tant de respect, do soin et d’affection. Il y a beaucoup de mois, que îe travaille pour trouuer vne excuse à ma faute, et que ie tasche à vous faire vne belle lettre, dans laquelle ie vous prouue par vingt ou trente raisons, que ie n’ay point failly. Mais ie vous auoüe , que ie n’en ay encore pû trouuer pas vne. le croy mesme que toute l’eloquence, et tous les esprits de nostre Academie, n’en pourroient venir à bout : et c’est tout ce que pourroit faire le vostre. et celui de Monsieur le Marquis ensemble. Aussi, Madame, c’esl à vous deux que ie m’addresse , pour vous supplier de me mander franchement ce que peut dire vn homme qui est en ma place. Ma foy, ie croy que vous y seriez empe.schez, aussi bien que moy. Mais si vous n’auez pas assez d’inuention pour couurir ma faute, ayez au moins assez de bonté pour me 1a pardonner. Vous ne sçauriez
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l’un et l’autre mieux vérifier piir aucune autre chose, ce que ie dis icy de vous tous les iours; qu’il n’y a point sous le Ciel deux autres personnes, si bonnes, si sociables, si genereuses. le vous supplie, pourtant, de croire qu’il y a fort long-temps que le repentir de mon crime me presse; et que ie ne cherche que les moyens d’en sortir. De sorte qu’à le bien prendre, ie ne suis véritablement coupable que du premier mois. Car tout le reste du temps, c’est la honte qui m’a retenu, et la confusion où doit estre tout homme d’honneur, d’auoir si vilainement failly. Que si tout cecy ne vous adoucit point : ie sçay. Madame, vn autre moyen de vous satisfaire. C’est que dans trois iours ie m’iray mettre entre vos mains, pieds et poings liez : afin que vous me le fassiez comparoir aussi chèrement que ie l’ay deseniy; et que vous donniez en moy vn exemple qui fasse à l’auenir trembler tous les ingrats. Car, enfin. Madame, ie ne veux pas viure phis long-temps dans votre mauuaise grâce, et il n’y a point de péril où ie ne me iette pour vous montrer que ie suis ,
Vostre , etc.
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET.
I.ETTRK CXLIX
Madame,
l’auois raison de m’opiniastrer à mon chemin de Valenton. Cét autre si droit, par lequel on m’asseuroit que ie ne me pouuois perdre, quand ie le voudrois ; ie m’y perdis hier trois fois en ne le voulant pas. Comme ie fus aux murailles de Breuane ; au lieu de prendre à droit, ie pris à gauche, et ie m’en allay droit comme vn jonc, à vn village qui estait à deux grandes lieuës hors de mon chemin. le ne sçaurois pas dire comme cela se fit. Mais j’auois estrangement dans l'imagination Mademoiselle d’Angennes, et Mademoiselle de sainct Maigrin ; et ie les voyois comme deux Ardens , qui marchoient tousjours deuant moy ; et qui m’csciairoient en me perdant. le vous supplie pourtant. Madame, de ne leur en point faire de réprimandés. Car j’aurois peur qu’elles ne me fissent pis vne autre fois : et mon dessein est de n’auoir rien à demesler, auec cette sorte de personnes-là ; et de souffrir toutes choses, plùtost que d’estre mal auec elles. Tant y a, que ie suis icy arrivé aussi seure-
nient, que si j’eusse eu vostre laquais auec iiioy. le n’ay point Irouué de loups en chemin, ny aucun des hazards que vous craignez pour moy : et ie n’ay couru de fortune , que par les personnes que j’ay laissées auprès de vous. le vous asseure, Madame, que ce iour-cy ne SC passera |ias sans que ie soiihaitte beaucoup de fois de voir le chenal Griffon, et vous, et d’estre de la promenade que vous ferez, le suis,
Voslr<‘, etc.
A mademoiselle de rambovillet.
l.ETTBK CL.
.Madehoisf.llk,
Sans mentir, on n’est iamais en repos, quand on aime quelque chose autant que ie vous aime. l’auois tousiours fort appréhendé vostre voyage. Mais ie croyois qu’il ne m’en arriueroit point d'autre mal, que le plus grand ennuy du monde : et comme j’estois desia assez affligé, de n’auoir pas l’honneur de vous voir, la nouuelle qui nous est ici venue de Merloii, m’a mis en vne bien plus grande peine. Quand cét accident ne feroit point d’autre mal, que d’auoir séparé vne si belle compagnie : c’en seroit desia vn assez grand, et duquel j’aurois assez de peine à me consoler. 11 me semble, qu’il y a longtemps que la petite verole, n’a rien fait de si insolent que cela ; et que comme elle n’a osé faire du mal an visage de Madame, elle ne deuoit pas non plus toucher à ses plaisirs , ni à ses divertissemens. le me consolois des ennuis que j’auois icy, par les joyes que ie sçauois que vous auiez de delà ; et ie n’osois estre tout à fait triste en vn temps où l’on me disoit, que vous dansiez tous les iours. A cette heure, il ne me reste pas vne pensée, qui me puisse plaire : et ie vous asseure que Mesdemoiselles du Vigean, ne se sont iamais tant ennuyées dans leur grenier, ni ailleurs, que ie m’ennuie dans Paris. Mais voyez, ie vous supplie. Mademoiselle , jusques où me porte mon desespoir. le me résolus de m’en aller à cheual en trois iours à Blois : et cela c’est presque comme si ie m’allois jetter la teste la première dans la riuiere. le ne s^ay si j’en reuiendray. En tout cas, faites-moy tousiours l'honneur de m’aimer, mort ou vif : et .souiieiiez vous que ie fus, ou que ie suis,
Vostrr , etc.
ÜK MONSIEVK DE VOITVRE.
;ji:i
A LA MI-SME
LF.TTBK eu.
Mademoiselle ,
Vous estes admirable de vous plaindre de la solitude, apres auoir emmené auecque vous tout ce qu’il y auoit de plus beau et de meilleur dans Paris : et de vouloir que nous vous consolions , quand vous nous auez osté toute sorte de consolation. Si j’estois auprès de la belle Princesse auec qui vous estes, ie vous enuoyerois les lettres que vous me demandez, et de ses moindres paroles, ou de ses plus petites actions, ie dissiperois les plus grandes melancholies. Si vous vous divertissez auec elle aussi mal que vous dites : il faut que l’accident qui est arriué à Merlou, l’ait rendue toute vne autre personne qu’elle n’estoit; et qu’elle soit bien plus changée de la petite vérole de Madame sa belle-sœur, qu’elle ne l’a esté de la sienne. Cependant, Mademoiselle, ie vous donne aduis que toutes les maisons de Paris sont à cette heure des maisons des champs , aussi bien que la vostre ; et en vérité il y en a beaucoup où il n’y a pas si bonne compagnie. Toutefois, si vne personne qui s’ennuye auec Mademoiselle de Bourbon, se peut diuertir, de sçauoir des nouuelles de Madame de la G., ie vous en diray tant que vous voudrez. Car il n’y a plus quasi qu’elle que ie connoisse icy, et ie vous rempliray deux grandes feiiilles de papier, des bonnes choses que ie luy ay oûy dire. C’est , sans mentir, vne jolie Dame ; et en vérité vne des plus charmantes et des plus agréables qui soit à cette heure icy. lugez , Mademoiselle, si ie puis estre fort diuertissant, en vn temps où ie suis si mal diuerty : et si vous ne deuez pas trnuuer bon que ie m’en ' aille à Blois, le plus vistc que ie pourray; et que ie ne vous die autre chose, sinon que ie suis,
Vostre, etc.
ET MADEMOISELLE C
LETTRE CLII
Madame et Mesdemoiselles,
Sans mentir, vous estes bien cruelles, d estre vendes troubler
LETIHES
mon rc|K)S si à coiiti’f-lenips : et il faut que vous soyez bien destinées à me tourmenter, puis que les grâces mesmes que vous me voulez faire me nuisent, et qu’il ne me vient iamais bien de vous, qu’afin que j’en aye apres plus de mal. Il n’y a pas fort long-temps que j’eusse donné toutes choses pour receuoir vne lettre comme celle que l’on me vient d’apporter : et elle est venue en vne saison, qu’il n’y a rien que ie donnasse pour ne l’auoir point receuë. l’ay regret. Madame , d’estre contraint de respondre ainsi à l’honneur qu’il vous a pieu de me faire. Mais les Demoiselles qui sont auecque vous, sont si présomptueuses; que ie sais que si ie mets icy des douceurs, elles les prendront toutes pour elles ; et la compagnie à laquelle vous vous estes jointe , m’oblige à vous parler plus rudement que ie ne voudrbis. Trouuez donc bon, s’il vous plaist, et elles aussi, que ie vous die, que les mécontentemens que vous me laissastes en partant, auoient fait vn si bon effet dans mon esprit, que, sans mentir, vous n’y estiez plus. Au moins vous n’y faisiez plus les desordres que vous auiez accoustumé d’y faire, le souffrois vostre éloignement , auec beaucoup de patience : et j’attendois vostre retour dans vne parfaite tranquillité. le commençois à croire qu’il y auoit dans le monde quelques autres choses que vous, qui fussent aimables. Il me sembloit que quand vous seriez reuenuës, ie serois bien trois ou quatre mois sans vous voir, et sans en mourir. Et pour vous dire le vray, ie vous haïssois vn peu plus que ie ne vous aimois. Comme ie me resioüissois d’vn si grand amendement, vostre lettre est venuë renuerser en vn moment, tout ce que ma raison auoit fait en beaucoup de temps, et auec beaucoup de peine. Vous auez comme par un effet de magie , changé mon esprit auec vn certain nombre de paroles : et le characterc tout seul des chose.s que vous auez escrites, m’a rendu tout autre que ie n’estois. le m’estonnerois dauantage de celte merueille , si ie ne sçauois que des personnes où il y en a tant, en peuuent bien faire quelques-vnes : et si ie n’auois connu par d’autres expériences, que dans tout ce qui vient de vostre part, il y a certains poisons, et ie ne sçay quels enchantemens secrets, dont on ne se peut garder. Cependant , il est vray qu’il ne me pouuoit rien arriuer de plus dangereux que cette demy faueur que vous m’auez faite : qui a assez de force pour m’osterde c.olere; et qui n’en a pas assez pour me rendre content. De sorte qu’en l’estât où ie suis, ie ne vois pas quel party ie dois prendre : et ne puis auoir, ni la satisfaction de vous haïr comme ie deurois , ni le plaisir de vous aimer comme ie voudrois. Dans cét embarras où se Irouue mon esprit, ie ne puis pas bien démeslci
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s«.‘s sentinicns, ni iuger de quel costé il se tournera. Ce que ie vous puis dire, c’est qu’il me semble que j’ay assez d’enuie de vous reiioir : et que ie crains que ie ne sois assez foible pour retomber entre vos mains. Si cela arriue, traittez-moy mieux que vousn’auez fait. Car, enfin, tant de dépits font vn mauuais effet à la longue : et •sjins mentir, ce seroit dommage, que ie ne fusse pas auec la mesme (xission, et le mesme respect que par le passé,
Madahb et Mesdemoiselles, l'ostre, etc.
.V MADAME L’AllBESSE D’YERE,
pour la remercier d'vn (3iat qu'elle liiy auoil enuoyé. I.ETTRK C1.1II.
l’cstois desia si fort à vous, que ie pensois que vous deuiez croire qu’il n’estoit pas besoin que vous me gagnassiez par des presens : ni que vous fissiez dessein de me prendre comme vn Rat, auec vn Chat. Ncantmoins j'auoüe que vostre libéralité n’a pas laissé de produire en moy quelque nouuelle affection : et s’il y auoit encore (piclque chose dans mon esprit qui ne fust pas à vous , le Chat que vous m’auez enuoyé , a acheué de le prendre , et vous l’a gagné entièrement. C’est, sans mentir, le plus beau et le plus agréable qui fust iamais. Les plus beaux Chats d’Espagne, ne sont que des Chats bnislez au prix de luy : et Rdminagrobis mesme ( vous sçauez bien. Madame, que Rominagrobis est Prince des Chats) ne sçauroit auoir meilleure mine, et ne sentiroit pas mieux son bien, l’y trouue seulement à dire ; qu’il est de tres-difficilc garde ; et que pour vn Chat nourry en religion, il est fort mal disposé à garder la closture. Il ne voit point de fenestre ouuerte, qu’il ne s’y veuille jetter. Il anroit desia vingt-six fois sauté les murailles, si on l’auoit laissé faire : et il n'y a point de Chat séculier qui soit si liliertin, ni plus volontaire que luy. l’espere pourtant que ie l’airesteray par le bon traittement que ie luy fais, le ne le nourris que de fromages et de biscuits. Peut-estre, Madame, qu’il n’estoit pas si bien traitté chez vous. Car ie pense que les Dames d’Yere ne laissent pas aller les Chats aux fromages, et cpie l’austérité du Couuent ne permet pas que l’on leur fasse si honiu' rhere. 11 rnmmenrr desia ,’i s'appriuoiscr. Il me pensa
LETIKES
.'liO
liier emporter vne main en sejoiiant. C’est, sans mentir, la plus jolie beste du monde. Il n’y a personne en mon logis qui ne porte de scs marques. Mais quelque aimable qu’il soit de sa personne ; ce sera toiisiours en vostre considération que j’en feray cas : et ie l’aimeray tant, pour l’amour de vous, que j’espere que ie feray changer le proiicrbe; et que l'on dira d’oresnauant. Qui m’aime, aime mon Chat. Si apres ce présent , vous me donnez encore le Corbeau que vous m’auez promis; et si vous voulez m’enuoyer un de ces iours Poncetfe dans vn panier : vous vous pourrez vanter, de m’auoir donne toutes les bestes que j’aime, et de m’auoir obligé de tout point d’estre toute ma vie,
Vostre, etc.
.MüNSlEVR DE MAVVOY,
pour le remercier de la terre Sigeice qu’il luy auoit euoyée.
I.ETTRK CUV
Mossi svn ,
Voicy le premier hommage que ie vous rends, de la terre que ie tiens de vous : et ie voudrois bien, en vous le rendant , vous pouuoir tesmoigner, combien ie me sens redcuable aux soins, et à l’affection, auec laquelle il vous a pieu de m’obliger. Sans mentir, vous vérifiez bien ce que l’on a accoustumé de dire , que tant vaut l’homme, tant vaut sa terre. Vous auez si bien fait valoir celle que vous m’auez donnée, et vous me l’auez enuoyée auec tant de fleurs, et des paroles si obligeantes, que vous l’aucz rendu»; precieiise, et que vous auez trouué moyen de me faire vn grand présent, en me donnant peu de chose. Cependant , Monsieur, moy qui n'auois pil de ma vie auoir vn pouce de terre : ie ne vous suis pas peu obligé de ce que par vostre moyen j’ay commencé à en auoir quelqu’vne, et que vous auez rompu le premier le mauuais destin, qui sembloit vouloir que ie n’en eusse iamais. Ce que ie vous puis dire, c’est que celle que vous auez mise entre mes mains, ne sera pius ingrate. Elle a desia produit en moy toute la rcconnoissancc qui est deuë à vne ciuilité si accomplie que la vostre : et cette obligation a atljousl»fpielqnc cho.s»'. îi la passion auec bupielle j’t'stois desia,
\'ostrr, etc.
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A MADAME l,A MARQVISE DE RAMW)V1I,LET.
KTTHE CLV
C’est vne chose luerueilleuse, qu’ayant tant de qualitez qui vous «leuroient faire mépriser tout le monde , vous soyez la plus ciuile personne qui y soit : et que vous ayez autant de bonté j>our moy, que si vous voyez dans mon cœur toutes les pensées que j’ay de vous honorer, et de vous seruir. le vous asseure. Madame, que vostre nom y est escrit d’vne sorte, qu’il ne s’y effacera iamais : et (pielquc esloignée que vous soyez du monde, rien n’est à présent i>n ma mémoire que vous. le sci-ois au desespoir, Madame, de ne vous pouuoir représenter, auee quelle joye, et quel respect, j’ay reccu l'honneur qu’il vous a pieu de me faire : si ie ne croyois •ju’vn esprit aussi extraordinaire que le vostre, peut deuiner ce que ie pense. Figurez-vous donc, s’il vous pluist, Madame, tout le ressentiment que peut auoir le plus reconnoissant homme du monde, et qui a le plus d’inclination ii vous honorer. Ce sera ît peu prés ce que ie sens, et vue partie de la passion, auecque laquelle iesuis,
Vostre, etc.
A MONSKIC.iAKVR LE COMTE D’ALAIS.
LETTRE CLVI
Monskigmbvb,
Si vostre afUliction est vne affliction publique , et si elle touche généralement tout ce qu’il y a d’honnestes gens en France ; ie pense que vous ne doutez pas que ie ne la ressente extrêmement; moy que vos bontez ont obligé plus que personne, à prendre part à tout ce qui vous regarde, le sçay. Monseigneur, combien constamment vous la soufTrirt'z. Mais cela ne diminue en rien mon dcsplaisir : et ce qui m’en deuroit consoler, m’afflige dauantage. Fins ie considère auec quelle constance , et quelle grandeur d’ame , vous portertîz ce coup de la fortune : plus j’ay de regret que nous ayons j)crdu vn l'rinci', en qui vraysemblablcinent toutes ces qualitez-là deuoieni rcniure.el en la personne duquel j'espeidis que nous l'enerrions vn
LEITHES
iour les vertus, que ie crains que nous ne trouuerons (IJ plus désormais qu’en vous, le souhaite, Monseigneur, que nous les y puissions voir longtemps; que la fortune, qui a si cruellement coupé cette hranche, espargne au moins le tronc , et qu’elle respecte vne teste aussi chere et aussi precieuse que la vostre. C'est, ie vous asseure, autant pour la France que ie fais ce souhait-là , que pour moy, qui suis, auec toute sorte de respect et de passion ,
Monsbignevb, Vostre, etc.
A MONSEIGNEVR LE MARESCHAL DE GRAMMONT
sur la mort de Monsieur son Perc.
LETTRE CLVll.
Monseigsevb ,
Il est arriué vne chose estrange sur le sujet de vostre affliction : (|u’estant l’homme du monde, qui auez d’aussi véritables amis; ie n’en ay veu pas vn qui vous ait plaint : et que tout ce qu’il y a d’honnestes gens en France, ayant pris tant de part dans la gloire que vous venez d’acquerir, il n’y ait eu personne qui en ait pris dans vostre niauuaise fortune, le ne sçay pas quelle raison ils donneront pour cela ; ni quelle excuse ils pourront alléguer de ne vous pas plaindre. Pour moy, Monseigneur, qui vous connois jusques dans l’àme, et qui sçay combien exactement vous vous acquittez de tous les deuoirs de toutes sortes d’amitiez : ie suis asseuré, que vous auez receu vn extrême déplaisir. Et sçaehant, combien vous estes bon frere, bon parent et bon amy : ie ne doute point, que vous ne soyez aussi bon lils; et qu’ayant perdu vn pere, qui a esté regretté, inesme de tons ceux qui ne le connoissoient pas, vous n’ayez esté louché d’vne tres-sensible affliction. Cela est d’autant plus àloüer en vous, que les hommes d’aujourd’huy sont très esloignez d’auoir de pareils ressentiments. Cette tendresse d’ame, n’est pas moins estimable, que la fermeté que vous venez de monstrer dans les plus extrêmes périls. Et qu’en vn siecle, oii les exemples de bon naturel .sont si rares, vous soyez affligé d’vne perte qui vous rend vn des plus riches hommes de France : cela, sans mentir, est admirable, et an-dessus de tous vos exploits. Mais, comme il peut y auoir de
(I) l.'édiliim (le IfiHI poiio : </M( nous (ic liouuiiim....
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l’excez dans les meilleures choses : vostre douleur, qui a esté iustc jusqu’à cette heure, ne le seroit plus, si elle duroit dauantage. Il y auroit de la messéance, qu’vn homme que la France tient pour vn de ses Héros, s’aflligeast comme les autres hommes : et vous témoigneriez, de ne pas faire assez de cas de la vertu et de la gloire ; si vous pouuiez auoir vne longue tristesse, en vn temps, où vous faites de si glorieuses actions, et où vous receuez des applaudissemens de tout le monde. le vous ay oüy loiier tout haut, aiiec beaucoup d’affection, par la Reine; j’ay veu faire la mesmc chose à vn homme, qui a quelque crédit auprès d’elle ; vostre réputation augmente tous les iours : et vostre bien ne diminue pas. Car on dit , qu’en argent et poulaille, vous aurez d’oresnauant quelque chose d’assez considérable. Si parmy tout cela , vous ne pouuiez vous consoler : ie conuois vn de mes amis qui auroit plus de raison que iamais, de
s’escrier. Quelle A dire le vray. Monseigneur, il y auroit du
trop : et j’y trouuerois quelque chose à redire; moy, qui d’ailleurs, ne sçaurois rien desaprouuer, de ce que vous faites, et qui suis passionnément , et aueuglément,
Voxire, etc.
A MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET.
LETTRE CLVIll.
Madeuoisellb,
le ne sçaiiois gueres ce que ie faisois, quand apres auoir en la force de gronder si longtemps, ie m’accommoday auec vous la veille de vostre départ : et cela me fait bien voir ce que vous m’auez dit beaucoup de fois, que ie n'ay gueres de jugement. Vous ne sçauriez croire combien cette paix-lù me cousle de trouble, et de desordre, et quel bien ce me seroit, que d’estre encore mal auecque vous. Iamais absence ne m’a paru si longue , que celle-cy qui ne fait que commencer. le sens à cette heure toutes les choses que ie vous escriuois autrefois : et il me semble que Paris, et la France, et tout le monde, sont allez à Rouen auec vous. Considérez, ie vous supplie. Mademoiselle, vous qui vous estes mocquée de moy toutes les fois que ie vous ay dit, (jue rien ne m’estoit si contraire que de veiller : combien d'inquiétudes, de desplaisirs, et de p<'inos j’aurois éuitées, si le Vendredy si’pliestne d'Avril , ie inc fusst' couché à niinnil , et coin-
LirmiEs
bien ie deurois soubaitter d’auoir esté bien endonny les deux dernières heures que j'ay passées auecque vous. C’est, sans mentir, vne bizarre destinée, que celle qui veut, que ni loin ni prés de vous, ie ne sois iamais en repos :
Ni sin ti , ni contigo ,
Puede viuir t’I Mundo.
Ayant pourtant essayé beaucoup de fois de l’vn et de l'autre : ie trouueque la douleur de ne vous point voir, est la plus sensible de toutes, -et que vous ne me faites iamais tant de mal , que lors que vous n’y estes pas.
A LA MES.ME
LETTRE C.L
Mademoiselle,
Quand bien ce que vous dites seroit vray, que vous auriez acquis (pielque bonté dans ce voyage, ce seroit tousiours vne meschanceté it vous de me le faire sçauoir, et d’augmenter par lit le desplaisir que j’ay d’estre loin de vous. Car si ie vous regrette meschante, quel ennuy aurois-je de ne vous point voir, si ie vous croyois deuenuê bonne t puis que c’est la seule qualité que j’aye iamais trouuée à desirer en vous. Aussi me garderay-je bien de me le laisser persuader : et la chose n’est pas si vray-s<>mblable , que l’on la doiue croire d’abord sur vostre parole. Le coup de griffe, que vous me donnez en passant , me fait bien voir, que vous n’auez pas peixlii toute vostre fierté à Rouen , et qu’il vous reste encore quelqu’vTie de vos humeurs , puisque vous prenez plaisir à me tourmenter. A propos de cela. Mademoiselle, j’ay bien du regret, sans mentir, que ie n’ay esté à vostre entreueuë, de vous (U de la mer : pour voir quelle mine vous listes; ce que vous jugeastes l’vn de l'autre; et ce ipii arriua le iour que les deux plus fieres'choses du monde se trouuerent ensemble. Si la conformité doit faire naistre l’affection : vous deuez estre en grande amitié toutes deux. Car quand ie considéré ses calmes, ses bonaces, s«‘s tempestes, et scs courroux ; ses bancs, scs escueils, et ses rcK-hers; les dommages et les vtilitez ijii’elle apporte au monde ; combien elle est admirable et incompréhensible ; belle à ceux qui la voyeul . et terrible à ceux qui se
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mettent à sa mercy ; opiniastre, indomptable, amere, fiere et dépite : il me semble, que vous-vous ressemblez, comme deux gouttes d’eau; que tout le bien et le mal que l’on peut dire d’elle, on le peut aussi dire de vous. Fl y a cette difTerence, Mademoiselle, que toute vaste et grande qu’elle est, elle a ses bornes; et vous n’en auez point : et tous ceux qui connoissent votre esprit, auoüent, qu’il n’y a en vous ny fond ny riue. Et ie vous supplie, de quel abysme auez-vous tiré ce déluge de lettres , que vous auez enuoyées icy ? Toutes belles, toutes admirables, et telles que chacune d’elles meriteroit pour la faire, autant de temps, qu’il y en a que vous estes absente ! Quel autre esprit ne tariroit pas, et pourroit suffire à gagner tant de gens, à solliciter tant de luges , et escrirc à tant de l>ersonnes? La mer, en vérité, vous a fait vu bon tour, et c’est vne marque de voslre bonne intelligence, de vous auoir enuoyé si à point nommé Madame de Guise à Roüen ; et pour rendre ce Roman plus célébré, la Fortune a bien fait d’y faire interuenir vne personne aussi considérable que vous. .Ne semble-t-il pas que toutes les aueut lires d’ra pais attendent à y arriuer au temps que vous y estes? Il y a bien en cela quelque chose d’extraordinaire.
El (lia que tu naciste ,
Grandes senales auia.
Et ie ne doute pas h cette heure , que quand vous mourrez , on ne ■nette vostre mort dans la Gazette. Pour la Gargouille, Mademoiselle, ie vous auoüe que ie ne sçay ce que c’est. Tay les Relations de Fernand Mendez Pinto, et celles des Espagnols, et des Portugais, des Indes Occidentales et Orientales. Mais il ne me souuient pas, d’y auoir iamais veu ce mot-là. le vous supplie tres-humbleraent de m’en informer. C’est dommage, sans mentir, que vous ne courez le monde. Vous nous instruiriez tout autrement que ne font les autres voyageurs, le voudrois bien auoir à vous mander des choses aussi agréables, que celles que vous nous escriuiez. Mais depuis que vous estes hors d’icy, Paris ne nous fournit plus tant de nouuelles que Roüen. Cela fait bien voir, que tant vaut l’homme, tant vaut sa terre. Madame vostre Mere se porte bien. Monsieur A. (1) fait rage des pieds de derrière , à cette heure, qu’il a ses coudées franches auec .Monsieur de Saint Maigrin. Du iour du départ de Monsieur le Duc , il est devenu si beau , si brillant , que c’est une merueille. le vis
'I Sai»> iloulr ,\l Vriiauil
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hier Monsieur vostre fi«re. Monsieur de Chastenay est icy depuis deux iours. Voila, ce me semble , tout ce que j’ay à vous dire. le vous baise très humblement les mains, et suis auec plus de passion que vous ne sçauriez croire ,
Mademoiselle, Vostre, etc.
Üc Paris le 30 May I6i4.
A MüNSIEVR DE CHAMEI.OV.
LETTRE CLX
Monsievh ,
le ne me puis résoudre d’enuoyer ce laquais ii Paris, sans vous remercier tres-humblement de l’honneur qu’il vous a pieu de me faire : quoy que ie n’aye, ni assez de temps , ni assez d’esprit, pour répondre à vne si agréable lettre, que la vostre. Elle est si belle qu'elle m'auroit donné beaucoup de jalousie, si elle auoit esté escrite par vn autre. Mais vous aymant autant que moy-mesme; ou pour dire quelque chose de plus, autant que j’ayme Mademoiselle *•* et autant que Mademoiselle *** vous ayme : ie suis bienaise de voir, que vous escriuiez comme vous parlez, comme vous voltigez, et comme vous faites toutes choses. le trouue seulement à redire , que vous ne m’ayez rien mandé de Mademoiselle de Chantelüu, ni de Mademoiselle de Mommor. Pour vu homme aussi judicieux, que vous; c’est sans mentir vne faute assez grossière. Trouuez bon. Monsieur, que ie vous en parle ainsi franchement : et souffrez, s'il vous plaist, cette liberté, d’vne personne qui vous admire en fout le reste de ce que vous faites, et qui est passionnément,
Vostre, etc.
A MÜ.VSEIGINEVR D’AVAVX.
I.ETTRE r.UI
Muksligkevr ,
Quoy que ie ne recoiiie [)omt de vos leltn-s ; c'est assez que ie reyoiiie de vos bien faits . pour esiri' oblige à vous escrire :el il me
ÜE MONSIEVH UE VOIl VRE.
somble, ((iit! le moins que ie puisse faire , est de vous rendre des paroles pour de l’argent. S’il estoit à mon choix, ie connois si bien le prix des choses, que j’aimerois mieux vous donner de l’argent pour auoir de vos paroles. Mais puis que vous voulez qu’il soit autrement : ie croy qu’il est mieux pour vous , et pour moy, qu’il soit ainsi :
Permittoquc ipsis expcnderc Numinibus, quid Conueniat nobis, rebusque sit vtile noslrig.
Quand ie vous auray rendu les trcs-humbles grâces que ie vous dois; ie crois , Monseigneur, qu’il me restera peu de choses à vous dire. Nequc enim te credo in stomacho ridcre passe ; et dans les soins et les chagrins où vous estes , ie ne croy pas qu’il y ait lieu à cette sorte de lettres que j’auois accoustumé de vous escrire. Or de vous parler de vostre diuision ; il me semble qu’il n’est pas non plus à propos. Quid enim aut me ostentem , qui si vitam pro tua dignitate profundam, nullam partem videar merilorum tuorum assecutus? aut de aliorumàniurijs quærar? quod sinesummo dolore facere non possum. Quand ie sçauray que vous aurez plus de gayeté; que vous m’aurez mand-i que l’orage est passé ; (pie le temps est plus serein; et qu’il ne pleut pla, pic, pli, plo, plus : alors ie retourneray à cette façon d’escrire , que Cicéron appelle genus litlernrum iocosum. Cependant ie vous diray vne chose, qui ne doit pas estre de médiocre consolation pour vous. C’est que dans les differens que vous auez eus aucc Seruien : hors quelques personnes qui ont ({uelquc attachement à luy, le reste du monde est de vostre parly, et que cette estoille de bien-veillance qui vous atousjoursfaitaimer partout, vous donne encore en cette rencontre toute la Cour et toute la Ville. l’espcre que par la présence de Monsieur de Longueuille, toutes choses changeront en mieux à Munster. Au moins, la Scene va changer : et il y va monter de nouueaux personnages, et assez beaux.
Aller ab integro Seclorum nascitur ordo : lam venit et Virgo.
N’estoit que vous m’auez asseuré, que ie n’entens rien en Astrologie, et que ie ne connois point les Astres : ie vous ferois des prédictions. Car ie voy vne estoille cheueluë qui promet beaucoup de choses, et q«ii doit causer de grands éuenemens. Au moins , Mon- .seigneiir, vous ne vous plaindrez plus de la Vesiphalie, comme d’vn
iwis barbaro, el où les Grâces et les Muses ne peuucnt aller. N’est-ce pas h cette heure qu’il faut dire ,
quo qui) vestigia iigis ,
Coraponit furtim, subsequiturque Venus?
Que ce furtim est beau , si vous le considérez bien ! Mais comment vous accommodez-vous du Pere de Chauaroche? N’est^e pas vn vray bon-homme et bon Religieux , de bonnes mœurs, de bon esprit, et de bon sens? Il escrit icy des merueilles de vous, auec des passions estranges : et le Curé de saint Nicolas ne vous aime pas plus qu’il fait. Cependant, ie lotie Dieu, que pamiy tant de sujets de desplaisir, vostre santé ne vous ait pas abandonné ; ni mesme , à co que j’entens dire, tout à fait vostre bonne humeur. le souhaite de tout mon cœur, que l’vne et l’autre augntente tous les iours, et que ic puisse vous tesmoigner combien ie suis ,
Moxsbigxevh, Vostre, etc.
A Paris li> I Auril 1646.
A MONSEIGNEVR LE MARESCHVI. DE SCHOMBERG (I). LETTRE CLXII
Monsbignevb ,
Est-ce que vous alliez peur que ce que vous m’écririez sentist riiuyle, que vous m’auiez enuoyé la vostre , sans me faire l’honneur de m'escrire? Vostre lettre pourtant, qui m’est veiiiië depuis, a fait, ie vous asscure, la meilleure partie de vostre présent. Sans elle, opcMw, et oleum pcrdideras ; et vous m’eussiez pû enuoyer tous les oliuiers de Languedoc , que vous n’eussiez pas fait vostre paix auecque moy. S’il vous semble. Monseigneur, que ie sois trop intéressé; au moins, vous ne trouuerez pas que ce soit pour de petits interests : et si vous jugez bien, de quel prix sont les choses que vous esiTiuez , il ne vous semblera pas estrange , que ie desire passionnément vos lettres, et que ie ne m’en puisse passer. La
(1) ('linrii's (ie Sclioinbcra . 'lue ilTl.vlluin , mniinil sans postérité, le juin in.iO.
DE MONSIEVH DE VÜITVRE. :m
dcrniprc que j'ayc rcceiië m’a donné du repos , de la joye et de la santé. Tout cela m’auoit manqué depuis que vous estiez party d’icy. l’espere que vostre retour acheuera de me remettre, et me rendra mon esprit et mes forces qui ne sçauroient reuenir qu’auecque vous. En attendant que ce bon-heur m’arriue , ie me désennuyé en parlant en tous lieux, en tout temps , et en toutes occasions de vous. En quels termes , Monseigneur, ie vous le laisse imaginer. Mais c’est toujours douant des personnes qui sont rauies de m’entendre : et qui pourront vous tesmoigner, si vous en doutiez , que dans ce grand nombre de gens qui prennent plaisir à dire du bien de vous ; il n'y en a {wint qui le fasse de meilleur cœur que moy, ni qui soit plus passionnément ,
Monsgic.nevr , Vostre, etc.
A Paris 1<* 7 Auril 1045.
AV MESME LETTRE CLXm.
Monsbignevb ,
Si vous eussiez esté icy, vous auriez retranché vne partie de ces vers , et vous m’auriez fait corriger l’autre. Aussi i(ï ne vous les enuoye que pour vous faire voir combien ie suis destitué de tout bon conseil , et mesme de tout bon esprit, quand ie n’ay pas l’honneur d’eslre auprès de vous. lugcz sur cela, ie vous supplie , Monseigneur, combien ie souhaitte vostre retour ; moy qui ne prens pas trop de plaisir à estre sot , ni à le paroistre : et si ie n’ay pas grand interest de desirer, que vous ne demeuriez pas plus long-temps en Languedoc. Celles dont vous auez emporté le cœur, ne perdent pas tant que moy à vostre absence, et ne vous attendent pas auec plus d’impatience que ie fais. le connois pourtant vne pci*sonne , qui en tous lieux et en toutes rencontres , me fait voir des prennes merucillcuses d’vne extrême amour pour vous. Mais, Monseigneur, vous m’auez si bien déniaisé, et m’auez rendu si deftiant, que nonobstant toutes ces belles apparences , ie croy que ie suis la personne du monde qui vous aime le mieux , et pour corriger cette liberté de parler, qui suis auec plus de respect et de zele ,
.MoxsEiriXEVH , I astre , etc.
A l’.irts II* 27 Aurll
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LETTRE CLXIV
Qitid igitur faciam? eam-tie^ infectâ paee vitro ad eam venions? me conscillericz-vous cela? an polius ita me comparem. le ne veux pas dire le reste pour l’amour devons. Sans mentir, Monsieur, j’aurois bien besoin de vostie secours à cette heure ; et que vous fussiez icy pour me dire de temps en temps, hei nosier! Mais vous n’estes pas assez courageux pour me donner vn conseil si hardy, et il faut que ie le prenne de moy-mesme. Pour vous en parler franchement , cette Dame est trop colere.
Non est sana puella, ncc rogare qualis sit solet hœc imago oasum.
Peut-estre ne sera-t-elle pas si cruelle à Paris, qu’à Elle est là plus considérable qu’icy, selon que je vous ay ouy dire, liane prouincia narrât eæc bellam.
Au reste , iamais vous ne listes mieux que de m’escrire au temps que vous auez fait. Car si vous eussiez fardé seulement encore deux iours, j’allois estre tout aussi en colere contre vous que j’ay esté contre elh; : et ie me preparois à vous escrire des lettres de ce stilc que vous sçauez. Encore, pour vous dire le vray, ne suis-ie pas trop satisfait de celles que vous m'auez escrites. Il ne s’en peut pas voir de plus courtes , ni de plus froides. Hors que vous m’auez asseuré que vous vous portiez bien , qu’y auez-vous rais qui me pust estre agréable ?
tjua solatua es allocution».’
Ce qui m’en plaist, c’est que ie iuge que vous passez fort bien vostre temps , puis qu’il vous en reste si peu pour moy. Mais n’estes-vous pas le plus heureux homme du monde , que lors que vous l’esperiez le moins, la fortune vous ait esté donner trois semaines ou vn mois
Adeùne homiuem venustum esse aut felircm quiim tu rt si es?
(Jue vous semble de ce venustum? le croy qu’il veut dire là, qui habet Venerem propitiain. Car l’autre signification n’y vient pas. Adieu, Monsieur, le vous asseure, que ie suis de tout mon cœur, et autant que vous le sçauriez desirer,
Vostre, etc.
A Paris k 3 Auril.
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A MONSEIGNEVK D AVAVX.
I.KTTRE CI.XV
Monseignevb ,
Vous ne sçauriez croire , combien c’est vue chose embarrassante, que d’auoir à escrire de temps en tem|>s A vnc personne qui ne vous fait point de rcsponse. l’aimerois autant parler à vn sourd, ou à vne muraille. Encore, ce dit-on , les murailles ont des oreilles : et quand on ne me respond rien , il me semble qu’on ne m’a point entendu. 11 y a plus de six semaines que ie tasche à vous faire vne lettre, sans en pouuoir venir à bout,^ et que ie songe à vous escrire.
Mais ie ne sçay bonnement que vous dire : Qui est assez, pour se taire tout coy.
On me pourroit bien dire, peut-estre, ce que Vibius Crispius, vir ingenij iucundi et eteganlis, dit à vn ieune homme, qui se plaignoit à luy, de ne pouuoir trouuer d’exorde à vne harangue qu’il auoit faite : Nunquid, inquit, adolescem, metiùs dieere vis,quàm potes? Car pour vous auoüer le vray, ie votidrois bien ne vous rien escrirc, nisi perfectum ingenio, élaborât um induslriâ, nihil nisi ex intimo artificio depromptum. Cicéron, pourtant, qui estoit vn grand artisan de jtaroles , et de qui j’ay pris ces dernieres, se trouuoit empesché , aussi bien que moy, dans de pareilles occasions : et me scripto aliquo lacesses, dit-il à quelqu’vn de ses amis : Ego enim meliùs respondere scio , quàm prouocare. Toutefois, Monseigneur, comme on dit, que qui respond paye > ie croy aussi , que qui paye respond, et que c’est à moy, de quelque façon que ce soit, à trouuer moyen de vous entretenir, puis que ie suis payé pour cela. Vous feriez pourtant vne grande libéralité, vous qui aimez à en faire : si au bien que vous tn’auez desia fait, vous vouliez adjouster celuy de m’escrire quelquefois. Car ie vous auoiic , qu’il n’y a que vous qui me puissiez donner de l’esprit : et il me semble que j’en manque plus que jamais, depuis que ie n’ay plus riionneur de vous voir, et de vous entendre. Que si vous prétendez que la dignité de Plénipotentiaire vous dispense de respondre : Papinian auoit à sa charge toutes les affaires de l’Empire Romain , et ie vous montreray en cent lieux dans de gros bures : Papinianus respondil, et respon- I. 2»
dit Piipiniantis. Les plus sages et les plus pnulens estoient ceux qui auoienl aecouslumé de respondre : et de là, responsa mpientiim, et prudentum responsa. Les Oracles niesmes , quand vous en seriez vn, respondoient : et il n’est pas jusqu’aux choses inanimées, qui ne se mettent quelquefois en deuoir de respondre ;
Les Eaux, et les Rochers, et les Bois luy respondenl.
Trois jraroles que vous me direz , me donneront matière de vous cscrire plusieurs pages.
Nardi paruus onyx clioiet cadum.
Il ne vous faut point de temps pour cela : ou s’il en faut quelqu’vn, il ne faut que ce temps , et cét esprit que vous employez les soirs à vous joiier auec vos gens. Pardonnez , Monseigneur, à mon importunité. Car, pour vous dire le vray, j’ay un désir incroyable, de sçauoir de vos nouuelles : et si vos lettres se pouuoient acheter à prix d’argent, il y auroit long-temps qu’il ne me resteroit plus rien de vos quatre mille francs, et que ie vous aurois rendu tout ce que vous m’auez donné. Nous auons eu cette année vne grande difficulté à estre payez. Neantmoins , ie l’ay esté. Selon que Monsieur de Bailleul me parle de temps en temps, il me semble qu’il attend quelque remerciment de vous, le vous supplie tres-humblement, quand vous luy escrirez (aussi bien, peut-estre, vous ne sçauez quelquefois que luy dire) de luy en toucher quelque chose ; et de luy tesmoigner qu’il vous a fait plaisir. Monsieur de **’ sera bien-tost auprès de vous. Sa femme qui est fort jolie et fort aymable, est extraordinairement aimée de la Reyne. Faites , ie vous supplie, qu’il die du bien de vous à son retour. le suis en quartier do Maistre d’Hostel chez le Roy, et pas trop mal chez la Reyne. Mais ie vous entretiens trop long-temps : et c’est vn hazard si vous auez le loisir d’en tant escouler. le vous baise tres-humblement les mains, et suis,
Monsric.sevb , Vostre,etc.
A MONSIEVR D’EMERY
Controlleur general des linances.
LETTRE CLXVI.
Monsievb ,
Quand vous ne voudriez pas que ie parlasse de vos autres lettres, vous me permettrez au moins de loûer celle que vous auez écrite à Monsieur d’Arles, sur mon sujet, et de vous dire, qu’il n’y a guere que vous en France, qui en puissiez écrire vne pareille. Particulièrement l’endroit où vous dites, que pour accourcir mon afTairc, vous voulez nuancer vostre argent , me semble vne des plus belles choses que i’aye iamais leuës : et quelque modeste que vous soyez , vous m’auoüerez, que c’est vne noble façon de parler, que d’offrir vingt-huit mille francs pour vn de ses amis, et qu’il y a bien peu de gens qui se sçaehent seruir de ce stile-là, et qui se puissent exprimer de la sorte. Du moins. Monsieur, ie vous asseure, qu’entre tant que nous sommes de beaux esprits dans l’Academie, nous ne nous serions iamais auisez d’écrire ainsi : et que parmy tant de belles pensées que nous trouuons, il ne nous en vient point de pareilles à celle-là. C’en est, à parler serieusement, vne tres-belle et treshaute •••••••••••*.
A MONSEIGNEVR LE DUC D'ANGVIEK
LETTRE CLXVn.
Monsibvb,
Si ie n’ay pas esté si prompt à me réjouir auecque vous , d’vn succez qui vous a cousté Monsieur le Marquis de Pisany : ie pense que vous ne le trouuerez pas estrange , et que vostre Altesse me pardonnera , si en cette occasion , j’ay esté plustost sensible au déplaisir qu’à la joye. le ne crois pas, Monseigneur, moy qui mettrois volontiers ma vie pour vostre seruice : que ceux qui l’ont perdue en
(1) Michel Particelti, seigneur d’Emery, Italien d'origine. Il devint surintendant des Hnances.
■il.
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vous semant , Tayenl mal employée. Mais ie voudrois de bon cœur estre en leur place : pour ne me voir pas si mal-heureux , que d’estre obligé de pleurer dims vne de vos victoires. Cependant , Monseigneur, ayant receu vne des plus rudes afflictions dont ie pouuois estre touché : ce ne m’est pas vne petite consolation , que vous soyez sorty si heureusement et si glorieusement, de tant de périls , et que le Ciel ait conserué vne personne , en laquelle ie puis mettre tout le respect et tout le zèle, que ie pourrois auoir voué à toutes celles que ie sçaurois iamais perdre. le prie Dieu , Monseigneur, qu’il garde vostre vie plus soigneusement, que vous ne ferez ; et qu’il me donne le moyen de témoigner à V. A. combien, et auec quelle passion ie suis,
Vostre, etc.
A MONSKIGNEVR LE MARESCHAI- DE GRAMMONT.
lÆTTIlE a.XVIll.
Monseigxevb ,
Dans raffliction de la mort de Monsieur le Marquis de Pisany, qui est la plus grande , que j’aye eue de ma vie, ie ne laissay pas de sentir celle de vostre prison : et depuis , en vn temps , où ie ne me croyois pas capable de joye, j’en ay receu de la nouuelle de vostre liberté. Encore, dans les déplaisirs où ie suis , est-ce quelque consolation pour moy, de voir que toutes mes passions ne soient pas infortunées, et que la fortune ne m'oste pas gencralemenl toutes les personnes qui me sont les plus cheres. le ne connoistrois pas. Monseigneur, vne des meilleures qualitcz qui soient en vous, et combien , sur tous les hommes du monde , vous estes capable de la vraye et parfaite amitié : si ie croyois que ce malheur- là ne vous cust pas touché autant que moy. Et quoy que vous deuiez estre endurcy, il y a long-temps, à cette sorte d’accidens, et accoustumé à perdre les amis que vous estimez le plus : ie suis asseuré que la perle de celuy-cy, vous a esté extraordinairement sensible, et que vous iugezbien que vous n’en auez iamais fait, que vous deuiez regretter dauantage. Pour moy, qui connoissois les plus secrets sentimens de son cœur, et qui sçay qu’il n’a iamais au monde rien tant aimé , ny tant estimé que vous : ie manquerois à ce que ie dois à sa mémoire, et à l'intention quej’ay de suiure
Digilized by Coogic
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tüusioiirs toutes les inclinations et les volontez qu’il a eues, si en sa considération ie ne m’efforçois de me donner à vous encore plus que jamais; et d’adjouster quelque chose à l’affection dont ie vous ay honoré toute ma vie. le ne croy pas, Monseigneur, que ce soit vne chose possible. Mais il est de mon deuoir de faire tout ce que ie poiirray pour cela : et de vous protester, que si la passion que j’ay pour vous ne peut augmenter, au moins elle ne diminuera iamais ; et que ie seray tousiours également ,
Münsbionevr, Vnstre, rie.
I.ETTRK (;L.\I
Mo.xsievii,
C'est eu effet beaucoup d’affaires il la fois qu’vue maistresse et vn pioct-s. Mais s’il vous eust plû prendre le soin du procès et me laisser la maistresse à seruir : quoy que tous vos commandemens me soient infiniment agréables ; ie vous aiioüe que j’eusse receu celiiy-là plus volontiers, l’ay fait parler à vostre Rapporteur : et il a promis qu’il ne rapporteroit ivoint vostre affaire de ce Parlement. le pretens. Monsieur, vous avoir donné en cela la plus grande marque, que ie vous sçaurois iamais rendre , de mon obéissance. Car désirant passionnément d’auoir l’honneur de vous reuoir, et estant extrêmement jaloux de la Dame qui vous retient : vous ne pouuiez rien desirer de nioy, où j’eusse tant de répugnance , que d’ordonner, (|ue ie vous procurasse moy-mesme les moyens d’estre plus longtemps éloigné d’icy, et de demeurer encore deux mois auprès "d’elle. Vous ayant obey en cela, vous ne sçauricz iamais douter que ie ne sois en toutes rencontres,
Monsibvb, Vostre, etc.
l.v 6 de luillet.
LliTTHIiS
AV MESME
LETTRE CLXX
Monsievu,
Si j’ay tant différé à vous faire response, j’en ay vne meilleure excuse que ie ne voudrois. La fièvre et la goutte m’ont tenu longtemps , chacune à leur tour : et ie n’en suis pas encore tout à fait dehors. Par là , Monsieur, vous pouuez juger, que vous choisissez les emplois qu’il me faut , bien mieux que ie ne ferois moy-mesmc. Car n’estant plus bon à rien : encore suis-ie plus propre à solliciter vn procez, qu’à solliciter vne maistresse. le souhaite, que vous gagniez bientost l’vn et que vous ne perdiez iamais l’autre : et suis de tout mon cœur,
MortsiEVR, l'ostre, etc.
A Paris le 32 Aouat-
AV MESME
LETTRE CLXXI
Monsibvb ,
Moy qui vous donnerois ma vie , vous pouuez juger, si ie vous presterois volontiers mon nom. Et si ie ne serois pas bien-aise de faire croire à Monsieur*'* que j’ay vne terre. Mais Monsieur *** m’a dit que vous luy auiez mandé vostro resolution trop tard, et que lu maison que vous désiriez acheter, est vendue. le suis bien fasché , Monsieur, que vos affaires vous arrestent-là , plus que vous ne pensiez. Car en vérité nous ne sçaurions nous passer plus long-temps de vous. Vne de nos plus belles voisines en est malade : et moy ie ne m’en porte pas bien. Vous douez ce me semble pour l’amour d’elle haster vostre retour, et pour l’amour de moy aussi qui suis,
Monsievr, Vostre, etc.
A Paris le 15 Oclolire KUo.
Diri'
■ 'y Googk
Ul:; MUNSItVU UE VOITVUE.
;ii;(
A MONSEIGNEVR LE MARÉSCHAL DE SCHOMRERG.
LETTRE CLXXII
Monseignevb,
Vous m’aiiez fait l’honneur de m'écrire de si obligeantes, et de si lælles paroles : que ie n’ay pft iusques à cette heure me résoudre à y répondre ; de peur de me faire voir indigne de vos loüanges, ou de vous en donner qui ne fussent pas dignes de vous. Tout ce que ie vous puis dire do voslre demiere lettre : c'est que si j'auois tant soit peu moins de passion pour vous , vous seriez l’homme du monde qui me feriez le plus de dépit. Mais ie prens tant de part à tout ce (jui VOIR regarde , que la vanité que vous m'ostez de mes lettres , ie la repreiis des vostres : et ie me glorifie des choses que vous escriuez comme si c’estoit moy qui les auois faites. Au reste , Monseigneur, quand vous doutez , si ie me souuiendray de cricore, ou si i’aprouueray vos roUes: vous vous deffiez trop de ma mémoire, et lie mon iugement. Sans mentir, le Prouerbe que toutes comparaisons sont odieuses , est bien faux en vous. Il n'y a rien de si ingénieux, ny de si agréable , que toutes celles que vous imaginez : et vous qui en rencontrez sur toutes sortes de suiets, vous ne scauriez rien trouuer, que vous puissiez comparer aux vostres. Mais comme les lielles vous coustent peu , vous no les sçauriez estimer ce qu’elles valent. Nous qui les faisons venir de loin, et qui ne les tramions qu’auec beaucoup de trauail , nous les sçaurions priser bien dauantage : et nous-nous tiendrions riches, des biens, dont vous ne faites pas de conte, et que vous estes prest de desauoiier. En vérité, ç’a esté vue bonne fortune pour nous autres, qui faisons des beaux esprits : que le vostre ayt esté employé iusqu’à caitte heure ii commander des armées, et à conduire des Prouinces, et que vostre nayssancc vous destine à vue plus haute gloire, qu’à celle de bien escrirc. Vous nous auriez bien embarrassez , nous qui ne sçauons faire autre chose , et qui ne pouuons auoir de plus hautes visées, l'ay escouté auee estonnement, auec peur, et aiiec joyc, coque vous auez fait dans Montpellier. Il me sembloit, que ic voyois Uodomont au milieu de Paris. Car il vous souuient bien, Monseigneur, (|u'il résista seul à tant de (leuple :
Non sas.so, morlo, liant', arto,o lialestra,
Nf cio clic stipra il .Sarrarin pcrcolc ,
roiiiio alli'iitai' la valorosa désira.
;iu
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Pour vous dire la vérité, hors qu’il n'auoil pas les pieds si bienfaits que vous, ie vous trouue assez de son air : et quand vous auez l’cspée à la main , ie crois que vous luy ressemblez encore dauantage. Mais, Monseigneur, |>eut-estre qu’à l’heure que vous lisez cccy, vous auez encore quelque autre chose aussi importante à faire, et ie vous arreste icy par une trop longue lettre. le vous supplie tres-humblement de me faire l’honneur de me mander, si, enfin, l’affaire du Pont Saint-Esprit, est acheuée ; ce qu’il faut que mon neueii fasse, quand il partira; où il ira; à qui il s’adressera. Doralice me cherche par tout , et m’enuoye quérir fous les iours pour me parler de vous. le la nomme üoralice sans mauuais augure, et sans imaginer aucun Mandricard. le suis,
.Monseigsevb , Vostre,etc.
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A MOASEIOEVR LE DVC D’AM'.VIEiN.
I.KTTHE CLXXIII
.Müsseiünevb,
Lors que ie croyois auuir la plus grande aftliction du monde, et toute celle dont vn esprit est capable : l’apprehension que j’ay eué pour vostre Altesse, m’a fait voir que ie pouuois estre plus malheureu.v que ie ne le suis, et quequoy que i’eusse extrêmement perdu, il me restoit encore infiniment à perdre, le ne vous puis dire, Monseigneur, quel trouble ce fut en mon ame, de penser le hazard où vous estiez; ny quel desordre et quelles tenebres ie m’imaginois qui estoient prestes d’arriuer dans le monde. J’auois bien tousiours quelque esperance que le Ciel, qui donne beaucoup de signes de vouloir la prospérité de cét Estât, ne vous osteroit pas si tost à la France, et qu’il conseriieroit vne (lersoune, par qui il semble auoir destiné de faire encore beaucoup de miracles. Mais, Monseigneur, celte malignité du Uestin , qui eu veut aux hommes qui s’eslèuent au dessus de leur nature, et la nécessité des choses humaines, de tomber quand elles sont en leur plus haut point , me donnèrent lieaucoup de sujet de crainte. Les courtes et précijiilécs prosperitez de Gaston de Foix ; la mort du Üuc de Veimar au milieu de ses triomphes; cl celle du lîoy de Suède (jui fut tué comme entre les
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bras de la gloire et de la fortune : me reuenoient à toute heure dans l'esprit; et ne presentoient à mon imagination que de funestes présagés. Enfin, Dieu s’est contenté de menacer les hommes : et il ne semble leur auoir donné cette alarme, que pour leur faire mieux considérer quel présent il leur a fait en vous, et combien vous estes important à la Terre. La plus belle de vos victoires, ne vous a pas donné tant de joye, que vous en auriez, de sçauoir l’estonnement où ont esté icy tous les esprits à la nouuelle du péril où vous estiez , et auec combien de lai’mes, et de quels yeux vous auez esté pleuré. le seray bien aise. Monseigneur, que vous le sçaehiez : alin que si vous ne pouuez rien appréhender pour vous , vous appreniez au moins à craindre pour la considération des personnes qui vous ayment , et que vous deueniez meilleur ménager d’vne vie qui est la vie de tant d’autres. Parmy tant de vœux qui ont esté faits pour elle, ie vous supplie tres-humblement de croire, qu’il n’y en a point eu de plus ardents que les miens, et que de tant d’hommes qui reuerent Vostre Altesse, il ii’y en a j>oint qui soit plus que moy,
•Moxskionevh, Vontre, etc.
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LETTRE CLXXIV
Monseicmevb,
Vous ne vous contentez pas de me faire tousiours de nouueaux bien- faits; c’est tousiours auec de nouuelles grâces : et vous les accompagnez de circonstances si obligejintes, qu’il faut auouër qu’il n’y a que vous au monde qui le sçache faire de la sorte. le vous rends. Monseigneur, mille tres-humbles remercimens de toutes les bontez qu’il vous plaist auoir pour moy. le voudrois bien auecque la démission de mon neueu que ie vous enuoye, vous pouuoir enuoyer vn acte public de ma reconnoissance : par lequel ie pusse témoigner à tout le monde, et la grâce que vous m’auez faite, et le ressentiment auec lequel ie l’ay receuë. Mais cela ne se pouuant pas, ie vous supplie très-humblement. Monseigneur, de vous contenter de l’asseurance que ie vous donne icy, que ie seray toute ma vie il vous, auecque toute la fidélité que ie dois ; et que rien ne sera iamais si anani dans mon cœur ny dans mon esprit, <pie la mémoire
LEITUES
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de vos bien-faits. Quoy <iue ie sçache, au reste, que le jugement (|ue vous faites des vers que ie vous ay enuoyez est trop fauorable pour nioy : ie vous auoue que ie ne me puis empeschcr d’en auoir beaucoup de vanité. Ce que vous me faites l’honneur de m’en mander, et ce qu’il vous a pieu escrire de moy à Madame vostre femme, me touche plus sensiblement que ie ne le vous sçaurois expliquer. A dire la vérité, il n’y a rien de plus obligeant. le suis si peu intéressé, que ie préféré l'honneur de vostre approbation à tout le bien que vous m'auez fait, et tout celiiy que vous me sçauriez iamais faire. Cependant vous me permettrez de vous dire. Monseigneur, que les loiianges que vous me donnez sont telles, et escrites en tels termes, que j’ainierois mieux sçauoir louer ainsi, que d’estre loüé de la sorte : et que ie serois plus glorieux de les auoir données, que de les auoir receués. le tascheray à m’en rendre digne le plus qu'il me sera (mssible : et si ie ne U; [mis d’autre sorte, ie m’efforceray, au moins, de mériter rhonneur de vostre bien-vcillance, i)ar la fidelité parfaite, et le respect extrême avec lequel ie s<-ray toute ma vie,
Monskignsvr, Voslre, l’Ic,
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LETTRE CLXXV
Monseigmevb,
Y a-t-il rien de plus beau ny de plus grand, ipie le commencement de vostre lettre? En vérité, il n'y a pas tant d’honneur à ne point faillir, qu’il y en a à s’accuser de la sorte : et cette franchise d’auoüer en vous des deffauts, que vous jwurriez excuser; ne peut partir que d'vn admirablement bon fonds, et d’une amc riche, liberale, et justement confiante. le ne sçay si c’est qii’vn si honiieste exorde m’ait entièrement gagné, mais ie suis demeuré persuadé de tout ce que vous dites en suite : et j’ay releu vostre lettre trois fois auec grand plaisir, l’y ay remarqué vne beauté, vue iietUdé, et vu agrément qui m’a fait souuenir de ce que dit (juintilien : Memt/a, 7iUidus,ef cantlidus, el quodammodo pra- se ferens in dicendo nohililatem smaw. Mais auec vostre permission, vous ne vous estes pas sci'uy du mcsiiic esprit pour iii’ac.< usit. La derniere partie de
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vostre lettre est bien plus foible que l’autre : et au contraire de ce que dit Cicéron, de Cœlio meliùs obiicicnte critnina, quatn defendente ; bomm sinütram habes, malam dextram. Premièrement, si c’est sans cause, et sans mécontentement, que vous auez esté tant de mois sans me rien répondre, et que vous m’auez refusé vn billet de trois lignes; sans mentir. Monseigneur, vous n’auezpas vsé en cela de vostre bonté ordinaire : principalement en vn temps, où les choses que vous auiez faites pour moy, vous obligeoient, ce me semble, à me traitter plus ciuilement ; de peur qu’il semblast, que vous vous reposassiez trop sur le bien que vous m’auiez fait ; car, enfin, quoy que j’estime vos bien-faits, j’aime encore mieux vos i caresses : et si l’on ne pouuoit estre de vos Commis et de vos Amis en i^sme temps ; ic pense que vous me faites bien l’honneur de ^ croire, que ie ne deli^rerois guère sur ce choix. Que si c’est à cause de quelque mauuaise satisfaction que vous auiez de moy, que vous estes demeuré dans vn si long silence, j’ay encore plus de sujet de m’eslonner, que vous ayez gardé cela si longtemps sur vostre cœur contre moy : qui depuis mon enfance vous ay tousiours aimé, honoré, estimé si constamment, si parfaitement, si hautement, que nonobstant beaucoup de grandes et importantes amiticz que j’ay faites depuis, il n’y a eu pas vn de mes amis, qui n’ait jugé, et qui n’ait veu, que de tous les hommes du monde, vous estiez celuy pour qui j’auois le plus d’inclination, et auprès duquel j’aimerois mieux passer le reste de ma vie. Cependant, apres tout cela, et apres vne amitié de vingt-cinq ans : s’il court vn bruit qui vous déplaise, vous jugez que c’est moy qui en suis l’autheur, parce qu’il s’est trouué conforme à l’interpretation que j’auois faite de vostre enigme. Et cela vous paroist plus vray-semblable, que non pas que tant de gens qui sont de delà, ou qui sont icy, et qui inuentent tous les iours tant d’autres contes, ayent donné crédit à celuy-là. Vostre lettre me sembloit extrêmement jolie. Ce zele que j’ay en toutes choses pour vous, fit que ie la leus à deux de mes amis, et que ie leur dis le sens que ie donnois à la ligne, que vous auiez laissée en blanc. Ny eux ny moy ne crûmes pas que cette explication vous fust desauantageuse, et ne le croyons pas encore. Mais il ne faut point vous le disputer dauantago. Vous auez vostre honneur à garder : et ie loué cette modestie, pourueuque vous ne me teniez pas capable d’vne extravagance. Si vous ne faites cas de moy. Monseigneur, qu’à cause que l’on dit que j’ay quelque sorte d’esprit , et que ie sçay faire (fuelqucfois vne belle lettre : vous ne m’estimez <|ue |iar la qualité (lue j’estime le moins. Ceux qui me eonnoisseni
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icy, iiic loücnl d'aiioir beaucoup d'amitié, de foy,de discrétion, et / de probité. Toutes lesquelles choses, si vousn’auez connues en moy, / vous y en deuez au moins auoir veu les semences dés ma première ) jeunesse. Entin, j’ay beaucoup de raisons de me plaindre de ce que / vous m’auez crû assez inconsidéré, pour auoir donné lieu à vne médisance, puisque vous la nommez ainsi , et de ce qu’ayant cm que ie l’auois faite, vous ne me l’auez pas plûtost pardonnée ; car sans ntentir, vous ne m’aimez pas la moitié de ce que vous deuez ; si vous n’csles capable de m’en pardonner bien d’autres, le vous supplie de me défendre mieux vne autre fois devant vous mesme, et de me regarder comme vne personne qui a pour vous vne passion sans exemple, et ([ui est parfaitement,
MoNSBioNEvn, l'oslre, etc.
MESME
LETTRE CLXXVt.
.Momseignevb ,
Quand j’aurois eu quelque colere contre vous, les premières lignes de vostre lettre in’auroient appaisé, et m’auroient remis à la raison. le suis si amoureux de tout ce que vous faites , et les choses (|ue vous m’écriuez ont de si grands charmes pour moy : que quand ie me plaindrois de vostre humeur, ou de vostre amitié ; dés que ie verrois quelque chose de vous, vostre esprit me regagneroit , et ie serois contraint de reuenir à vous, comme on l’est quelquefois d’aymer une maistresse cruelle. 11 est vray. Monseigneur, que lors que ie, vous fis toutes ces reproches, et que j’escriuis rabiosulas Ulas salis fatuas, comme dit Cicéron en quelque lieu ; j’etois extrêmement irrité contre vous : et sans mentir, quelque obligation que ie vous aye, j’auois quelque droit d(- le faire ; au moins
Si quid tonna lides, canaque lura valent.
Et n’auois-je pas raison de trouuer estrange que vous, le meilleur, et le mieux faisant de tous les hommes,
Qui largiris opes veteii lidfiquc sodali , me refusassiez ejnq ou six lignes? el (pi’eslanl liberal de touh’.s aii-
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1res clioses, vous fussiez seulcincnt niuirc de vos paroles? C«»pcnilanl apres y auoir bien pensé, j'auoûé que vous estes excusable d’en estre bon ménager; si vous sçauez, aussi bien que moy, ce qu’elles valent. Car, à qui s'y connoist bien, et qui sçait le vray prix des choses, y a-t-il rien de si beau, de si riche, et de si précieux, et vostre derniere lettre seule ne vaut-elle pas tout ce que vostre Surintendance me sçauroit iamais donner ? L’elegance Attiqiie dont vous me parlez, fut-elle iamais plus pure à Athènes; ni l'vrbanité plus agréable et mieux entendue à Rome ? Que vous m’auez fait de plaisir, de m’alleguer cét endroit de l’Arioste, dont ie ne m’estois pas souuenu, il y auoit plus de vingt ans. Et ce trait. Si ie tiens la plume avec Monsieur U me querelle', si ie lu laisse à Monsieur Voilure, Use dépite, ne vaut-il jms tout seul vn liure de belles lettres? Aucc quelle vigueur, au reste, quelle force, et quel esprit, soustenez-vous vostre paradoxe? et tous ceux de Cicéron ensemble, valent-ils le vostre? le ne laisse pas de demeurer en ma première opinion, et de croire qii’vn homme qui sçait escrire de si belles choses, a grand tort de ne point escrire à vn autre, qui les sçait si bien connoistre. Panurge dit en vne pareille rencontre à Epistemon, qui aiiec de belles raisons, luy vouloit prouuer vne chose peu croyable : f'entens, et me semblez bon Topiqueur, et affecté à vostre ca’jtse. Vous m’vscz icij de belles grafides, et diati]io:es ; et me plaisent très-bien. Mais preschez et patrocinez d’icy à la Pentecosle : enfin, vous .serez ébahy, comment rien ne m'aurez persuadé. rauoüo pourtant que vos raisons m’ont csbranlé en quelque sorte. Mais, plus ce que vous escriuez est fort et persuadant, et ingénieux ; plus ie trouue que ie suis excusjdrle, de vous auoir pressi* de me faire l’honneur de m’eserire. le sçay, Monseigneur, que ce; desir-là, quoy qu’accompagné peut-estre do trop d’ardeur, ne vous sçauroit déplaire : et il est difficile que vous ayez mauuaise opinion d’vn homme, que vous ne sçauriez contenter, en luy donnant quatre mille liures de rente , et qui est tout prest de rompre auec vous, si vous ne luy enuoyez de vos lettres. 11 n’y a rien, pour vous dire le vray, dont ie me passasse plus volontiei’s; rien que ie n’aimasse mieux qui me fust retranché.
Quid vis lacilius passas sim qu.im in h-ac rc me deltidicr.
l’en auois veu ces iour.s passez d'autres de vous ; vne à Monsieur vne à Madame la Princesse, et vne à Monsieur*”. Auec quelle force , quelle gentillesse, et <(iielle beauté ! le suis au desespoir, de n’estre point à In source de toutes ces belles choses, de ne ponuoir
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ostrc aui>i'us de vous ; et de ne pouuoir ramasser ce que vous dites tous les iours. Vous en croirez ce qu’il vous plaira. Mais quelque bien qui me puisse arriuer de vostre bonne fortune , ie vous iure que ic vous aymerois mieux cent fois Marguillier à Sainct IVicolas , que Surintendant et Plénipotentiaire. Combien de fois m’arriue-t-il dans ces ruelles dont vous me parlez, de dire en moy-mesme :
Vosplialiæ !
O tibi campi
Car entin , quoy que vous disiez de la Barbarie de ce païs-là : il n’y a point de pais barbare quand vous y estes.
omittc mirari t>cata<, Fumum et opes, strepitùmque Romæ.
Les plus Iteaux , les plus agréables , les plus délicieux fruits de la Grece et de l’Italie , vous les faites naistre
Veniceum in patria , erassoque sub aère.
Neqiie miror Cœlum et Tétras vint suam, si ita tibi conueniat, dimitlere. Mon Dieu, que cet homme qui tccum decertarc voluit coït» tentione scribendi , a choisi des armes desauantagcuscs !
Verhosa et grandis Epistola venit.
Mais pour parler de choses plus agréables : vostre lettre a mis de la division entre deux Dames, sur l’explication de cet endroit, où vous me parlez des inspirations qui me viennent dans la Ruelle de Madame la Marquise. Madame de Ramljoüillet prétend <|ue c’est lK)ur elle, et Madame de Sablé luy dispute. Que vous auez d’obligation à cette derniere de ce qu’elle vous ayme , et de ce qu’elle vous haït ! Car l’vn n’est pas moins obligeant que l’autre. C’est vne chose mcrueilleuse de l’impression que vous faites, dans l’esprit de toutes les personnes à qui vous voulez plaire ;
Adcù-nc homincm tam venustum et fœticem.
Celle-cy est entièrement irritée et reuoltéc contre vous du peu de soin que vous auez eu d’elle : et ne se peut empcscher de s’en plaindre en toute rencontre , ni de vous louer en inesme temps ; Mais de quelle sorte louer?
Mieux, s.ins mentir, que ic ne M;aurois faire.
Il- ne suis jms poiirl.'int d’aiiis. (pie vous luy eseriuiez , pour vous
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I aconinioder. Car aussi bien vous rctonil)cncz , sans doute , dans le silence qui vous est si cher. Mais mandez-nioy, s’il vous plaisl, quoique chose pour elle. le vous demande aussi vn mot do compliment pour Monsieur Tubeuf. Si vous voulez vous passer de l’vn et de l’autre, ie le veux bien. le suis content de vosire dernière lettre : et ne vous demanderay rien de six mois. Conseruez-moy seulement rimnneur de vosire souuenir, et me croyez tonsiours ,
Monseic.nevr , Vosire, etc.
LETTRE CLXXVII
Monseigxevk,
Vostre Altesse n’a rien fait en toute cette campagne de si hardy, que ce que ic fais à cette heure. Car sçaehant à quel point vous estes délicat ; combien il y a peu de lettres qui vous plaisent ; j’enlrcprens de vous en faire vne, sans avoir rien de bon, ni de plaisant à vous dire. Que ie meure , si ie n’aymerois mieux estre obligé à tuer six hommes de ma main , ou à me tenir auprès de vous , à repousser vne sortie des ennemis. Cette action , pourtant , Monseigneur, où il paroist tant de hardiesse : ce n’est que la peur qui me l’a fait faire. l’ay tâché tant que j’ay pû à m’en exempter : et plùtost que de vous écrire vne lettre ordinaire, j’auois résolu de ne vous écrire point du tout. Ce qui eust esté sans doute le plus court, et le meilleur. Mais Madame de Montausier, que j’ay consultée là dessus , m’a intimidé : et m’a dit que ie ne m’y ioüasse point ; que vous n'estiez {>as vn homme à qui il faloit manquer, et que quelque mine que vous en fissiez , vous m’en voudriez mal dans vosire cœur. Or, Monseigneur, d’estre mal dans ce cœur, dont toute la terre parle : ie vous auouë que ie n’ay osé m’y hazarder. Cette crainte a sur-monté l’autre, qui me retenoit : et j’aime mieux vous laisser voir, que j’ay moins d’esprit que vous n’auez pensé ; que de vous donner lieu de douter que ie manque de zele , et de respect poiu- vous. Et certes il scroit bien estrange, que moy, qui ay tousioui-s aynié Achille cl Alexandi-e, que ie n’ay iamais vous ni connus , et pour les choses seulement rpie j'en ay leués , manquasse de passion |Knn- vostre .Vltessr?, de qui nous voyous tous les iours
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tantdfi mcrneilles , et dont j’ay receu tant d'honneur et tant de grâces. le vous asseurc, Mouscigueur, que les sentimeus que j'ay pour elle , sont au point où ils doiuent eslre, et que ie ne puis exprimer ni le plaisir ni la peine
A LA REYNE DE POLOGAE (I
LETTRE CLXXVIH.
Madame, tjl
Ce que ie considéré le plus, du présent que m’a enuoyé Madame • la Marquise de Sablé , et de l’adresse auec laquelle Votre Majesté . me l’a fait prendre , et m’a fait désobéir à la Reyne , sîins me rendre coupable : c’est le prétexté qu’il me donne de prendre la hardiesse de vous escrire , et le moyen que j’ay par là de vous faire souuenir de moy, sous ombre de rendre à Vostre Majesté les tres-humbles remercimens que ie luy dois. le vous diray donc , Madame , que le plus auarc homme du monde, ne fut iamais si ayse, que l’on Rry fist du bien , que ie l’ay esté , de celuy que ie viens de receuoir de V. M., et que ie me suis trouué en cette occasion beaucoup plus intéressé , que ie n’eusse cru de le pouuoir estre. A dire le vTay, l’honneur de receuoir des marques de la bien-veillance d’vne des plus grandes Reynes du monde, et , ce que j’estime dauantage, de la plus accomplie personne que j’aye iamais veué : est vu interest, dont les ames les mieux faites peuuent estre gagnées. Et tous les Roys de la Terre n’ont rien à donner qui soit de ce prix-là. le souhaitte. Madame, que toutes les liberalitez que vous ferez, soient toiisiours aussi bien employées, ie veux dire aussi-bien reconnues, et qu’entre tant de millions d’hommes qui obeïsseut à V. M. il s’en trouue quelques-vns qui prennent autant de plaisir que moy, à publier ses loiianges, et à la bien faire connoistre à tous les autres.
Cela estant, V. M. aura bien-tost sur tous ses sujets, le mesme empire qu’elle a eu jus(|u’à cette heure, sur toutes les ames raisonnables qui l’ont approchée. C’est cét empire. Madame, qui est ne
(1) lx)uisc-M.iric de r.onz.iBUc, liHc du duc de Novers et de Maiitouc, naquit on 1612. Elle fui siicctssivcinoul ta fomine de deux rois do Polouiio, et mourut à V.irsovio, lo 10 iii.Ti Ifiu;.
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auec vous; que vous auiez deuant que vous eussiez de Sceptre, ni do Couronne, et qui, si vous me permettez de le dire, est beaucoup plus estimable , et plus absolu , que celiiy que la fortune vous a donné. le prie Dieu que V. M. joiiis.se long-temps de l’vn et de l’autre, auec toutes les prosperitez qu’elle mérité : et que ie sois assez heureux, vne fois en ma vie, pour vous voir dans vostre gloire, et ptmr vous pouuoir dire moy-mesme, auec combien de respect, de passion et de zele, ie suis.
Madame, de Votre Majesté,
Le tres-humble, etc.
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LETTRE CLXXI.X
Monseionevb,
l’ay trouué moyen de multiplier vos bien-faits, et de faire que vous me pourrez donner encore vne Chanoinie. Madame la Duchesse d’AiguHlon, touchée peut-estre par vostre exemple, a voulu m’obliger comme vous ; et mon N’eueu que vous auez fait Chanoineule Laual, a esté fait par elle grand Vicaire de Nostre-Dame. Moyennant quoy il s’est résolu de resigner son bénéfice de Laual à vn autre de mes Neueux , s’il apprend que vous l’ayez agréable. l’es- \iere , Monseigneur, qu’auec la mesme bonté que vous in’auez fait la première grâce, vous m’accorderez cette seconde; et il vous a pieu m’obliger si généreusement, que j’espere que vous me témoignerez en ce rencontre, la continuation de vostre bonne volonté. Ce dernier neueii , en faneur duquel ie vous fais cette supplication tres-humble , est Bachelier de Sorbonne , assez sçauant , et fort studieux. De sorte que, selon que ie connois vostre goust, et que ie sçay que vous faites cas des gens de lettres : ie croy que dans la solitude de la campagne , celuy-cy pourra seruir quelquefois à vostre entretien , ([uand vous voudrez relascher vostre esprit. Pour moy. Monseigneur, il n’y a rien que ie desire tant, que d’aiioir de oouuelles obligations il vne personne que i’honore et que ie respecte autant que vous, et ie soiihaitterois de bon cœur, que tous les biens que la fortune me voudra faire, ne me vinssent iamais que par vos mains. Si ie suis reconnoissant ou non , de ceux que j’ay desia re- 1. ît
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ceus de vous, ie ne le diray pas. Toute la Cour vous le pourra dire : n’y ayant plus personne qui ne sçaclie la bonté et la libéralité auec laquelle il vous a plû de m’obliger, et la profession publique <|ue ie fais en toutes sortes d'occasions d’estre,
MonsEiGNEVB , yoalre, de.
AV MESME
LETTRE CLXXX
Monsbignbvb,
le n’ay pas peur que vous vous lassiez iamais de me bien-faire. Mais j’ay peur que vous vous lassiez de mes remercimens. Ten ay tant eu à vous faire depuis quelque temps, qu’à moins que d’vser de redites, ie ne voy pas qu’il me reste plus rien à dire sur vn sujet, où vos bontez m’ont desia obligé de m’épuiser. le me contenteray donc de vous supplier tres-humblement, de vous souuenir des grâces que vous m’auez faites; de la facilité aiiecque laquelle ie les ay obtenues ; des lettres obligeantes , dont il vous a plft les accompagner ; et de la ciuilité auecque laquelle , en me faisant du bien , vous n’auez pas voulu perdre l’occasion de me faire encor tout l’honneur que ie pouuois receuoir. Vous ressouuenant. Monseigneur, de toutes CÆs choses, imaginez-vous, s’il vous plaist, ma reconnoissance là dessus : et iugez , si joignant tant d’obligations, à la passion extrême , que j’ay tousiourseuë de vous honorer, ic puis manquer d’estre, auec toute sorte de fidelité et de respect,
Monskignevb, Vostre,elc.
A MONSEIGNEVR LE DVC D ANGVIEN,
sur la prise de Ounqurrque.
LETTRE CLXXXI
Moxskionevb,
le ci'oy que vous prendriez la Lune auec lesilents, si vous l’aiiiez
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entrepris, le n’ay garde de m’eslnnner que vous ayez pris Diinquer- (luc. Rien ne vous est impossible, le suis seulement en peine de ce que ie diray à vostre Altesse là dessus , et par quels termes extraordinaires, ie luy pourray faire entendre ce que ie conçois d’elle.
Sans doute, Monseigneur, dans l’estât glorieux où vous estes, c’est vne chose tres-auantageuse, que d’auoir l’honneur d’estre aimé de vous. Mais à nous autres lieaux esprits, qui sommes obligez de vous escrire sur les bons succez qui airiuent ; c’en est vne aussi bien embarrassante, que d’auoir à trouuer des paroles qui respondent à vos actions , et de temps en temps de nouuelles louanges à vous donner. S’il vous plaisoit vous laisser battre quelquefois, ou leuer i seulement le siégé de deuant quelque place ; nous pourrions nous ) sauuer par la diuersité : et nous trouuerions quelque chose de beau ) à vous dire, sur l’inconstance de la fortune, et sur l’honneur qu’il • y a à souffrir courageusement ses disgrâces. Mais dés vos premiers » exploits, vous ayant mis auec raison du pair auec Alexandre, et voyant que de iour en iour vous vous esleuez dauantage : en vérité. Monseigneur, nous ne sçaurions où vous mettre , ni nous aussi , et nous ne trouuons plus rien à dire, qui ne soit au dessous de vous. L’eloquence, qui des plus petites choses en sçait faire de grandes; i ,
ne peut auec tous ses enrichissemens, égaler la hauteur de celles < ' •
que vous faites. Et ce que dans les autres sujets, elle appelle Hyperboles ; n’est qu’vne façon de parler bien froide , pour exprimer ce que l’on pense de vous. Et certes , cela est incompréhensible , que V. A. trouue moyen tous les Estez, d’accroistre de quelque chose, cette gloire à laquelle tous les hyuers precedens, il sembloit qu’il n’y eust rien à adjouster : et qu’ayant débuté de si grands commencemens , et en suite de plus grands progrez , les dernières choses que vous faites.se trouuent tousiours les plus glorieuses.
Pour moy. Monseigneur, ie me réjouis de vos properitez, comme ie , dois. Mais ie préuoy, que ce qui augmente vostre réputation pre- ! sente , nuira à celle que vous deuez attendre des autres Siècles : et V que dans vn si petit espace de temps , tant de grandes et impor- J tantes actions , les vnes sur les autres , rendront à l’auenir vostre vie incroyable , et feront que vostre histoire passera pour vn roman à la Postérité. Mettez donc, s’il vous plaist , Monseigneur, quelques iKjrnes a vos victoires , quand ce ne seroit que pour vous accommoder à la capacité de l’esprit des hommes, et pour ne pas passer i plus auant que leur creance ne peut aller, 'fenez-vous, au moins |)Our quelque temps , en repos, et en seurcté : et permettez que la l'rance, qui dans ses triomphes est tousiours en alarme pour vostre
ïA,
Li-rniES
vie , puisse jouir quelques mois tranquillement de la gloire que vous luy auez acquise. Ceptendant, ie vous supplie tres-humblement de croire , que parmy tant de millions d’hommes qui vous admirent, et qui vous bénissent , il n’y en a point qui le fasse auec tant de joye, de zele, et de vénération , que moy, qui suis de V. A.
MoasRioNEva , Le très, etc.
A MONSEIGNEVR D AVAVX.
I.ETTRE CLXXXII
Monsbiohevb,
Si j’estois si lionneste homme que l’on pust dire de vous et de moy et cantare pares ! au moins on ne dira pas et respondere purati. le receus hier vostre lettre ; et j’y fais response aujourd'huy. Lesvostres ne vont pas si visle que cela : et comme si vous estiez au bout des Indes OrientaU's, il se passe des années deiiant que j’en reçoiue. Pour moy, le vous admire.
vl vnum
Scilicet egregij mortalem , allique silenti.
Et ie ne puis comprendre, qu’vne personne qui a tant d’auantage à parler, ait tant de plaisir à se taire. Les trois premières lignes de vostre lettre, et ce que vous dites de ce mois extrêmement passé; valent mieux que tout ce que nostre Academie sçauroit faire. Mais de quel sel auez-vous assaisonné vostre fin du repas? Que ie meure si iamais rien m’a tant plû! Le panure Monsieur le Lieure, qui n’auoit esté dans mon esprit, il y a plus de vingt-ans , y a repassé , luy, tous ses eonuiues, et toute sa maison, auec vne joye incroyable, et y a ramené toutes les especes de ce temps-là. C’est , en vérité, vn grand bon-heur pour les beaux esprits, de ce que vous auez eu de meilleures affaires, que nous, et que Claudium Memmiutn ab institutis studiis dejlexerit cura terrarum. Quel regret j’ay. Monseigneur, quand ie lis les choses , que vous escriuez , de n’estre pas auprès de vous! et quel mauuais tour ie connois, que la fortune m'a fait, de m’auoir destiné à passer ma vie loin d’une |>erstmne si précieuse, et qui a vne sort»! d'esprit si agréable ! >onob-
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slaiil loul l’édal ot la pompe et les espcrances de deçà, celuy-là seul me semble heureux :
lllr (si (as rst] suprrare Oiiios,
Qui sedens adversus identidcm te Spécial et audit.
Madame la Marquise de Montausier m’a fait luy lire plus d’vue fois ce que vous m’auez escrit pour elle : et de tant de lettres qui luy sont venues de tous costez, elle a dit, qu’on ne luy a rien escrit de si galant. Elle m’a commandé de vous dire, qu’elle est extrêmement ayse , que vous approuuiez son mariage ; qu’elle ne l’eust ^ pas tenu bien fait, si vous n’y eussiez adjousté vostre consentement ; et qu’elle vous l’eiist demandé , si vous eussiez esté icy : Mais que dans vostre absence , elle auoit iugé sur beaucoup de témoignages d’affection, qu’elle sçauoit que Monsieur le Marquis de Montausier auoit rereus de vous, que vous ne seriez ptis contraire à une chose qu’il desiroit. Elle, et Monsieur son Mary, m'ont chiu’gé , de vous faire mille remei’cimens de leur part ; et de vous asseiirer de leur tres-humble service. Au reste , Monseigneur, ie suis bien aise, que vous auez vu Commis qui fasse parler de luy dans le monde, et que l'on me connoisse vn peu plus dans les |iaïs estrangers, que Monsieur Filandre, et Monsieur Coifller. le vous aurois enuoyé ces folies (|ue l’on vous a leiies :
Namque lu soU'l>as,
\ostros esse aliquid pularo migas.
Et «luelle approbation aurois-je plus désiré que la vôtre? Mais verrbar ne le /uec deprehendercnl in cura aliqua tnaiusculn, comme dit Cicéron. Et puis ie considerois, ce que dit cét autre :
Mulla quidcrn vobis (ncimus m.ila Poclo; : vt ciim tibi librum Solticitu ilamiis, aut (esso.
< »n n’aura guère plus de joye de la paix generale, que h.“s honnestesgens en ont eue de la paix de vous et de Monsieur Seruien. le eroy que c'est tout de bon, comme vous me l’e.scriuez : et si qtiis est, qui neminem hona fide in grntium pulel redire passe, non vestraiii hic perfidiam nrquil , sed indical suam. Si vous [touuez faire que cola dure, il ne se iieut rien de mieux :
Si ((iniU'in hmU' pnssis nilul priés arque (orliùs.
Lt:iTiu-;s
le vous l'ens mille grâces tres-humbles du soin qu’il vous plaist luioir (le mes affaires : et ie suis comme ie dois,
Monskionkvr , Voslre,etc.
AV MKSMK.
I.KTTRK C.I.XXXIII
Munseigmevk,
Si ie voulois reœuoir tous les ans vos quati-e mille liures , sans faire iamais vne pense d'A , ni œuure quelconque de mes mains pour vostre seruice; vous seriez l’homme du monde le plus propre à me laisser faire : et peut-estre mesmc, que vous y prendriez plaisir; pource que cela me dispenseroit de quelques billets, que vostre bonté vous oblige de m’écrire de temps en temps. De mon costé, ie le trouuerois aussi fort commode, s’il estoit vn peu moins deshonncste : et ce seroit pour moy vn extrême soulagement. Vous ne sçauriez croire. Monseigneur, quelle fatigue c’est que d’escrire à vne personne qui ne respond point. Il y a trois mois, que ie songe à vous faire vne lettre, sans en pouuoir venir à bout : et quand apres beaucoup de peine, j’ay tant fait que de continuer deux périodes, tout à l’heure ie me trouble, et ie dis en moy-mesme , Ha ! par la vertii bieu, me voila demeuré, comme cét Aduocat dont vous m’auez autrefois fait le conte. Si faut-il pourtant, à quelque prix que ce soit, que ie vous escriue. Car j’ay honte, sans mentir, de mériter si mal vostre argent, et fais mesme quelque scrupule de m’enrichir d’un bien si mal acquis. Cependant, ie vous supplie treshumblement de croire qu’auec tout le silence que ie garde si hardiment, et si confidemment; ie conserue tousiours pour vous dans mon cœur toute sorte de respect, de passion et d’estime : et que de iour en iour ie me confirme dans le ingement que j’ay fait de vous dés ma première ieunesse ; qu’il y a peu de personnes au monde qui vous vaillent, ni en qui la nature ait joint vne si grande amc, à vn si grand esprit. Auec cette opinion-là, imaginez-vous, s’il vous plaist, aucc quelle impatience ie souhaite vostre retour ; et si ie ne suis pas aussi intéressé que [(crsonne en cette paix qm; tonte l’Europe desire. Dans les plus belles assemblées , les plus grands festins, et les plus agréables promenades; il m'arrine tons les ioiirs de désirer
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voslre entruticii, vos soupporesur la scriiielle, et ces toui-s d’allée <|iic j'auuis l'honneur de faire auec vous dans vostre jardin. Mais à propos , par quel enchantement , Monseigneur, ou par quelle machine auez-vous fait faire cette grande maison , qui a paru en vn matin dans la rué sainte Aiioye? Car vne chose si prompte, semble plùtost auoir esté faite pegmate aliquo quant ædificalione.
Et crescunt media pegmata celsa viâ.
L’ouurage <les murailles de Thebes n’alloit pas si viste : et si j’ay oüy dire que les pierres de Citheron alloient courant et sautant s’y rendre d’elles-mesmes, et se ranger chacune en sa place. C’estoit vne grande commodité. En vérité, il en faut tousiours reuenir à ce que disoit vostre postillon. Vous estes vn homme estrange. En trois ioiirs vous faites abhatre vne maison; et in triduo rexdificas illam. Mais, mon Dieu ! auec quelle beauté et quelle magnificence ! Tous les liastisseurs (et il n’y a jioint au monde de nation plus jalouse, ni plus enuieuse ; ) auûüent, qu’il ne se peut rien voir de mieux. Mais ce qui m’en plaist; c’est que vous faites faire cela îi deux cents lieues de vous, et par vos Commis. Au lieu que tous les autres qui hustissent, voudroient asseoir eux-niesmes chaque pierix; qui entre dans leur bastiment : et l’on les voit il toute heure |»esle-mesle auec leurs maçons arpentant , mesurant, criant, ordonnant, sales et mal liroprcs,
Atque indreoro pulucre sordidos.
11 n’appartient qu’à vous de faire ces choses-là par Procureur : e; vous faites bien paroislre, sans mentir, que le dessein de pacifier la Chrcslienté, est le seuil aujourd’huy qui mérite toute voslre attention ; puis que la construction d’vu Palais ne peut pas seulement vous aimiscr, et que les choses qui remplissent toute l’ame des autres hommes ne troiiuent pas de place dans la vostre. Cependant, ic me resioiiis auecque vous, au nom des Penates de Ican lacques de Mesmes, et de tant de grands hommes vos ayculs ; au nom de ces Penates qui ont esté les Dieux tutélaires de Passerai, et de tous les sçauans de ce siecle-là , et de ccluy-cy : de ce que vous auez renouucllé et embelly leur ancienne demeure, et que
Non sinis ingentem ronseniiissr dnmum.
le souhailte de tout mon cœur que vous ayez le plaisir d’en jouir liicn-losl, et de venir voir vous-mesme,
Dimiii flisp.ii'i dnmtii dnmin.iris.
Digilized by Googl
Mais, Monseigneur, voiey laneufviesine page que j’écris : et j’ay tant tiré le Diable par la queue, qu’entin j’ay fait vne lettre d’vne asse> bonne longueur. Vous ne sçauriez vous imaginer quel soulagemen' c’est pour raoy. Mais si ferez, vous vous l’imaginerez bien. Me voil; au moins en repos pour trois ou quatre mois, le vous baise trèshumblement les mains, le m’en vay à la Foire ; et suis,
Monseionevr, Vostre, etc.
A MOiVSlFVR COSTART.
LETTRE CLXXXIV
■MoJiSlEVB ,
Vous serez bien estonné que ie vous sollicite de m’ayder dans vne affaire (jue j’ay delà les monts, et que j’implore vostre secoui's contre les Romains. Ce n’est pas la première fois, comme vous sçauez , qu'ils ont troublé le repos de ceux qui ne leur demandoient rien. Mais il me semble, qu’ils n’ont jamais esté si injustes auec personne, qu’ils le sont auec moy : et ils n’ont pas donné plus de peine à Annibal, qu’ils m’en vont donner; si vous ne me secourez. Quorsum Iiæc? le m’en vay vous le dire. Il y a parmy eux vne Academie de certaines gens, qui s’appellent les Humoristes; qui est à peu prés , comme qui diroit bizarres : et en effet, ils le sont tant, qu’il leur a pris fantaisie de me receuoir dans leur corps , et de m’en faire donner auis par vne lettre que m’a cscrite vn de leur compagnie. Il faut que ic leur en fasse vne en latin, pour les remercier : et voila ce qui me met en peine. l’en suis sorty pourtant dés le moment que vous m’estes venu dans l’esprit. Car il me semble que voila vostre vray fait : et vn homme qui est en Poitou , et qui cscrit des lettres latines de gayeté de cœur, ne me sçauroit pas refuser cela. Ils ont pour deuise vn Soleil, qui tire des vapeurs de la mer, qui retombe en pluye, auec ce mot de Lucrece,77w»7 agminc dulci. Voyez, ie vous supplie, si vous trouuerez quelque chose à leur dire, sur cela; et sur l’honneur qu’ils m’ont fait ; et sur le peu que ie le mérité. Enfin, faites du mieux que vous pourrez. En tout cas. Monsieur Pauquet (I) ne nous sçauroit manquer, qui en sçait
(I) Louis Pauquft, chanoine et areliidiaere du Mans, eUait secrétaire de Coslarl, qui !<■ lit son Icfiataire universel. Il mourut le l'i nn\cmhre 1073.
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plus que vous et que inoy. le ni’cn remets entièrement à vous deux. Car ie ne suis point du tout capable de cela : cl vous le ferez, s’il vous plaist.
Me dulces domiiiæ Musa Lycinmia- Cantus, me vuluit direre lucidiiiii Kulgentes oculos. et benemutuis Fidum pectus amnribus.
Elle s’en est allée depuis huit iours , la panure Lycimnia. le l’aime sans mentir plus que moy-mesme : et ie ne l’aime pas plus que vous, le suis ,
MoasiEVA, Vottre, eU'.
A Paru le 14 d*Aoual.
AV MESME
LETTRE CLXXXV
Monsievb ,
l’ay enuie d’aller demeurer aiiec vous en Poitou. Car ie trouue que vous et Monsieur Pauquet, auez beaucoup plus d’esprit , depuis que vous y estes. Pour moy, ie viens au contraire, d’vu pais , où le mien s’est enrouillé : pour auoir esté quinze iours sans voir tie lions liures, ni de vos lettres, et n’auoir veu que des Dames, qui ne st,'auent pas vn mot de (Cicéron , de Virgile , ny de Terence. Sans mentir, tout ce que vous m’escriuez me rauit : et hors vostre absence, il n’y a point de prix , auquel ie ne voulusse acheter vos lettres. Toutes les fois qu’il m’arriue de rencontrer par liazard quelque chose à vous mander, (jui ne me déplaist pas : ie ne me resioiiis pas tant de ce que ie vous écris, que de ce que ie scay que vous m’y respondrez; et ie dis en moy-mesme :
Nardi parues onyv elidft caduin.
Tout de bon, si ie ne prenois autant de part à vostre gloire, qu’à la mienne ; ie serois extrêmement jaloux de vous. Mais is ne vois pas qu’il m’importe, que ce soit vous ou moy qui soyez sçauant, et (pii ayez de l’esprit, j’en seray tout autant estimé à Home : et ie mets si [leti de différence entre ce qui est à vous, et ce qui est à moy; tpie ie me suis ré'joiiy de vostre latin, comme si ic l’auois fait. Il me
LEïTltliS
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semble que par là le suis digne de l’Academie des Humoristes ; cl (|u’vn homme qui a vn amy comme vous, mérité d’eslre receu par tout. Quoy que Quiiitilicn die, nemo speret vt aliéna labore sit difertus, j’ay cette esperance en vous, le croy que par vostre moyen ie seray cloquent, toutes les fois que j’en auray besoin ; et si ie mets peine à ne pas oublier le latin, ce n’csl plus pour m'en seruir; mais seulement pour entendre ce que vous m’escriuez , et ce que vous faites, l’altends auec impatience la despoùille de la recolle que vous auez faite en Poitou , et que vous m’enuoyez le plus beau cl le meilleur de ce que vous auez appris. La société que nous auons ensemble, est extraordinaire. Confers enim rem et industriam : et moy, sans rien contribuer de mon costé, j’ay part au profit. Leslurisconsultes appellent cela societatem Leoninam ; et elle ne poiirroit pas subsister par les loix. le ne sçay quel passage vous voulez dire, sur lequel ie n’ay rien respondu. Mandez-le moy, s’il vous plaist. le pensois auoir respondu à tout, le demeure en quelque façon d’accord de vostre explication de hem alterum. Mais ce sens-là ne me semble guere digne de Tcrencc. l’eusse bien voulu, pour l’amour de luy, y en trouuer vn autre. Mais à j)ropos de ces Dames, que ie vous disois, <pii ne sçauent pas vn mot de Cicéron : que vous semble de ce que dit Saluste de Sempronia, qu’elle estoit lillerix grxcis ac latinis doeta ? En vn autre endroit, il dit de Sylla, lUteris græcis algue lalinis iuxlà. algue doclissimè eruditux. Encore d’vne femme, qui peut faire des fautes en sa langue, si elle n’y a esté enseignée, ie ne m’on estonne pas tant. Mais qu’il remarque cela en vn homme, et en vn grand homme; ie le trouuc assez eslrange : et imaginez-vous, ie vous supplie, quelle louange ce seroit au Duc de Venmar, qui diroit dans son Eloge, qu’il estoit fort sçaiiaiit dans l’Allemand. Adieu , Monsieur, ie suis ,
Le très, etc.
lùi relisant ma lettre, ie viens de m’appt'rceuoir d’vn équiuotpu-, qui est au commencement, le viens d'vn pnis, ait le mien. Car ce »«/e»-là SC pourroit rapporter à pais : et ie veux dire mon esprit, yuoy que ie sçaehe que vous ne prendrez pas l’vn pour l’autre, ueaiitmoins ce ne laisse pas d’eslre vne faute. Vilanda in primis nwhit/uilns, non hxc sohun , guæ incertum intcllcctum facit , rt tlhremetrm audiui perciissi.sse Drmenm; sed ilia guogue, gn.r eliiimsi lurbare non polcst svnsum, in idem tnmrn verborum vitium meidit : rt si guis dirai risum à se hominem libriim scribenlem. ■\iim etinmsi hbnim nt> hnminr si iibi pnfeni , mule Inmen rnm]>n-
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suerai, feceralque ambiguum, quanlitm in ipso fuit, l’ay mieux aiiiie vous escrire cecy que de corriger ce que j'auois esrrit.
A Paris II’ JO Sppirmiirr.
A Mü.NSEIGNEVR DAVAVX.
LETTRE CLXXXVI
Mo.NSEIGiNEVH,
Vous auez beau vous plaindre de mes plaintes, et dire ,
O lu insulse, male et molesté viuis.
Per quem non licet esse uegligentem.
La beauté de vos lettres excuse assez l'importunité avec laquelle ie les demande. Cette dernière, entre toutes les autres, est admirable, l'auoüe que ie vous en dois de reste. C’est bien en vous que le proiierbc est vray ; que qui respond paye : et ie m’estonne seulement (|ii’vne personne en qui il paroist tant de richesse, et qui se peut ac- (juitter aisément, ait tant de peine à s’y résoudre. Nous autres fatioris d’Apollon, sommes estonnez qu’vn homme qui a passé sa vie il faire des Traittez, fasse de si belles lettres : et voudrions bien que vous autres gens d’affaires, ne vous mêlassiez pas de nostre mestier. El certes, vous deuez, ce me semble, vous contenter de l’honneur d’auoir acheué tant de grandes negotiations, et de celuy qui vous va venir encore de desarmer tous les jteuples de l'Europe : sans nous enuier celte gloire telle qu'elle vient de l’agencement des paroles, et de l'inuention de quelques pensées agréables. 11 n’est pas honneste à vn personnage aussi graue et aussi important que vous l'estes, d’eslre plus cloquent que nous : ni que tandis que l’on vous employé à accorder les Suédois et les Impériaux , et balancer lés interests de toute la Ten*e, vous songiez à accommoder les consonnes qui se choquent , et à mesurer des périodes, (jue ne vous contentez-vous, de par Dieu, de faire de belles et bonnes depesches, comme celles du Cardinal d’Ussat; ou si vous auez quelque ambition plus grande, comme celles du Cardinal du Perron : sans vous attiser de ces autres-cy qui nous font enrager.^ Pardonnez-moy, si ie dis cecy aiiec quelque dépit. Sans mentir, voslrc lettre m’en a fait : et il n’y a amitié qui tienne. Vous seatiez que
Oui uilft ingeniu (■«■(Iitc milliis erit.
N'tf iam pnnia pelo Miirstt'us, mi|uç Mmorv reilo.
.Jül
LE'ITHES
Mais iiioy, qui me conlentois d’aller de quelques pas apres vous; il me fâche de voir que vous me laissez si loin derrière, le la monlray à vu de mes amis , fort entendu et fort sçauant, qui a connu tresfamilicrement M"‘ et qui fait grande estime de son mérité. Mon Dieu , ce dit-il, apres l’auoir leüe, que cét homme-là est de brasses au dessus de *** ! Si j’auois veu cette letlre-là en d'autres mains que les vostres, ie jurerois que c’est vous qui l’auez escrite. C’est jwur vous mortifier, Monseigneur, que ie rapporte ces derniers mots.
et sibi Consul
Ne placeat, curru seruus porlalur eodem.
Pour vous dire sincèrement ce que j’en pense, vous n’en aucz iainais escrit vue si belle, ni qui fist mieux connoistre vostre force : et vous l’auez bien senty, quand sur la tin vous me pressez d’auoiier, que ie vous en dois de reste. Que ie meure, si ie n’ay honte d’y faire response. Car pour tant de belles et agréables choses, que vous puis-ie rendre?
Pro molli viola , pro purpurt-o hyaciutho ,
Carduus, et fuliis surget paliurus acutis.
Au moins. Monseigneur, ces témoignages que ie vous donne de l’approbation d’autruy, et de la confusion où vous m’auez mis ; vont à vous de plus droit fil , que les autres du precedent voyage. Vous vous moquez tres-agreablement des loüanges que ie vous ay donné sur le bastiment de Monsieur Pépin. Ce que vous me dites, que c’est dommage que ie n’ay veu aussi les carosses qu’il vous a ennuyez; et que ie vous trouuerois bien honneste liomme : est dit. ce me semble, aussi plaisamment qn'vne chose se peut dire : et ce mot-là est tout à fait d’vn galant-homme.
Cui beno ni palpére, recaldlrat.
\ ce que je vois, vous n’auriez pas volontiei-s souffert cét autre pliis llatteur que moy, et plus hyperbolique :
KhI maior Cielo, sed iiiiiinr esl ilomiiio.
Mais vous auez beau dire : ce n’est |vas vne chose si jm-u considérable, que d’auoir vne belle maison. L. Opinij domux , cùm vulgd iuniaeretur a populo, suffrai/ata creditur domino ad Conaulahnn oblinendum, ce dit Cicéron. Et vous voyez comme il crie liiy-mesme pro domo sud. l’anoiu* auecque vous, que cét editice à (|uoy vous Irauaillez à celle heure, ce grand Temple de la paix, dans lequel
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toutes les nations de la Ghreslienté doiiient entrei’; est bien plus digne de vos soins ; et qu’vu si grand dessein doit m'cupcr tout vostre esprit. le me resioiiis, Monseigneur, des nouuelles qui en viennent, et de ce qu’il ne sera pas de celuy-là comme de cét autre. Magnificenliæ t-era admiratio extal tcmplum Ephesiæ Dianx, ducenlis et vUjenti annis à Iota Asia factum. Les ouurages vont bien plus viste entre vos mains. .4ussi êtes-vous bien vn autre ouurier. l’ay \Tie grande impatience de voir icy de retour Madame de Longueuille, apres la conclusion d’vnc bonne paix. Ce que vous me dites de cette Princesse, est, en son genre, aussi beau qu’elle : et ie le garde pour luy montrer quelque iour. Sans mentir, ie iuge bien plus auantugeusement de vous sur vos escrits, que sur ceux lie Gronouius, et lacobus Raide; que ie trouuc, au reste, fort beaux, et representans bien le caractère de la meilleure antiquité. Mais ie n’y apperçois pas la gentillesse ni l’esprit de notre ancien aiitheur ; et si vous auez découuert quelque chose de plus ; ce n’est qu’en vous que vous l’aue/. trouué. Voyez, Monseigneur, si ie ne suis pas heureux, d’auoir rencontré en vous, les délices, que vostre Ayeul aymoit en Passerat , et la protection , que Passerai trouuoit en vostre Ayeul. Madame de Sahlé et Madame de Montausicr sont rauies de quelques morceaux que ie leur ay montrez de vostre lettre, et vouloient que ie leur donnasse copie de l’endroit où vous jwrlez de Madame de Longueuillc. Dites le vray. Monseigneur, croyez-vous que l’on puisse trouver, ie ne dis pas dans vne seule personne, mais dans tout ce qu’il y a de beau et d’aymable répandu par le monde; croyez- vous, dis-je, que l’on puisse trouuer tant d’esprit, de grâces et de charmes, qu’il y en a en cette Princesse?
Nam tu, quæ tenuit clives .4clicmenrs,
Pinguisaul Phrygia- Mygdonias opes Penniilare vêtis crine Lyeimniac ?
Cependant soyez sur vos gardes. Elle escrit icy des merueilles de vous, et de l’amitié qui est entre vous deux. Le commerce est dangereux auec elle.
incedis per ignés Supposilos cineri dotoso.
le vous asscure, au reste, qu’elle est aussi bonne, qu’elle est belle , et qu’il n’y a point d’ainc au monde plus haute, ni mieux faite, que la sienne. l’auois résolu de vous faire vne visite cét Automne : et iitiois mesme demandé desia vn voyage à la Cour; car ù moins que
LETTHES
d’vn pelerinugt! comme celiiy-là, comment |HiuiTois-jc iumais vous témoigner ma reconnoissance? Mais j’ay esté retenu par une fasrdieuse affaire, qui m’est suruenuë; et qui me tient en grand soin, et en alarme : non pas proprement vne affaire, mais
Vna malarum quag amor curas iiabct.
Ne vous eu mocquez pas. Monseigneur. Autant vous en pend déliant les yeux. Mais ie eroy que voicy la dixiesme page que ie vous escris.
Üii magni, horriliilemct sacrum libellumi le n’y pensois jias. le vous en demande pardon : et ie .suis, Monseionevr , Yostre, etc.
AV MESME
LETTRE CLXXXVH.
Vis ergo iiiler nos quid possil uterque vicissim Evperiamiir?
le m’en garderay bien. Monseigneur. La partie est trop mal-faite, le n’y trouuerois pas mon conte. Comme ie voulois faire vn effort poui- cela ,
Cyntbius aurcm
Vcllit , et admoiiuit.
le suiuray son auis : et ne me feray pas tirer roreille. C’est vn Dieu de bon conseil. Et de fait , quand j’ay bien considéré les dernieres choses que vous m’auez fait l’honneur de m’écrire ; ie vous ay veu jilus grand et plus fort qu’à l’ordinaire : et ie n’ay pas regret que vous m’ayez surmonté ; puisque ç’a esté en vous surmontant vousmesme. Ma lettre, et les deux que j’ay receuës de vous, me font souuenir de ees trois lignes que Protogenes et Apelles firent à l’enuy l’un de l’autre. La première que vous m’auez eniioyée, estoit admirable, et digne d’vn grand ouurier. Celle que i’ay faite dessus, n’estoit pas non plus, de mauuaisc main. Mais eette derniere que vous venez de tirer,
Vllim.i liiica rcnim est.
Elle est au delà de toutes ehoses : et pour moy, ie n’oserois plus
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iumais faire vn trait apres cela. Que si ie prends la plume à celle heure, ce n’est que pour vous donner par escrit la confession (|ue ie vous fais, que ie ne suis que voslre Commis en matière d’cloquencc, non plus qu’en matière de finance ; et pour vous faire voir encore vne fois l’auantage que vous auez sur inoy, ie suis touché, ie vous l’anouë, des louanges qu’il vous plaist de me donner.
Nw cnim mihi rornea libra est.
Mais elles sont telles, et si belles, et si ingénieuses , que, sans mentir, ie serois bien plus glorieux de les auoir données, que de les auoir receui's : et les mesmes paroles auec lesquelles vous me mettez au dessus de tous les autres; me font voir que ic suis infiniment au-dessous de vous, le voudrois bien auoir icy vn cscriueur aussi confident et aui^i iudicieux que Monsieur de saint Romain. Car chaque ligne de vostre lettre mérité, pulchrè et bellè. Particulièrement, Monseigneur, le tableau que vous faites de nostre Princesse, est si lieau et si riche ; qu’en vérité j’ay eu plus de plaisir à le voir, que ie n’en aurois eu de la voir elle-mcsme : et vous avez sceu adjouster des grâces aux grâces infinies qui sont en elle; tali opéré, dum laudalur, haud victo, sed Uluslrato. C’est ce que dit Pline des vers Grecs, qui furent faits pour la Venus d’Apelles : dont l’ouiirage, sans doute, estoit moins beau que vostre peinture ; comme sa Deesse estoit moins belle que la vostre. Vous Panez représentée auec tous ces attraits et tous ces charmes. Pinxiiti et qvx pingi non possunt, tonitrua , fulmina, fulguraque. Mais pardonnez-moy si ie vous le dis ; il est difficile que cette personne-là ne soit pas la maistresse d'vne ame où elle est si bien représentée : et si vous n’estes point amoureux d'elle, au moins le deuez-vous estre du portrait que vous en auez fait.
Vn Imager tira l'image d'vn visage ,
Et le tira si bien en sa perfection ,
Que l’Imagerdcuint amoureux de l'image.
Vous me montrez par les plus belles raisons du monde que cela n’est pas : et vous faites inerueilles, qui vous voudroit croire. Tant de bcautez, et tant de grâces remplissent et ne gastent pas vostre imagination : et il y a long-temps , qne vous avez accoustumé vos yeux , à ne faire passer dans vostre esprit, que l'agréemenl , pour les beaux obiels. Voilà qui est le plus beau du inonde. Mais, voulezvous que ie vous parle franchement ? Pay peur que vous me trompiez, ou que voiis-vous trompiez vous-niesme.
LKTTHIiS
;jti8
C(ucum vulnus liabcs, scd lato balthcus auro Protcgil.
Ce soleil de Suede , à qui vous la comparez , ne laisse pas, à ce que ie vous ay oiiy dire , d’eslre bien chaud : et qui in sole ambulant , etiam si non in id venerint, colorantvr. le crains qu’il ne vous en iin-iue autant.
Et Hgas in ciite Soient.
// seroit estrange, ce dites-vous, que dans vne assemblée de paix, ie n'eusse pas assez de lafoy prddique pour ma conseruation, et qu'auec tes passeports de l'Empereur et du Hoy <V Espagne, Munster ne ftil pas vn lieu de seureté pour moy. Cela , Monseigneur, est fort bien «lit. Kt cette période est peut-estre vne des plus belles qtii se puissent iamais faire, et bien digne que l’on s’y escrie ; Munster est vn lieu de seureté. Mais Madame de Longueuille y est !
Portas ab accessu ventorum imniotus , et ingens Ipse ; sed horrificis iuxtà tonat .Etna ruinis.
Les feux et les neiges que jette cette Princesse , si vous y prenez garde, font rtipplicatiou d'Etna à elle assez Itonne. Vous auez donc lieau faire l’asseuré, et dire,
Cantabit vacuus coram latrone viator.
La pluspart de ces ehanteurs-là metirenl de peur. Vous voulez passer pour vn arbrisseau, vous qui estes vn Cedre du Liban. Mais fussiez-vous vne plus petite plante, vous n’échapperiez pas pour cela. Les yeux dont vous auez à vous garder bruslent tout , depuis le Cedre jusqu’à l’Ysopc. Cependant, pour parler de chose plus sérieuse, ie suis asseuré que vous traiiaillez diligemment à la conduite de ce grand dessein, que vous auez entre les mains, et qui regarde le repos de tant de millions d’hommes, l’espere que vous mettrez la derniere pierre à cet édifice, comme vous y auez mis la première : Vous, Monseigneur,
doctuB
Saxa movere sono testudinis, et prece blanda Dncere quô velis.
Au reste, ie suis entièrement de vostre aduis, touchant ce que vous dites de Monsieur d’Ossat. Il n’y a rien de si iudicieux, ni de si parfait, que ses dépesches. .Mais j’ay voulu dire, que si vous ne vous contenlicz pas d’en fiiire r<tmme le.s .siennes ; et que vous eussiez
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l’ambition d’en escrire de fleuries et d’éloquentes : vous vous contentassiez d’imiter le Cardinal du Perron, qui en a fait de ce genre-là , et qui , à mon auis , n’y a pas extrêmement réussi. le ne suis pas si bien d’accord aiiec vous, du iugement que vous faites de nos deux Poètes. Vous auez bien deuiné, que j’aurois peu leu le lesuite. le n’en ay guere veu , que les lieux où il parle de vous. L’Ode 26. du VIII. m’a semblé fort l)ellc, la 3. et 5. du IX. m’ont plù aussi. Mais dans ce vers.
Me super ipsa nihil Niobe si ducla moueris :
ce Niobe là, et cette façon de parler, ne vous semble-t-elle pas plus dure que la Niobe mesine petriliéeî approuuez-vous ce puluereum chaor. ? et ce comutus ulor, n’est-il pas trop bardy ? le le trouue aussi vn peu plus obscur qu’il ne faut, pour nous autres gens de Finances, qui ne sçauons guere de latin : et ic n’ay iamais pù entendre manantia vita ftumina prxmoneo. le croy que c’est en la 3. j du IX. le l’ay demandé à Monsieur de Bailleul, et à Monsieur d’Emery. Par ma foy, ils ne l’entendent pas eux-mesmes. Apres fout. Monseigneur, de ce que ie dois juger de cét autheur, et de tous les autres, ie m’en rapporte à vous, qui ne pouuez errer, et au jugement de qui ie réglé toutes mes opinions, l’ay aussi la mesme soumission à vous croire , touchant la faute que vous dites que ie fais de n’escrire point à Madame de Longueuiile. Le respect m’en a empesebé iusqu’icy. Mais vous me faites bien plus de peur de cette Princesse, en me la représentant si serieuse et si politique. Nous HUons icy du plaisir à nous l'imaginer entretenant Monsieur Lampadius, (on m’a dit que d’ordinaire il est vestu de satin violet,) Monsieur Vulteius et Monsieur Saluius, et surtout ce gros llollandois,
üulcia barbare
La-dcntera oscula , quæ Venus
Quinta |>artesui ncctaris imbuit.
le ne sçay pas de quoy elle peut entretenir cos Messieurs-là, ni si elle leur parle à propos. Mais ic l’ay voué icy sonnent en beaucoup de compagnies, qu’elle ne sçauoit pas dire trois mots, et qu’elle ne desserroit pas les dents en vne upies-ilisuee. Ceiuy qui luy conseille d’apprendre l’.Mlemand, pour se diuertir, a bien fait rire Madame de Sablé , et .Madame de Montausier. Si ce fut Monsieur Vulteius qui luy lit cette proposition-là, ne vous semble-t-il pas que ce vers d’Horace venoit bien en cette occasion?
LK'1TIU:S
Durusenim VuUei nimis attentusque vidrris Esse mihi.
Quant à ce que vous-vous plaignez, que vous n’auez que deux fois l’an de mes lettres, et que ie n’ay pas la force de vous escrire deux fois de suite : ie vous en remercie tres-humblement. Ces plaintes-là ne me semblent pas moins obligeantes, que vos loüanges : nec tam molestum est accusari abs te officium meum , quàm iucundum requin. Mais vous sçauez mon défaut : et vous m’auez pris sur ce pied-là.
Dixi me pigrum proticiscenti tibi , dixi
Talibus ofliciis prope mancum.
Et puis, VOUS connoissez mieux que personne, quel embarras c’est que ces lettres qui n’ont aucun sujet réel, et oit il faut discourir sur la pointe d’vne aiguille. Il reste à répondre à la fin de vostre lettre, qui estant fort belle, et mesme flatteuse au commencement et au milieu, a vne fort vilaine queue,
atrum
Desinit in piscem.
l’ay ry pourtant du rabaissement de Guillon : et il reste vray que vous-vous en estes souuenu bien à propos. Sans mentir, Monseigneur, vous estes tousiours admirable !
Seu tu querelaa, siue geris iocos.
Il n’y a rien de plus serieux, ni de plus graue, ni de plus austere, que les reprimendes que vous me faites.
Tertius è ccelo cecidit Cato.
Vous me représentez la messeance qu’il y a d’estre vieux et amoureux. Vous me mettez dix lustres sur la teste : et par dessus le marché, vne Olympiade courante. Car vous confondez les nombres Latins et Grecs, pour faire paroistre la somme plus grande : et vous ne faites pas mesme de conscience d’adjouster quelque chose à la rapidité du temps. Vous m’alleguez mes lunettes : et il est vray que ie m’en sers depuis six mois, et que j’en ay en vous escriuant cecy. Vous me reprochez ma barbe et mes cheueux gris, et là-dessus.
Tandem nequitiæ Qge modum tuæ.
Quand donc, me dites-vous, sera-t-il temps de faire retraite?
Nnnnc piidet capili non posée périclita cano
IVIlorcî
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Voulez-vous loger l’amour auec les rhumes, la goutte, et la gravelle ; et mettre ensemble toutes les maladies de la vieillesse et de la jeuncsseî Quel desordre, quelle honte !
lamdudum auscultn, et cupicns tilii diccre scruus Pauca reformido,
Premièrement , Monseigneur,
vitra Sauromatas fugerc hinc libet,
lors que ie vous entens faire des rcprimendes si seueres. Quand vous auriez passé vostre vie sur le haut d’vne colomne, ou dans les déserts de la Thebaïde, renonçant au monde et à ses pompes, vous ne parleriez pas d’vne autre sorte. Mais vous que j’ay veu si galant , comment, à moins que d’auoir fait deuant des miracles, auez-vous le courage de déclamer si hautement et si scucrement7 l’auoüe qu’vne partie de ce que vous dites contre moy, est véritable :
ParciÙB ista viris tamen objicienda memento.
Peü s’en est fallu que ie n’aye adjousté :
NouimuB, et qui te.
Mais quand bien vous seriez aussi reformé , que le Pere de Gondy ; que vostre ame ne seroit plus capable d’aucune sorte de passion ; et que l’effet de vos yeux s’arresteroit comme vous dites à vostre imagination, sans passer jusqu’à vostre jugement : vous ne feriez que ce que vous estes obligé de faire. Et cela ne tireroit pas de conséquence pour moy. Vous autres grands hommes que la fortune a mis sur le theatre, qui joüez vn roolle exemplaire ,
Vos ô patritius sanguis, quos viuere par est Occipiti cæco ;
vous particulièrement. Monseigneur, que la France, l’Espagne, l’Italie, l’Allemagne regardent : il est juste que vous viuiez ainsi.
Nos numerus suinus , fruges consumere oati ,
Sponsi Penelopes, iiebulones.
Cependant pour vn mot qui m’est échapé, de dire que j’auois icy quelque engagement, vous-vous useriez :
O Cœlum ! ô Terrasi ô Maria Neptuni !
El on diroil à vous entendre, que, minxi in patrios cintres ; ou que j’ay commis quelqu’autre crime extraordinaire.
Palme mi, patmissimr, nihil tcei qiiod siirccnscas.
LETrUES
Et certes, si vous estiez en ma place, aussi peu en veue que ie suis, et qu’il y eust auprès de vous vne personne bien faite qui vous fit bonne chcre : auec toute vostre austérité, ma foy. Monseigneur, vous ne la querelleriez point. Aussi ne m’effrayay-ie pas de tout ce que vous sçauriez dire.
Miscrorum est , neque Amori dare ludum ,
Au( exanimari metuentes patruœ, verbera linguæ.
Et ce A'ec turpem senectam degere, nec cythara carentem, que vous m’auez appris , comment l’entendez-vous ? qu’il faut que ie joué de la guittare à soixante ans! C’est bien à propos. Lambin l’explique, qu’il faut estre amoureux aussi long-temps que l’on peut ; et il est homme de bon sens. Mais voicy vne lettre bien longue.
Tibi ingentem epistolam impegi.
11 faut pourtant, deuant que de la finir, que ie vous fasse mille com- / plimens de la part de Madame de Sablé et de Madame de Montau- I sier. le ne leur ay fait voir que les endroits de vostre lettre, où vous parlez de Madame de Longucuille. Pour le reste, qui que ce soit ne I le verra. Quand il n’y auroit que l’endroit des dix lustres , n’ayez ’ peur que ie la montre. le n’ay ici que quarante-sept ans. le vous supplie que ie n'en ayc pas dauantage à Munster : et mesme si vous voulez, deme vnum, dcme etiam duos, l’oubliois à vous dire, que ces Dames m’ont commandé de vous mander, que si vous parlez comme vous escriuez, elles ne plaignent pas Madame de Longueuille : et que l’on peut estre en quelque lieu que ce soit agréablement auccque vous. le voudrois, que vous entendissiez combien elles vous estiment. Elles jurent qu’il n’y a que vous au monde, qui ait assez d’esprit : et ie leur dis qu'il y a vingt-cinq ans que ie le croy. Mais c’est trop vous arrcster.
ne me Crispini $crini,i lippi Compilasse putes, verbiim non amplius addam.
A Paris If V lanuiff 1047.
nK MONSIEVU DE VOITVUE.
A MADAME LA DVCHESSE DE LONCVEVILLE,
estant n Munster.
LETTRE CLXXXVIII
N’ayanl osé, par respect, escrirc iusqu’icy à Vostre Altesst: : j’ay vn e.xtrénie regret d’y estre contraint , par vne si funeste occasion, que celle qui m’y oblige à cette heure, le ne doute pas. Madame, qu’ayant perdu Monseigneur vostre |>ere, dans le temps que vous receuiez le plus de preuues de son affection , cette perte ne vous soit infiniment sensible : et que n’estant pas accoustumée à receuoir de pareils coups de la fortune , celuy-cy ne vous ait extrêmement touchée. Mais j’espere que cette justesse d’esprit, qui ne vous a jamais pt'rmis de rien faire, ni de rien dire, que dans la vraye mesure qu’il le falloit ; vous seruira en ce rencontre : et que vous réglerez vostre douleur et vos larmes comme vous auez sceu regler toutes les actions de vostre vie. A dire le vray. Madame, il est bien juste qu’vue personne aussi celeste que vous , s’accommode aux volontez du Ciel i et qu’ayant tant receu de luy, vous souffriez qu'il vous oste quelque chose. Encore semble-t-il qu’il ait voulu prendre le temps de vostre absence pour cela , et qu’il ait pennis que ce malheur soit arriué pendant (lue vous estiez éloignée : pour ne faire pas voir à vos yeux le deüil qu’il vouloit mettre dans vostre maison, le prie Dieu qu’il y remette bien-tost la joye, par vostre retour : et qu’il nous rende la Paix, et V. A. sans qui pei-sonne ne sçauroit plus viure, et qui sont les deux choses du monde les plus désirées, particulièrement de moy, qui suis,
Madame, Vostre, etc.
LETTRE CL.XXXIX
MoNSEIGNEVn,
Ce n’est que pour m’acquiter de mon devoir, et non pas pour vous consoler, que j’entreprens de vous écrire, le connois trop bien
LETTRES
l’estenduë et les lumières de vostre esprit, pour m’imaginer que l’on vous puisse dire aucune raison pour cela , que vous ne voyez pas mieux que tout autre. Et puis , Monseigneur, ie crois qu’vn esprit qui est occupé à donner le repos à toute l’Europe , ne se laissera pas mettre en desordre pour la mort d’vne personne ^ quelque importante qu’elle puisse être; et que la fermeté de vostre ame, éprouuée en toutes sortes d’occasions, ne vous manquera pas en celle-cy. Mais la bien veillance que vous m’aucz tousiours fait l’honneur d’auoir pour moy, m’obligeant de in'interesser dans tout ce qui vous regarde : j’ay creu. Monseigneur, qu'il estoit de mon dcuoir de vous tesmoigner la part que ie prens dans vostre desplaisir, et de vous renoiiucller la protestation que ie uous ay faite beaucoup de fois, d’estre auec toute sorte de respect,
MoasEiONEVB, Vostre, etc.
A MONSIEVR COSTART,
Trois iours apres qu'il se fut mnequé de quelques fautes que l'Autheiir auiiit faites en parlant Latin à vn Ambassadeur.
LETTRE CXC
Si vales benè est. Ego autem vereor vt valeas. Hcri enim , si non ægro , at certé anxio animo domum te recepisti. Neque ego me hercule sine molestia eram , quando te felicitatis mea* et conscium et authorem , in his ærumnis videbam versari. Scio quàm morosi sint qui amant, et quàm omnibus vel minimis offensis obnoxij. Sed si te noui, is es, qui citissimè sanari potes. Fortassis quidem iam liæc nox, et Catullus tuus tibi dédit consilium , et vt destinâtes obdures, suasit. Quomodo igitur te habeas, quà mente sis, tranquillâ aut sollicitA? vigilaris-ne lassus , an naso tantum vigilaris? fac me certiorem. Ego, mi Costarde, tibi persuadeas velim, me à nullo plus velle amari, quàm à te : et si ita placet, mandatunim huic inimica; nostræ (quidni enim mea est si tua?) vt res suas sibi babcat : Tu quid velis , vide : et me ama.
le vous supplie de corriger ce lheme : et de me dire franchement, si de la sixicsme,où vous m’auez veu ces iours passez, ie puis monter à vne plus haute classe, le suis ,
Vostre , etc.
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AV MESME
LETTRE CXCl.
Uenè cxoluisti , ini Costaixle , quod mihi de te promiserani : te pro onyce , cadum redditurum , et cadum quidem simileni illi Sulpitiano, spes donare nouas largum, amaraque ciirarutn eluere efTicacein. Ilia enim tua epistola , quam tu ponderosam , ego magni ponderis nomino , nescio quomodo me inuitum , et renitentem , in tanta dolendi causa , gaudere compulit : et quod non tempus , non litteræ, non ipsa quæ poterat esse luctus satietas, fecerant, tua lepida,faccta, lepidissiina , facetissima, omnibus Atticis, Romanis, nostris salibus condita, fecit allocutio.
Me voilà desia au bout de mon latin. Aussi, Monsieur, à dire le vray, ie ne sçay pas mesme assez de fraiiçois pour vous bien expliquer, et vous faire entendre, comme ie voudrois, les véritables ressentimens que j’ay, du soin que vous prenez de nioy, et de l’affection que vous me tesmoignez. le n’ay rien veu dans vostre lettre qui ne m’ait touché le coeur : et tout m’y plaist extrêmement , hors les louanges que vous m’y donnez. Car, pour en parler franchement, vous faites vu peu trop valoir.
Et crassum vuguentum , et Sardo cum mrlle papauer.
Quand mesme mon nardus vous auroit plù : (c’est vnc belle question, s’il faut dire mon nardua, ou ma nardus) quand, dis-je, il vous auroit plû , le reste de la lettre , s'il m’en souuient bien , ne valoit gueres : et elle auoit esté escrite à la haste.
Quid quod olet grauius mistum diapasmate virus.
Pour le passage de Terence , que vous me reprochez d’auoir passai sans en rien dire : ie pense que ie l’ay fait , parce que ie n’y voyois point de difficulté. Gnaton veut faire entendre à Thrason, qu’ayant oüy dire plusieurs fois cette bonne repartie , sans que l’on en dist l’Autheur, il auoit crû alors, que c’estoit vn de ces bons mots , qu’on choisit sur plusieurs qui se sont dits dans la suitte des temps, et dont on se souuient pour estre excellons : et ne veut pas dire , (|ue luy entendant raconter que c’estoit luy qui l’aiioit dit, il ne le crût pas; mais qu’auparavant cela, il l’auoit cru vn dit Ancien. Audieras?(ii\. S.rpè: et fertvr in primis. le ne vois pas ce qui vous
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a là embarrassé. Pour moy, j’ay peur que vous ne l’entendiez pas : puisque vous y faites tant de finesses , et que vous ne soyez de eeux ,
Qui faciunt nœ intvlligendo, ut nihil intelligant.
Mais sans mentir, c’est vne grande hardiesse , et mesme vne ingratitude, de parler ainsi à un homme, qui m’écrit tant de belles choses. En vérité , j’apprens plus dans vos lettres , que ie n’ay appris dans tous les liures que j’ay iamais leus. Et si ie suis lUagister cœnæ, vous estes Magisler scholæ, et pour dire en meilleur latin, Lndi Magister : et c’est comme ce que disoit Cicéron d’Hircius et de Pansa; Hireivm et l’nnsam habeo discendi discipulos, camndt magistros. Mais ie vous prie, continuez à me donner de grandes leçons : c'est à dire , faites tousiours de grandes lettres.
Parcentea ego dexteras
Odi.
Mais il n’en faut pas demeurer là. Car sparge rosas, vient encore bien : et ne pensez pas vous en excuser sur la poussière et la stérilité de la Philosophie , et de la Théologie. Ces sciences-là deuiendront fleuries entre vos mains , pro carduo , et pro paliuro foliix acutis, iurget mollis viola, et pvrpureus hgaeint/ius.
Quidquid catcaueria hic rosa liet.
Vous faites Jlorés par tout. Mais ne croyez pas me contenter en m’enuoyant de celles de Seneque. Il me semble que c’est, comme si on m’en enuoyoit des halles, le les veux cueillies plus à l’écart, per deuia rura, et vn peu plus naturelles,
El flores terræ quos ferunt solutœ.
Pour vous dire le vray, ie n’ay pas grand goust p<iur cét Autheurlà. Vostre Latin m’a plù dauantage que le sien : et J’ay pris plus de plaisir aux choses que vous in’auez dites de vous mesme, qu’à celles que vous m’auez alléguées de luy. Mais dans le contentement d’auoir de vos lettres, il arriue bien souuent, que le plaisir que j’ay à les lire, augmente le regret que j’ay de ne vous point voir : et me fait mieux sentir quelle perte c’est pour moy; que d’estre loin d’un homme qui escrit de ces choses-là, et qui m’en diroit de pareilles tous les matins, s’il estoit icy.
nicdin de fonte Icixirum ,
Surgit amnn aliqiiid , qimd in ipsis lloribiis .mgat.
Üli iMONSIEVR DE VOITVRE.
Pour ce qui est de Pline ; ie m’estonne de ce qu’il fait tant de cas du bon mot de son Sénateur : et m’étonne aussi de ce que vous louez tant celiiy de Montagne :
Dimium patienter vtrùmque.
Pour l’amour de vous, ie ne veux pas dire le reste; Monsieur Pauquet dit de meilleurs mots que ces Messieurs-là. Celtiy que vous m’auez mandé de luy, m’a fait rire de bon cœur, l’ay veu toutes les lettres que vous auez escrites icy et à .\ngoulesme. Elles m’ont semblé admirables, le ne puis m’empescher de vous dire, que la demy page où vous me parlez de Monsieur de P“* m’a semblé tout comme si Petrone l’auoit escrite. Adieu, Monsieur.
le vous auois desia escrit cette lettre. Mais ayant veu par celle que vous auez escrite à Madame la Marquise de Sablé, que vous ne l’auiez pas receuë, ie m’en suis ressouuenu du mieux qu’il m’a esté possible. Si vous la receuez deux fuis, au moins, ie suis asseuré que vous ne la lirez qu’vne. le suis,
Voslre, etc.
AV MESME
LETTRE CXCII
Moxsib'B,
Qu6 me Bacchc rapis tui
Plénum, quæ in nemora, aut quos agor in spccus,
Velox mente noua?
Que vous me faites voir de pais, et que vous me montrez de terres qui m’estoient inconnues, et lesquelles ie n’eusse iamais descouuertes !
vt mihi deuio,
Ripas, et vacuum nemus mirari libet!
Vostre grand Facteur m’éueilla, pour me donner vostre lettre ; et ie ne vous puis dire l’estonnement que j’euÿ, de trouuer tant de trésors à mon réucil, et de voir tant de choses qui m’estoieiil nouuelles.
non secus in iugis Exsomuis stupet Euias,
Helirum prospiciens, et niue r^ndidam Thracem.
A dire le vray, cela est beau, apres auoir joüé vue partie de la nuit, et dormy l’autre, de seréueiller sçauant.
Me tabulnsa; Vulture in Appulo,
Ludo, fatigatumque somno,
Fronde noua puerum palumbes Texcre.
Vous remarquerez, s’il vous plaist en passant, ce faligatum somno ; et vous m’en direz vostre auis. Continuez donc, s’il vous plaist, à auoir soin de inoy : et ne soyez pas plus mesnager que la dernicre fois.
Ncc parce cadis mihi dcslinalis.
Traitcz-moy tousiours aussi bien :
Et Chia vina, aut Lcshia,
Vel quod fluentem nauseam coôrceat,
Metire nobis Ctccubum.
Mats panny ces vins grecs, meslez-y aussi quelque chose du vostrel’aimeray bien autant vos pensées, que celles d’Eschyle, et de Sophocle : et ne croyez pas en estre quitte, pour me faire transcrire par Monsieur Pauquet trois ou quatre feuillets de vos recueils. Il me semble que vous avez fait comme ce caupo du Rauenne. Vous me l'aiiez enuoyé merum : et ie le demandois mixtum. Au reste, vous auez admirablement bien trouué ces deuia rura que ie demandois : et vous m’auez seriiy à mon goust. Le vin d’Espagne est trop fort pour moy.
Gcnerosum et molle rcquiro Quod curas abigat, quod cum spe diuite manct In vcnas, animümque mcum quod vcrba ministrct,
Quod me Lucanæ iuuenem commeudet amicæ.
l’ay honte, apres cela, de vous rendre villum pro vino. Mais que voulez-vous ?
Nos alicam, mulsum poterit til>i mittere diues.
Mais parmy la bonne' chere que vous me faites , les difficultez que vous me proposez me surprennent : et il me semble que c’est.
Inter paieras et leuia pocula serpens.
Apres m’auoir bien trailtê, vous me donnez la question.
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Tu lene tormentum ingenio admoues ,
Plerünique duro.
Ne sçauez-vous pas bien que c’est à vous à m’instruire, et à m’éclaircir de mes doutes, au lieu de m’en proposer? que vous estes le maistre, et que Uauus sum, non P Mais ie m’en tireray
fort bien , en n’y répondant rien : et ie vous montreray que ie suis de ceux de qui on disoit : in conuiuiis loquebanlur, in tonnentis tacebant. le vous diray seulement que dans mon Terence, pour rem si videas, censeas; j’ay trouué rerum.
Au lieu donc de satisfaire à vos questions, ie vous en feray d’autres : et vous demande en demandant, comme vous entendez ce mot de Quinte Curce , qui dit qu’Alexandre en sa seconde bataille , comme ie croy, qu’il donna contre Darius, attaqua le frere de Üarius dans la meslée; lequel, ce dit-il, armis et robore corporis, muUüm supra cæteros eminebat. Les vns disent, qu’arais veut là dire humeris : les autres, qu’il signifie armes : et qu’il veut dire, que par la richesse de ses armes , et la taille et force de son corps , il se faisoit remarquer sur tous les autres. Ceux qui sousiiennent la première opinion, disent, que l’autheur a eu visée àcét hémistiche de Virgile , quam forti pectore et armis; que eminere, ne renient pas à l’autre sens; que s’il eust voulu dire, qu’il estait remarquable par ses armes, il n’eût pas mis simplement armis, mais Julgore annorum. Les autres respondent, que quoy que eminere veuille dire proprement surpasser de hauteur, il signifie aussi fort souuent, estre remarquable ; que si armis signifioit les espaules, il faudroit que ce mot eminebat se prist là en deux differentes significations. Car en la première , il ne renient pas bien à robore corporis : et on ne peut pas dire, qu’il estait pardessus les autres de toutes les espaules, et de la force de son corps ; mais qu’au reste armis est vn mot qui ne se dit proprement que de brutis , et ne se donne aux hommes que par les Poètes; et qu’il n’est pas raisonnable que Q. Curce pouuant mettre humeris , eust esté faire vne equiuoque si fascheuse que celle-là, en mettant armis. Songez-y, s’il vous plaist, et en dites vostre opinion. Car cela a esté fort contesté icy : et on en attend vostre auis.
l’ay trouué parfaitement beau tout ce que vous me mandez do Bacon. Mais ne vous semble-t-il pas qu’Horace, qui disoit,
Visam Britaonos hospitibus feros,
seroit bien cstonné d’entendre vn Barbare discourir comme cela ?
Vostre nuieæ diei palpebræ, m’a extrêmement plû : et il me
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semble qu’entre vn grand nombre de parrains qu’a eu l’Aurore , il n’y en a point qui l’ait nommée si agréablement qu'Euripide. Au reste, la loy du borgne Locrien, à mon auis, estoit extrêmement juste, et il auoit grand interest de la proposer : et pour moy, quand ie n'eusse esté que bigle, ie m’y fusse bazardé. Ne croyezvous pas que bigle vient de binvs oculus, comme vn œil double , qu' regarde en deux endroits ?
Pour Lucius Neralius, s’il eust donné des soufflets auec vn peu plus de choix, il me semble que son argent n’eust pas esté mal employé , et que ce seroit vne des plus agréables despenses que l’on pourroit faire.
Ce fut, sans doute, vne grande et remarquable saignée, que celle qui guérit de la lievre Fabius Maximus. Croyez-vous qu’apres cela, les Allobroges luy souhaitassent encore vne fois ses fievres quartes ? le vous veux enuoyer pour la üevre qu’ils appellent semitertiana, ou si j’ose parler Grec deuant vous Emitritæus. (Monsieur Pauquet, ie vous prie, né dites pas à vostre Maistre, que j’ay escrit Emitritæus sans h), le vous veux, dis-je, apprendre jKtur cette fievre-là, vne recette cent fois plus aisée.
loacribas charts quod dicitur Abracad.vhra,
S<epius et subter répétas (mirabilc dictu ! }
Uonec in augustum redigatur littera conum.
C’est à dire, Abracadabra, et dessous Abracadabr, et à la troisiesme ligne Abracadab, etc. Vous fussiez vous iamais auisé de cela? et ne faut-il pas bien sçauoir la Medecine, et la vertu des choses, pour auoir découuert la propriété de ce inot-là?
Sans mentir, les vers d’Alexandre Seuere, m'ont fait rire extrêmement de bon cœur. Vous qui sçauez le Grec , n’auez vous pas bien du regret que l’original en soit perdu? Peut estre que l’Iter de Iules César, et la Sicile d’Auguste, estaient de cette sorte-là. La fortune n’est-elle pas bizarre d’auoir fait périr les œuures de Cinna et de Varius : et d’auoir conserué jusqu’à nous cette Epigramme dont son autheur, apres i’auoir faite, pouuoit dire aussi bien qu’Horace :
Exegi monimenlum a-rc perennius,
Quod ncc iniber edax, aut Aquilo impoteiis, etc.
L’equiuoque d’Aurelian me plaist. Mais encore ne laissay-je pas d’aiioir pitié des panures chiens, l’eusse mieux aimé qu’il cusl juré de n’y laisser pas vn chat.
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Pour CO qui est de vos Estoiles de la terre : vous n’estes pas le premier qui auez traduit cela en François, et qui vous estes auisé, que l’on pouuoit nommer les estoiles les Heurs du Ciel. Car le Roman de la Rose dit,
Qu’il vous fiist auU que la Terre ,
Voulsist enipreniire estrif et guerre Au Ciel , eslre mieux estelice :
Tant est par scs fleurs rebellée.
Et le Marin ,
Il Ciel norilo, c’I Terreiui slellato.
C’est peut-estre là du Grec pour vous. Le petit ignorant 1 A propos de cela. Monsieur, Lycimnius est icy. Mais il n’y a pas amené sa femme. Elle me mande qu’elle en est bien faschée; qu’il est en tres-mauuaise humeur; et qu’il ne l’a pas voulu. le ne sçay qu’en croire. Car afin que vous le sçaehiez, maileinoiselle Lycimnia est plus coquette, et plus trompeuse que nous. Si vous auez trouué en Poitou quelque belle et fidele maislresse ,
Gaude sorte tua. Me libertina, neque vno Contenta, Phrync macerat.
Sachez, s’il vous plaist, que libertina veut là dire, ce que nous disons en François libertine; et ne vous y trompez pas.****
Que le petit conte latin du bas de vostre lettre m’a plù, et m’a semblé admirablement escrit ! Si vostre histoire, ou la mienne , estoient escrites comme cela, on ne liroit plus Pétrone. Adieu, Monsieur, ie vous iure ma foy , que ie meurs d’enuie de vous reuoir, et que nous nous promenions au Cours ensemble. le suis de tout mon cœur,
Vostre, etc.
AV MESME
I.FTTRF. CXCtII
Mossisvn,
Vous eussiez mieux fait de laisser passer Hebrus : et vous verrez ce que c’est que d’arrester les riuieres, et de s’opposer à leur
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cours. CelltMiy est douce et tranquille, et coule paisiblement, sans faire tort à personne. Cependant, vous déclamez contre elle , comme si elle auoit emporté sata læta, boùmqve labores. Vous me dites mille choses contre son hoimeur :
et fera diluuie quietum Irritas amnem.
Mais vous qui ne l'auez pû souffrir cum pacc labanleni : vous l’allez voir,
Nunc lapides adesos,
Stirpesque raplas, et pecus, et domos,
Voliientem vnii, non sine montiura Clamore, vicinscque syluæ.
Vous iugerez bien à peu prés. Monsieur, si dans mon allégorie vous estes désigné par le bestial , ou par les montagnes. Mais pour reuenirà ce que nous disions, Hebrus est vn fleuiie délicieux , mais peu hanté, et peu connu du vulgaire, ignotus pccori, et aux habitans de Poitou : vous ne sçauiez pas, sans doute
Atque auro tiirbidug Hebrus ;
ny ce que Pline dit, que l’on trouue de l’or dans son grauier. Mais, dites le vray, vons n’auiez pasoüy dire non plus, que la teste et la lyre d’Orphée furent jettées dedans cette riuiere :
caput, Hebrc, lyramque
Excipis.
A vostre auis, vons deuiez-vous plaindre, que ie vous misse sur son riuage? veu principalement ce que l’on en dit.
et puis.
Flebile nesrio quid quæritiir lyra,
respondent Qcbile ripa’.
Regardez le grand tort que ie vous faisois. Vous eussiez pcut-eslre Oüy tout cela : et s’il est vray ce que dit Pausanias, que les rossignols qui estoient vers le tombeau d'Orphée, chantoient plus mélodieusement que les autres; imaginez-vous s’il fait Iwn où ie vousauois placé, et quelle musique il doit y auoir. La plainte que vous me faites de mes neiges , ne me semble guere plus raisonnable ; et vous n’estes pas, à ce que ie vois, de ces délicieux, dont Pline dit, j’entens le vieux (car pour l’autre ie ne le daignerois alléguer:) niuex peliint , pœnasqiie mimlium in voltiptalcm rrr-
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tunl; et vous ne les appelleriez pas vos maistresses comme cét autre,
Setinum, (Inmioasqiic uiues, densique trientes.
Mais quand vous ne seriez pas de ce goust-là; au moins ne vous en dcuiez-vous pas tant fascher.
Aspire quàm densum tacitarum vriliis aquaruni,
DcHuat in vultus Ctrsaris, inque sinus : liidulget tamun ille loui.
Vous ne dcuricz pas, ce me semble, estre de plus mauuaise humeur que Domilian : et vostre Catulle vous deuroit apprendre, que ie ne vous auois pas si mal logé, quand il dit.
Ego viridis algida Idœ Niue amicta loca colam.
Ne sçauez-vous pas, dédit niuem sicut lanam; et que c’est elle qui conserue les plus tendres fleurs contre la rigueur de l’hyuer? Sans mentir (car il ne vous faut pas trop effaroucher, ni vous faire tousiours la guerre) vous m’en auez enuoyé les plus belles du monde, et de toutes les sortes.
Et quas Ossa tulit, quasquc altus Pclion hcrbas,
Othrisquo et Pindus, et Pindo maior Olympus.
le n’ay pas assez de nez pour tout cela. Vn nez de Rinocerot, celuy de Papilus, et celuy de Monsieur
Et omnis copia narium
n’y suffiroient pas. Vn homme qui enuoye tout cela, ne deuroit pas soupçonner, que l’on peut mettre pede harbaro pour luy; ny que cela vinst bien à son pied. Vn barbare auroit il toute la dépouille de la Grece et de l’Italie ?
Barbariis bas segeles ?
Mais quand ie vous aurois appellé ainsi , ie veux bien que vous sçachiez, (car ie ne me sçaurois tenir de vous apprendre tousiours quelque chose ; ) que cela n’est pas si offensant qne vous croiriez bien. Et sans vous alléguer, que barburico postes aura, est interprété par Seruius, pour multo aura : ie vous diray, que barbarica lege ius mevm persequar, dans Plaute, est expliqué par les interprètes, Romana lege; et dans le mesme autheur, qvid vrbes barbaras iuras, c’est à dire, / talas.
Selon que vous alléguez le Furins d’Horace, entre ces discours
LETTUF.S
de neige dont vous parlez; ie crois que vous ne l’entendez pas. Car Horace ne veut pas dire par là qu’il dit des choses froides. Mais il se veut mocquer de ce vers qu’il auoil fait.
Iiipitcr hybcrnas cana niue conspuit Alpes.
le suis trompé si Quintilien n’allcgue aussi ce mesme vers, en vu endroit, où il blasme les niauuaises métaphores : et Horace, pour dire quand il fait froid, dit ingénieusement, et satyriquemenl,
et cùm
Furius hibernas c.ana niue conspuit Alpes.
le ne suis pas de vostre auis, sur l’explication que vous donnez, h ludo faligatùmque somno : en expliquant fatigalwt, tasxatux pour ludo, et oppressus pour somno. Car ie croy qu’vn mot, qui se rapporte à deux autres , doit auoir vne mesme signification pour tous les deux : et pour moy, ie prendrois là fatigatum somno , pour fatigatum somni inopia, comme sommeil se prend en fntnçois, pour le somne en effet, et pour l’enuie de dormir, le n’en puis plus de lassitude et de sommeil. Prenez garde au reste, qtte tous les passages que vous alléguez de fuligatus, où vous Itiy donnez vne autre signific.ation que son ordinaire, ont vn plus beau sens, en le laissant en sa signification propre : et i’ayme mieux, fatiguoit les Dieux d’vn autre Empire, que importunait, et ainsi des autres.
l’ay trouué , aussi-bien qu’Aristote , que la béatitude n’estoit pas dans le jeu : et de fait ie ne joiie plus. ll|y a sept mois que ie n’ay jüüé ; qui estoit vne nouuelle assez Importante, que j’auois oublié à vous dire :
Nec lusissc pudet, sed non incidere ludum.
le suis de vostre auis, en ce que vous reprenez de Quintilien. Sa raison est bonne, pour les cheutes des enfans; mais non pas pour leurs jeux, et les courses.
La rigueur, dont les Thessaliens punissoient les Ciconicides, me .semble assez raisonnable. Mais ie ne sçay si c/estoit à cause que les Cicognes mangent les serpens; ou pour ce qu’elles nourrissent leurs peres en vieillesse ; ou pour auoir esté les inuentrices des (disteres, qui est vne louable et vlile inuention. Véritablement, hors qu’elles sont inocqueuses, comme vous sçauez,
O lane à tergo, etc.
ce .sont des oiseaux de fort bonnes mmurs, et qui ont d’excellentes
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qualitez. le ne m’eslonne pas, non plus, <Ie ce que dit Pline, de l’estime en laquelle les Romains auoient le bœuf : et encore aujourd’huy parmy beaucoup de peuples, le liœuf salé est en vénération. Mais svauez-vous ce que dit Suetone de cét honneste homme de Domitian : Mer Mlia rsque adro ub omni cæde ahhurrelmt , et absente adhuc paire , recordalus Vinjilij versum,
Impia quæ ra^is gens est epulata iiiuenris,
edicere destinauerit , ne boues immolarentur. Voyez le bon prince, qu’il auoit l’ame douce, et vous y fiez.
le crois, que vous ne connoissiez pas trop bien Sylla, de dire qu’il n’estoit pas coquet, et ie gagerois que vous no l’aiiez iamais veu : anima ingenti, cupidus voluplalum, sed gloriœ ciipidior, otio luxurioso esse, lumen ab negoliis, nunquam voliiplas remuiala. Regardez si là dessus on peut iuger, qu’il n’estoit ni coquet ni galant.
le vous supplie de dire à Monsieur l’Abbé de Laiiardin, qiio ie le remercie Ircs-humblement du jugement qu’il a donné en ma faneur, sur le passage de Quinte Curce, et que ie ne me réjouis pas plus de ce qu'il a iugé pour moy, que de ce qu’il a bien iugé. Car ie prens désormais assez d’interest en luy, pour estre fort aise, de ce qu’il est bon juge de ces choses-là.
le me réjouis de ce que vous taschez à rencontrer aux ethymologies. Vous auez quasi Irouué celle de besicles : et cela n’est j)as mal pour vn commencement. Mais il vient de biiii circuli, ou bis circuli. Celle de Monsieur Crassot, dont vous- vous rnocquez, ne me déplaist pas. Et ie ne me recule pas trop, non plus, de celle de Vigenere. Mais ie vous rendray des mules pour ses pantoufles : et vous demeurerez bien d’accord, que ce mot-là vient de mulæi, qui esloiont cal ce i Itegum Albanorum , rubri coloria.
Voilà, Monsieur, ce que ie deuois vous auoir cscrit il y a longtemps. Mais j’ay en tant d’affaires, et telles, que ie sçay bien que vous me pardonnerez , quand ie vous les diray,
Kes misera est puldirum esse liomiaem nimis.
Au reste, soyez vn peu plus bazardeux, et que Pégase et Bell<-ropbon, ne vous fassent point de peur, le voiisasseurc que ce ne sont que fables que tout cela.
Aude liospes eoatemnere iqies. et te (|iui<|iie (llgiiiim l'inge Del».
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Au premier voyage, ie vous enuoyeray la decision sur les mots de voslre noblesse. le n'ay pas de temps à cette heure.
le suis,
l’oubliois à vous expliquer le passage de Q. Curcc ; au moins comme ie l'entends : et véritablement il est tres-difficile. Il n’y auoit pas. ce dit il, de terre sous la muraille, pour appliquer des eschelles, et Alexandre n’auoit pas de vaisseaux : et puis, quand il en eut eu, lors que l’on eust voulu planter des eschelles dessus les vaisseaux, estant branslans et flottans, cela n’eust pas pil se faire assez diligemment : et ceux de la muraille eussent eu le temps de repousser à coups de trait, ceux qui eussent voulu monter, et ceux qui estoient dedans les nauires.
Monsievb, t'os/rc, elr.
A mo.\seigm:vr d avavx.
LETTRE CXCIV
C’est vn extixîme plaisir à ceux qui vous ayment, d’auoir veu reuenir la maison de Madame de Longucuille si pleine et si chargée de vos loüanges, qu’il semble qu'ils n'ayent veu que vous en Allemagne, et qu’ils ne soient revenus à Paris, que pour parler de vous, le trouue à tous propos des gens que ie ne connois pas, qui me viennent faire des compliments et des offres de seruice en vostre considération : des femmes et des fdles qui me viennent sauter au cou, pour l’amour de vous. Mais, sur toutes, leur maistresse vous loué, comme il vous faut louer, et d'vne sorte qu’il n’y a possible qu’elle au monde qui le puisse faire. Il y a long temps. Monseigneur, que vous m’aiiez oüy dire, que chacun a son goust. Mais il n’y en a point, qui en ayt vn si exquis que celle-là : et ie suis rauy qu’il soit entièrement conforme au mien, en ce qui vous regarde. Tout le monde sçait, que vous estes vn grand Ambassadeur, vu Ministre, vn grand Homme :
Et piieri Uiviiiil.
Mais ce (pie l'on appelle vn honneste-liomnie, et un galant-liomme : si ie m’y connois vu peu, ptTsonne ne le fut iamais à plus haut point, que vous l’estes. Et cette verité-là n’est si bien connue de fiersonnc, que de Madame de Longueuille et de inoy . Elle fait grande
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estime de vostre probité, de vostre prudence, de rostre magnificence, et magnanimité. Elle dit cette réputation admirable, et cette creance que vous auez dans toute rAlleinagne. Mais sur toutes choses, elle parle auec plaisir, de la délicatesse et de la lieauté de vostre esprit, du goust que vous auez à juger des belles choses, de la facilité à les produire, et de toutes les agrciibles qualitcz qui sont rares aux Plénipotentiaires, et qu’elle dit n’auoir iainais veui'S en personne comme en vous. Enfin, die vous connoist, comme si elle vous auoit veu jiisques dans le cœur, le ne sçay .si elle y a esté. Elle ne m’a dit pas vu mot des lettres que ie vous ay cscriies, quoy qu'elle me fasse riionneur de me parler auec beaucoup de confiance, et que ie Paye mise souueul sur ce sujctdii. Tout ce que vous lisez icy. Monseigneur, est vn jk'u trop doux, et auroit besoin d’vn correctif. .Mais ces lustres et ces Olympiades que vous m'auez autrefois si bien mises deuant les yeux, ne vous reuiendront-elles pas dans l’esprit en celte occasion'? Auouëz qu’il y a des rencontres , où les plus grandes aines, et les plus parfaites sagessess’échappent.
A Piiri» ie II A«ril (J'.
AV MESME
I.RTTRK C.XCV
Dupliciler (Ifleclnlux suiii luis lilleris ; et '/uod ipse risi, el i/uod le ridere posse intellrxi. X ce que ie voy, iucuudissime Üominej (car pourquoy ne vous puis-je pas donner ce tiltre, que Pline dans sa préfacé donne à Trajan ?) vous autres Plénipotentiaires, vou.s- ' vous diuertissez admirablement à Munster; il vous y prend enuie de rire en six mois vne fois. Vous faites bien de prendre le temps tandis que vous l’auez, et de ioiùr de la douceur de la vie, que la fortune vous donne. Vous estes-là, comme rats en paille , dans les papiers jusques aux oreilles, tousiours lisant, escriuant, corrigeant, proposant, conférant, liaranguant, consultant, dix ou douze heures chaque iour, dans de bonnes chaises à bras, bien à vostre aise ; pendant que nous autres panures Diables sommes icy, marchant, courant, tracassant, joüant, causant, veillant, et tourmentant noslre misérable vie. Mais auec tout vostn- bon temps, dites le vray, Mon-
(I) [l'aiilrcs éditions portrni : de Paris re IB Mnij Ifi'i".
av.
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sci{{iifur, lU! fait-il pas plus sombre ii MimsItM', depuis rpie Madame de Lungiicuilic n’y est plus 1 Au moins fait-il plus clair, et plus Itenu à Paris depuis <pi’ellc y est :
l’urior hic campos .Ether, et lumine vestil l'urpuri’o.
Le Monde, et la Fortune vont ainsi ;
hic apirnn rapn\
Forluna, cum slridore aruto i^iistulit, hic (MisuisM' gaudel.
Vous nous l’aiicz eniioyéc plus belle, plus aymable, et plus habile, c|ue nous ne vous Fanions donnée ; et toute grosse quelle est, elle met icy en feu plus de 1a moitié du Monde. .Irainus kinc lerror, snnetaque reuerenlia. quUl sil illud, quod tnntum perituii vident. le voudrois (|uo vous pussiez oùir tout ee (|u’elle dit de vous, cl nuec quelle estime et quelle amitié elle en parle. Quoy que. vous ne soyez point sujet aux passions, (n’est -ce pas Monsieur Cornifice Ylfet, qui sousiient celle opinion-là‘?) en vérité, vous seriez en quelque hazard. Elle vous remercie de l'auis du mariage. Elle n’en sçatioit encore rien d’asseiiré, et m’a commandé de vous faire de sa part mille compliments du meilleur tximr du monde. Vostre Italien, au reste, et son élégance, m’unt surpris. Tout de bon. Monseigneur, vous m’effrayez.
Tôt linguo', tutiilem ora aonaiit î
Il y a quelque chose de motif Irueux en cela. Celle bouche du douze fontaines, que l’on donnoit à Pindare, ne vous la peut-on pas donner à plus iiiste titre? Mais dans quelabysme auez-vous esté chercher, $e non vi pince preslanni quelta fede : et par quel art, ex re- i
bus damnutis, et iam nulli'^, S(,auez-vous tirer des bcautez et des j
grâces toutes fraisches, cl. toutes nouuelles? Cela, auec luUo Barlolini, et Bartolomeo IJini, estoit enseuely dans ma mémoire, stius le débris de mille autres choses, que le temps y a démolies. X'ous l’y avez fait reuenir quasi turc pustliminii, et ie ne vous puis «lire auec combien de plaisir, l’eus honte, en vérité, de ee que mon valet me vil éclater de rire, en lisant vue lettre, qu’il auoit entendu que l’on me donnoit de la part de Monsieur tl’Auaux ; ce Monsieur d’Aiiaux, si graiic, si si’ricux, si important dans l’esprit de tout le '
monde. Besardua rctuslis nouUalem darc, obsolelis nilorcm, fuslidilis graliam. .Mais piuir vous, cela vous est aysé : et vous en seatiez bien «Faut res.
r>K MONsitvn Kl-: vnri’vui;.
AV MliSMi:.
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Il l'uul uuuiier, MoiiM'i^'iii'ur, que vous aue^ eu iiioy vue eslranj^e fs|jecc de Cuiniiiis. il ireiileiid jKts un mot de Finances : il ne va iainais à la Üii-ecliou,el à jteine inesine s'aiiise-t-il en six mois vne fois, d’écrire à sou Maistre. Mais, eu rec-omiwnsii, il joué la'au jeu, il fait des vers, il escril de belles lettres, et fait quekjuefois des combals aux tlainbeaux à iiiinuit. le me iiasie de m'accuser nioy-mesine, pt)ur arreslcr vos reprimendes. Car il nie semble que ie vous voy, auec vüstre visage de l’leni|)olentiaire, me reprocher encore mes ( ilympiades, et dire
Sprraliam iam «Irseriiis.'ic adulrscenliani :
(jauilebaiu ! ccce autein de iiitegro.
■Mais ic croy qu’il n’y a pas de boule à moy, de n’eslre pas plus sage dans mes vieux iours, que d’autres ne le sont dans leur Jeunesse. .Sa/ey Jlassi irh^wcnn, et poclicuin itiye.nium fuit, ner n'Ihuc sencc- (ute maturvm. le vous alloué jKiurtunl, que ie n’ay pas laissé d'en esire vu pou honteux , sd cela m’a arresté long-temps de vous escrire : outre que dans le chagrin où ie m’imagine que vous estes, de voir que vostre ouurage ne s’auancc jniint : j’ay cru que des lettres aussi peu serieu.ses que les miennes, ne seroient [>as de saison. Moy qui connois, Monseigneur, combien vous aymez votre pais : ie ne doute pas que vous ne soyez aitligé <le voir les diflicultoz qui naissent de iour en iour, et qui s’opposent au succez de 1a négociation qui est entre vos mains. Ce que ie vous puis dire là dessus : c’est que vous n’en douez estre touché, que pour l’interest public, et que le vostre particulier est entièrement à couuert. On est si bien persuadé de vos bonnes intentions, que toutes les fois que l’on si! plaint icy du retardement de la Faix, de ceux que l’on s’imagine (à tort peut-estre,) qui n’y font pas tout ce qu’ils pourroient : cela donne occtision de jiarler de vous, et en fait dire tout ce que vous seriez bien ayse d’entendre. C’est vne chose merueilleuse, que celte estoille qui vous a donné de tout temps l’amour des peuples. Il n’y a icy pas vu bourgeois, qui ne vous nomme, qui ne vous connoissir, i|ui ne vous loue. La France a mis en vous seul ce peu d’csperance (|ui luy reste. Voyant bien que la Faix ne se peut plus faire que par miracle, on croit que c’esl vous qui fera ce miracle-là : et dans la
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consternation publique, vous estes le reconfort de tout le monde. Au reste, tout est icy tellement changé, les co*urs y sont si abbalus, les plaisirs si resserrez : que ie ne voy pins guère de choix entre le séjour de Munster et celuy de Paris. On n'y voit plus que des gens qui se plaignent, les vns que l’on leur osie leurs gages, les autres que l’on retranche leurs pensions : et il s’y trouue inesine desCkjminis de Surintendans, ()iii disent, qu’ils ne sont guère mieux traitiez (|ue les autres.
On y 'oil aussi .Sadé ,
Ou bien que tout soit badé, etc.
C’est, ce me semble, vn fragment d’vne piece de nostre ieunesse. Afin que vous iugiez, Monseigneur, si j’ay profité depuis ce temps-là, ie vous enuoye des vers que ic lis il y a trois ans, sur la maladie que I Monseigneur le Prince eut en Allemagne. Quelques considérations ' m’cmpescherent alors de les montrer. le ne les ay fait voir que de- I puis quelques iours. Ils ont esté assez bien receùs icy. Mais ie ne croiray rien de ce que l’on m’en dit, jusqu’à ce que ie sçache le iugement que vous en ferez, l•'ailes-moi riionneur, s’il vous plaist, de me mander, si c’est rien qui vaille : afin que si ie n’y reüssis pas, ie cesse d’estre Poète; et que ie me mette tout à fait à estre Financier. le ne puis finir cette lettre, sans vous dire, que Madame de Longticuille en receut dernièrement vne des vostres, dont elle fit vn cas merueilleux, et qui a esté extrêmement loiiée de tous ceux qui l’ont veüc. A dire le vray, elle le tiieritoit ; et il ne se peut rien voir de plus beau.
Nosti, .\atiplio, quàni degaiis si>cdator fornianim sicm.
Vous sçauez si ie me connois en ces sortes de laîautez. 11 n’y a que vous en France, qui puisse escrire de la sorte.
AV MESMi:.
I.ETTRI-; (’JCCVII
Vous ne jKtuuiez pas mieux témoigner la bonne assiette où est vostre ame, qu’en m’écriuant vne lettre, comme celle que ie viens de receuoir. Fille semble puisée medio de fonte leponim, tant elle est agréable : et il est ai.sé de voir, que cela part d’vu es|>rit serein, et
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d'vne source tranquille. En vérité. Monseigneur, rien ne vous pouuoit faire tant d’honneur dans mon esprit, que de voir, qu’en l’estât où sont vos affaires, vous sçachiez rire de la sorte. Cela s’appelle, /ni/ üiis iratis, et Forlunx minaci mandare laqueum. Vous souuient-il du temps que vous luy bastissiez un temple en si beaux vers? V'ous estes bien reuenu de eette idolâtrie : et vous vous sçauez bien mocquer d’elle à cette heure. le croy pourtant que pour ce coup, elle ne vous fera que des menaces. Ceux qui connoissent la Cour, disent que l’on ne voudra pas s’exposer à l’enuie que l’on encourroit , en traittant mal vn homme , qui au iugement de tout le monde, a bien mérité de la France. Monseigneur de Longueuilic m’a fait l’honneur de me montrer la lettre que vous luy auez écrite. le l’ay trouuée belle, belle parfaitement. Sans mentir. Monseigneur, de tous les beaux esprits, de tous ceux qui artem tractant muiicam : il n’y en a point *|iii l’entende si bien que vous, le suis rauy que mes vers ne vous ayent pas dé|)leu ;
le reçois, au reste, vostre deferbuüse. Mon Terence n’est pas si correct que le vostre, ni moy si correct que vous. Mais pourquoy voulez-vous que ie vous ccriue désormais vnefnis le mois? Ne vous suffit-il pas d’estre seruy par quartier ? Employez-moy donc à quelque chose pour vos affaires , et me donnez matière de vous entretenir; autrement mes lettres n’auront que la peau et les os; elles seront seiches et courtes, le vous obeïray neantmoins : et quand ie ne le ferois pas, pour tant d’obligations que ie vous ay, ie le ferois pour vostre parenthèse de Monsieur Voiture d’Amiens. Ego enim {existimex ticet, quod tubet) mirificè capior facetiis. Moriursi præter te quemquam habeo, in quo possim imaginem antiquæ festiuitatis agnoicere. Si ie m’y connois bien, vous estes le meilleur et le plus sage homme du monde : et chacun en demeure d’accord. Mais vous estes le plus plaisant homme du inonde aussi : et l’on ne s’en douteroit pas.
BVTll-LERIO CHAMEMO, V. VICTVRVS, S. P. I).
LETTRE CXCVIII
Dupliciter delectatus sum tuis litteris : et quod ipse risi, et quod le ridere posse intellexi, (Cecg est de Cicéron. Vous vous appercewez bien que le reste n'en est pas.) Verebar enim, ne te hominem vrbanissimum , tam Innga extra vrbem commoratio, lædio et languore
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afïiceret. Verùmillætuæiiicuiida’, suaiirs, salibus vndique aspersæ, satis ostcndunt, solitum in te vigere Gciiium ; illamqiie ingenij lui acicm, nulla ratione retiindi posse. Nec iniror sanè, quod riire nibil ruris contraxeris, et te vbiqiie tain elcgantem pra*stes : quippè qui omnium elegantiarum fontem tam prope habeas, et à latere viri supra omnes eloquentissimi non diseedas.
tl II! ha*c
Scirc, Ooosquuniam propiùs coutingiÿoportd.
VI enilu videbantur Athéna*, inigrare quocunque se Alcibiades contulisset : sic quicquid in vrbe est vrbanitalis, politiorisque doctrinæ, lepéres, veniislales, Veneres ipsæ, llichelium (!}, quoquo se vcrtal, comitantiir. Quàm lubenli animo cpistolam tuam legerim, quainque capiar illis ingenij lui deliciis, illoque libi poculiari genere scribeiidi, percam si satis dicere possum. Tu le reputa, quæ in ignotissimo diligerem, qiiàin mihi chara esse debeant in te homine amicissimo, omniumque, mearum fortunarum acrationum patrono. Quod mihi succenses, et sub-iras<'i videris, quod me parum diligenlem præbeam in rebus domeslicis eurandis, inque illo ncgotioconriciendo quod me hic detinct : iure quidem, sed et i>erluimanè facis, qui tantis implicitus negotiis ineas curas. Cæterum, tibi persuadeas quæso, me omni obseruantià, lide, amore erga te, omni denique studio, omnibusque officiis præstiturum; vt me bac tua humanitate ac bencuoleiitia dignum aliquando indices. Emin tuus, imo noster, quàm me deuinctum habeat, et in posterum sit habitiirus, ipse iudicare potes ; qui et licncHcium ab illo in me collatum, et me quàm gratus sim nosti. Certè vir alioquin summo ingenio, acerrimo iudicio præditus, liberalissimus, et vt omnia dicam, amicitia tua dignus, vel ob id vnum facinus, ab omnibus laudari, à te amari, à me coli semper debet. Hoxanam bis diebus diligenlissimc legi. Quid de ea sentiam quatris? Nibil meberculè vsquam elegantiüs, iiibil ornatiüs, nibil sublimiiis : dignam denique Alexandre, et Armando. Quo propius inspexi, eô mihi pulcbrior visa est ; tamque absoluUi, vt nibil in ea, præter aliqueni næuiitn desideres. Sed quid eius libi mine venustatem
pnedicem, .vut Iniidvm, Aiiliplio :
Cura ipsum me noris, quàmeleiians formaruin speelator siéra, lu hac coinmolus sura.
(I) Celle lellie ii est pa> a sa place; elle esl iieeessaiieraenl aulérieure a l'anuée ia'i2, eoniiue le prou\e ec passade.
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Mibi pergratum feceris, si tuum de ilia iudiciuin, ad me itci-scribas. Percupio enim scirc, an tibi lam Iccta, quàm audita placuerit. Si, qiiid in bac vrbissolitudinc faciam, quæris? deainbulo, lego, scrÜK) : salis iucundc bæc omnia, nisi anxius cssein de publicis rébus, deque tua saillie. Viue et vale.
liV OBITVM N.
Prima manu Trofiin, quæ missa est ciispis iii boslem, Exiniio iiiueni runus acerbu lulit.
At nobis ineliorcm aniinani futa inuida tollunt.
Et rapuit forteiu mors properata virum.
Prob facinus ! quid vel laudes æquassct Acbillis,
Ille babuit fatum Prolcsilaë tuum.
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LETTRE I
Florice, quittons le noir, ie vous en prie : ou s'il faut que nous soyons eu deiiil, que ce ne soit que pour nostre absence, l'ay receu vos excuses auant que vous les eussiez faites, et vous deuez penser, que ie ne eroyois pas que vous eussiez failly ; puisque i’auois eu le courage de vous accuser. l'ay cherché mieux que vous tout ce qui faisoit à voslre descharge : et pour dire le vray, ma cause estoit trop mesléc auec la vostre ; et j’auois trop d’interest en vostre innocence, |>ourne la pas bien défendre. Car si vouseussiez esté trouuée coupable ; j’en eusse eu la peine le premier : et personne n’en ciist esté puny si cruellement que moy. Mais de plus, j’ay vne trop haute opinion de ma fortune, et de vostre courage ; pour douter (|ue l'vn ou l’autre puisse tomber si bas. Il est indigne de vous et de moy, de craindre qu’vne affection si bien iointe, se demente en (|uelque sorte : et c’est un crime entre nous deux, d’imaginer seulement, qu'il soit possible. Si l’vn de ces deux, dont ie vous ay fait des reproches, aiioit attendu le iour en vostre chambre ; ie croirois que vous eussiez voulu prendre vne nuict toute entière jiour le quereller ; etquand ie l’aurois ven entre vos bras, ie penseroisque ie vous aurois prise pour vne autre, ou que vous l’auriez pris pour moy. Enfin, ierne défieroisplustostde la fidelité de mes yeux, que de la vostre : et ie me persuaderois plus aisément d’auoir esté trompé d’eux, t|ue de vous. Non, l’entretien de cesdeux hommes, ne me fera iamais
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resvcr:el quand ii:i aiunienlesté un sieclucnlkTaufcvuus, ie iiccroimis [>as qui- vous eussiez esté un qiuu't d'hcuix; auceeux. Mais encore ditcs-inoy, apres que le premier s’en fui allé, deiiieurastes-vous seule aiiec raulre ; et voslre femme de chambre ne monla-l-elle pas aussi-tost "f Sont-ils sortis à ce voyage d’auprès de vous, aussi satisfaits que les autres fois? Kl leur auez-vous encore laissé toutes ces belles espérances, auec lesquelles seules ie les liens plus riches, (jue s’ils possedoient tous les autres biens du monde ? le m’informe (uirieusemenl de ces particularitez. Car ie s^'ay bien qu’elles ne me peuuent estre que bien agréables ; et sans doute celte entreveuë iindonneroil plus de sujet de contentement que de plainte, si j’en auois vue parfaite connoissiuice. Mais cependant, ils vous virent, tandis (|ue j’eslois à trente lieués de vous : et au niesinc temps, que ie me trouuois seul en ma chambre, à plaindre cette absence : ils estoient dans la vostre, et vous entendoient parler. Peut-estre mesme, qu’ils vous ont veu rire ; et que vous donnastes sujet à l’vn d’eux d’auoir cette nuit-là quelque agréable songe. Ha ! Florisse, que c’est vue Iraistresse passion, que la jalousie : et qu’elle se glisse aisément en nous, au dcsceu de noslre raison ! le sçay bien que vos erreurs passées vous obligent à de fascheuses conséquences, et que vous est»» contrainte de faire beaucoup d’actions contre vostre coeur, et le mien, si vous ne voulez faire courre fortune à une chose que vous tenez bien chere. Mais si vous s^auiez quel coup cela me donne ; et combien ces pensées me touchent: peut-estre qu’vnc autre fois vous mettriez toute autre chose au hazard, plustost (|ue ma vie. Ktapies cela, vous me reprochez que ie n’ay pas esté assez diligent à vous enuoycr mon portrait. En vérité, voudriez vous (juc ie fusse arriué pour faire vn tiers auec ces deux ; et que j’eusse esté présent, pour estre tesmoin des contentemens qu’ils reçoiuent auprès de vous? Sans mentir, ie ne croy pas mesme (pie ma peinture l’enst pû souffrir : cl c’eiist esté me faire mourir en effigie. Encore ie |iense que j’en eusse senty quelqueeliose d’icy ; et sans doute j’en fusse tombé en langueur, comme ceux que l’on tué de cent lieués loin, en ne piipianl que leur image. Mais quand cette eonsideration-là n'y seroil point ; vous ne denriez pas souhailtcr de voir mon portrait, en l’estât oii les premiers iours de cette absence m’auoient mis. Il n'y a jmis d’assez mauuaises couleurs dans toute la peinture, pour repres<‘nter celle que la tristesse m’auoit donnée : et ie ne voy pas qu’il y eusl apparence de peindre nu vif vn homme qui estoil plus que demy mort. Vous en eussiez troiiué vu autre que celuy que vous auiez veu si content auprès de vous. Et si l'on m'eiist bien peint , vous ne
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m’cussiez pas reronmi. Car à nioy-mosnio, ie n’pstois |ws rcconnoissable : ot i» peine ponuois-ie passtir pour vne maunnise eopie de eeluy que j’estois il y a quelque temps, Mais i’espere que bien-lost vous me verrez plus riant et plus gay. Car ie commente à me r’asserener le visage : et si le Peintre n’y oublie rien, vous y verrez vne esperance de vous aller trouuer bien-tost api-es mon portrait. DisjMwez-vous aussi de me receiioir plus gayement : et que les recommandations de la Demoiselle au bon esprit, ne vous en empeschent pjis, si vous jouissez encore du vostre. le ne luy enuoyay pus mes baise-mainsj ie luy renuoyay ceux’ qu’elle m’auoit faits par trois differentes personnes. Et ie ne l’eusse pas entrepris, si ie n’eusse craint de vous offenser, en retenant quelque chose d’elle. Encore en eussiez -vous esté aduertie, si ie n’eusse eu peur de vous ennuyer vn quart d’heure par vn fascheux ressouuenir comme celuy-là. El la mesme considération qui vous a empeschee de me dire cette autre nouuclle, que j’ay sceué d'ailleurs, m’a fait taire de celle-cy. Mais puis que nous sçauons tout l’vn de l’autre ; et que le mauuais Démon qui nous séparé, veut encore nous rendre présentes toutes celles de nos actions qui nous pcuucnl offenser : ie vous prie, trompons sa malice, et le preuenons en cela. Les choses auront tout vn autre visage, quand nous le sçaurons par nous-mesmes : et pour moy, ie vous iure qu’il ne m’éehapera iamais rien qui en apparence vous puisse faschcr, dont aussi-tost ie ne me confesse à vous. Promettez-moy le mesme, ie vous prie, et me dites comment vous auez pf» sçauoir que J'eusse fait des recommandations à cette personne; et par quel chemin vous auez trouué cehiy qui m’auoit appris les nouuelles dont ie me suis plaint à vous. Car sans mentir, j’en suis en peiiie : et pour moy, ie croy que vous auez quelque Genie auprès de moy, qui vous donne atluis de ce qui s’y passe. Mais puis qu'il vous dit tout, demandez-luy si ie vous aime : et qu'il vous die combien de fois ie soupire tous les ioursiiour vous.
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trouiier apres disner nii vuiis me conimaiulez , quelque mullietir qui nj’eii puisse arriuer. le sçay bien (|uc vostre logis n’est pas vn lieu de seureté pour inoy ; et que sous l'ombre de l’amitié que vous me fuites riionnnur de me promettre, il n’y a personne aujourd'liuy, de qui ie doiue craindre tant de mal que de vous. Mais BU moins, souuenez-vous, s’il vous plaist, de ne me laisser pas souffrir trop long-temps. Si vous voulez deuenir bonne, comme vous dites, commencez à l'estre on cette occasion. Et sans mentir, l’obeissance auengle que ie vous rends , vous y oblige en quelque sorte; et la franchise auec laquelle vous voyez que ie me remets entre vos mains. Qnoy que ie connoissc bien à quoy vous me destinez; ie veux neantmoins rendre contente, tant qu’il me sera |K)ssible, la personne que vous desirez qui le soit à mes despens : et ie vous promets que ie tieiidray son aff(*ction sccrelte, sans en tirer aucune vanité. .Mais ie ne syay, si ie me pourray taire de vostre conlidence.
A I.A ME.SME
i.f.tthh: lit.
C’est le vray moyen de redoubler mes peines, que de me faire entendre que vous en auez. El inoy, qui jnsqu’icy ay supporté les miennes auec tant de patience ; ie doute si ie pourray souffrir les vostres. Mais de quelque sorte que ce soit, ie ne piii.s trop endurer, puis que c’est pour l'amour de vous : et les deux mots, que dans vostre billet vous auez adjoustez hors du rang <les autres, me doinenl tout rendre supportable; et me feroienl courir gayement au martyre, le croy que vous-mesme n’en doutez pas; et que vous estes assez asseurée de ma resolution : puis qn’apres m’auoir adiierty du mal que vous me voidez faire, vous attendez ((ne de moymcsnie j’aille le receuoir; et qu’apres disner ie me rende volontairement en vn lieu, oii mes peines doinent estre redoublées. Celte menace pourroil donner de la crainte à vn antre; et feroit songer vnpius sage que moy à se mettre eu sauueté. Mais quelque péril que j’y voyc, il n’y a pas de moyeu de ne vous point obéir; ni qu’ayant riionneiir de vous connoistre si bien que ie fais, ie me puisse empesclier d’estre,
Vosire , etc.
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A I.A MESME
LETTRE IV
J’ay oublié tout ce que ie deuois dire à la '*” auec qui vous me vouliez accorder : et si ie vous asseure que ce n’est pas pour auoir dormy depuis, le suis fasché de n’auoir pas eu plus de soin d’une personne, qui in'auoit esté recommandée de si bonne part : et que ne liiy pouuant donner aucune place en ma volonté, elle n’en ait pas eu dauantage en ma mémoire. C'est la partie de mon ame. dont ie luy pouuois le plus iusteinent faire part. Car c’est celle qui est la plus contraire au iugement; et qui a le soin des choses passées. Mais si ie luy dis quelque chose d’obligeant apres disner, elle ne se pourra pas plaindre que ie ne luy parle que par cœur : et ie sens le mien si esloigné de tout ce que j’ay à lui dire, que si vous ne me secourez tanlost, vous verrez que ie ne sçauray pas, non plus que vous, ni les mots, ni les temps. Mais pleust à Dieu, que vous ne sceussiez pas celiiy de vostre partenient; et que vous ne in’en pussiez encore aujourd’huy rien apprendre. Car. sans mentir, ie n’ay pas l’esprit assez fort pour en souffrir seulement l’imagination : et cette pensée estuuffe en moy toutes les autres. Quand ie songe que demain vous ne serez plus icy, ie trouue estrange qu’aujourd’huy ie sois au inonde : cl ie suis prest d’auoüer avec vous, qu’il y a de la fiction en cette amour que ie fais paroistre, quand ie pense que ie respire encore, et que ce déplaisir n'acbeue pas de me tuer. D'autres ont perdu la parole et se sont confinez aux solitudes de la Thebaide, pour de moindres mai-heurs que le mien. Mais si j’auouë que ie ne pourrois pas m’aller plaindre de mon mal si loin de vous : ie suis, ce me semble, excusable de ii'aller pas chercher vn hermitage aux deserls d’Kgypte ; puisque j’espere trouuer place en celuy que vous allez bastir. Il n’y a que celte esperance qui me puisse arresterau monde : et ma vie ne tient plus qu’à cette pensée, le ne sçay pas si tout ce que ie dis icy est dans les bornes de l’amitié passionnée. Mais vous ne poiiuez dire, que ie parle à vous trop clairement ; veu que vous pouuez tousiours donner deux sens à toutes mes paroles : ny vous plaindre, si ie ne vous escry pas dans les termes que vous disiez: puis que ie n’ay pas veu encore celuy qui me le doit apprendre. Tand'is qu’il m’est permis de faillir, et que ie puis dire quelque chose de mes sentiments ; ie vous jure auec la raesme affection que ie fis hier, que la seule folie que ie
li:ttres
feray au nioiulf, eu sera d’aimer lotisiours la plus aimable qui fiil iamais, cl que ie veux bien auoir vostre haine, dés le iour que vous aurez mon amitié.
A LA »rESME.
LETTRE V
le sens bien que la fin de mes iours approche ; et que ie suis à la veille du plus grand mal-heur qui m’arriuera iamais. Cependant ie trouiie mon esprit en vn estât plus tranquille, que ie n’eusse osé i’esperer : et au milieu de mille pensées qui m’aftligenl, j’en trouue encore quelqu’vne qui me console. Dans l’étonnement où ie suis, ie ne puis voir la cause d’vn euenement si extraordinaire. Mais ie connois bien que vous produisez en mon ame, ie ne sçay par quels moyens, des effets dont ie ne voy pas la cause : et que vous faites que mon emur se resioüisse, sans que mon esprit sçachc pourquoy. Tant y a, que ie suis aussi résolu de mourir, que s’il me restoit quelque chose il esperer apres cela : cl quelque cruelle que soit la mort que me va donner vostre absence ; ie suis préparé .à la souffrir, comme si c’esloit vn passage à vne meilleure vie. Il medéplaist seulement, que celte personne à qui vous me preslez quelquefois, ne me permette pas d’acheuer mes iours en repos : et que ie sois contraint de partager entre vous et elle, les dernicres heures qui me restent. Cela me persuade, ce que ie n’auois pù encore bien croire, que nous voyons tous à l’heure de la mort, nostre bon et mautiais Ange ; et que nous auons en ce moment, de bonnes et de fascheuses visions. Mais ie vous supplie trcs-humblement, si vous ne me haïssez pas encore, de ne me pas délaisser en cette extrémité : et de prendre soin d’vne ame, qui ne peut estre saunéc que par vous; et qui scroit tourmentée à iamais, si vous l’auiez abandonnée.
A LA MESME
LETTRE VI
Il estoil temps que ie songeasse à ma conscience. El ce fut heii-
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reiisemeni pour moy, que ie fis liier vue partie de nia confession.
Car ie n’auois point encore esté si malade qu’aujourd’huy ; et mon mal augmente de sorte, que si j’eusse différé dauantage, ie croy que ie fusse mort en mauuais estât. Au moins dans l’accès où se troiuie mon esprit, et dans les inquiétudes qui l’afnigent : ie voy bien que les rêveries le vont prendre : et ie n’espere pas que ie puisse joüir encore vne heure de mon bon sens. Ce qui me le persuade le plus, c’est que parmy les déplaisirs et les ennuis qui me deuroient accabler, ic ne puis estre extrêmement triste ; et que ie me trouue moins affligé que de coustume, quoy que ie sois au pire estât, où ie me vis iamais. le perdis l’autre iour ainsi vn de mes amis, à qui l’excez de son mal en osta le sentiment. Les songes le \ faisoient rire dans les angoisses de la mort : et ses imaginations luy donnoient du repos, pendant que la fievre le tuoit. le vous supplie de ne me point enuier vne fin pareille ù celle-là : et puis qu’il ne me reste pas encore huit iours à viure, souffrez que ie les acheuc en cette sorte. Cela estant, j’aduouë que vous estes plus pitoyable que ie ne croyois : et moy plus heureux que ie n’auois espéré. Car vne si folle entreprise que la mienne, ne deiioit pas auoir vn siiccez si bon : et apres auoir fait vne si grande faute, ie n’esperois pas d’en mourir si tost, ny si doucement. le vous demande pardon, le pensois ne vous escrire que ce qui touc.hoit vostre amie : et ie viens de m’apperceuoir que ie ne vous en ay pas dit vn mot. le vous supplie tres-humblcment d’ordonner d’elle et de moy, ce qu’il vous plaist ; et que ie sçache quand vous voulez que j’en aille oüir l’Arrest. le vous siipplierois que ce fust dés ce soir. Mais j’ay crainte de vous estre importun : et ie ne sçay pas oii ie vous trouuerois apres disner.
A LA MESME
LETTRE Vit.
Si c’est aujourd'huy que ie dois donner du contentement à 1a personne que vous me recommandastes hier : ie vous supplie de m’enuoyer ce que vous voulez que ie luy donne ; ou de ne trouuer pas mauuais, que ie ne fasse point de largesse aux autres, d’vn bien dont les plus panures sont plus riches que moy. le n’auois pas eu encore de si mauuaiscs heures, ipie les douze dernieres que j’ay
Mti
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passées : et depuis (|ue ie ii’ay eu l’honneur de vous voir, j'ay eu si pou de repos, que ie vous asseure qu’il y a eu des Feiiillans qui ont esté mieux couchez que moy. Cét homme îi qui vous laissastcs hier le poignard dans le cmur, a eu vne meilleure nuicl. La crainte, le regret, le desplaisir, et tout ce qu'il y a de poisons froids dans l’amour, n’ont cessé de me déchirer l'esprit: et le sommeil, qui pour quelque temps m’en a voulu diuertir, a esté proprement pour moy l’image de la mort, puis qu’il m’a tousiours fait voir celle de vostre absence. En cét estât où ie suis, ie ne croy pas que vostre amie puisse estre fort contente de mon entretien, si ce n'est que son amour se soit tournée en haine ; et qu’il ne luy reste plus de passion, que celle de la vengeance. Si cela est, elle troiiuera en moy vne satisfaction toute entière ; et sera bien aise do voir qu’elle n’est pas encore la plus misérable du monde, le vous prie pourtant, en quelque humeur que vous la voyez, de ne me laisser pas si seul auec elle, que quelqu’vn ne nous puisse séparer : et de considérer, qu’il n’y a point de seurelé pour moy ; soit qu’elle m’ayme, ou qu’elle me haïsse. le vous supplie Ires-humblement. de ne me point refuser cette faueur. Afin qu’au moins, si ie l’ay que ce ne soit pas vne autre que vous, qui me donne la mort ; et qu’il n’y ait que mes soûpirs, et l’ennuy de vostre absence, qui m’estouffent. le ne sçay ■ pas si vous commencerez par cellc-cy, à luy monlrer les Lettres que ie vous escris. Mais ie ne m’en plaindray pas, pourveu que vous me permettiez apres cela de partir à l'heure mesme, et de me .sauner en Espagne. Car c’est un rcmede, que ie pense qui est propre à toutes sortes de maux : et si vous auez permis à quelqu’vn de s’y retirer pour fuir la fièvre : vous me deuriez excuser, si j’y allois pour éuiter la mort. Mais dans la inisere où ie suis, ie m’estonne que ie puis auoir cette pensée : et cette imagination, ce me semble, est trop gaye, pour tond)cr en vn esjnit si affligé que le mien. Toutesfois, puisque vous saunez tous les ans la vie à vn homme: et que vous m’asseuriez hier, que vous faisiez toutes les bontez qui ne vous coustent rien : pourquoy ne puis-je pas espercr, que ie seray {>eulestre celuy à qui vous ferez cette gnice ; et que vous ne me laisserez pas mourir, puisque vous le ponuez empescher si aisément ?
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A LA MliSME.
LETTRE Vm.
le croyois qu’il n’y eust que vous qui me pussiez donner de mauuaises nuicts. Mais ie trouuay hier vne Dame, qui m’a fait passer celle-cy sans dormir, et qui me perça le cœur si sensiblement, que ie n’ay j)oint eu de repos depuis que ie l’ay veuib Sans dessein, comme ie eroy, de m’assassiner : elle me dit, que vous deuiez partir demain ; et qu’elle auoit appris celte nouuelle de vostre bouche.
S’il est ainsi, j’ay, ce me semble, quelque raison de me plaindre de vous (m’ayant retranché la moitié de ma vie ;) que sans l’auoir nierité, vous abrégiez mes iours douant le temps. Vous trouuerez, vii jieut-eslre, estrange, qu’vn homme si malheureux que moy, se plaigne qu’on ne le laisse pas assez viure : et que ie me tourmente, de ce que l’on me veut deliurer trop tost de tous mes maux. Mais ie voy bien, qii’encore les plus misérables aiment la vie : et puisque ie ne dois perdre la mienne, qu’eu me séparant de vous : ie croy que ce n’est que la sorte de mourir qui m’estonne , et que ie suis excusable d’auoir peur d’vnc si cruelle mort. Cette pensée ne m’a pas laissé fermer l’œil depuis hier : et si ce iour me dure autant que la nuict que ie viens de passer : ie ne deurois appréhender vostre JIV absence que comme vu malheur, qui ne me peut venir, que d'icy X à cent ans. Mais vn si fascheux accident, se doit prouoir d’aussi loin que cela : et s’il n’auoit à ni'arriucr qu’à la fin du monde; ie commencerois dés cette heure à le craindre. Ncantinoins, levons supplie de ne laisser pas de me dire ce qui en est : et puisque c’est toute la grâce (|ue vous me pouuez faire, aduertissez-moy de l’heure et du iour de ma mort : afin qu’au moins ie me puisse rcconnoistre auparauant; et que j’aye loisir de m’y préparer.
A LA MESME
LETTRE IX
le peiisois (jiie la lettre que ie vous enuoye auec celle-cy, arrivc'i-oit aussi-tost (|ue vous : et qu’elle attendroit long-temps chez M*“ déliant (lu’il vous souuinl d élie. Mais j’ay esté contraint de la
aO.
LETTRES
garder jusqucs à cette heure : et ie n’ay pû trouuer le logis de celuy à qui ie la deuois donner, que deux heures apres qu’il fut party. le crois que vous aurez sçeu les nouueaux sujets d’aflliction qui me sont arriucz depuis; et qu'il n’est pas besoin que ce soit moy qui vous donne toutes les mauuaises nouuelles. le vous diray seulement, que ie ne suis gueres plus heureux en mes amitiez, qu’en mes passions; et que la fortune me frappe par tous les endroits, où elle me peut blesser. Neantmoins, pour me toucher viuement de ce malheur, il ne falloit pas qu’elle me l’enuoyast apres vostre parlement : et si elle vouloit que ce dernier coup me fust sensible , elle me le . deuoit donner deuant que de m’auoir assommé. Et en cela , vous pouuez voir combien peu de chose c'est que l’amitié, quand elle n’est pas passionnée. Car cét accident, qui en vn autre temps m’auroit percé le cœur; et que ie voudrois encore auoir racheté de tout ce qui me reste de bien au monde ; n’a pù me rendre plus triste que ie l’estois : et de tant de larmes que j’ay répandues depuis, ie ne sçay, si mon amy en a eu jKtur luy vne toute entière. Aussi, à dire le vray, puis qu’il deuoit demeurer icy, et qu'il n’auoit pas d’esperance d'aller où vous estes : ie ne puis m’imaginer que l’on luy ait fait grand tort, de luy auoir osté la liberté, et de luy défendre la conuersation du reste du monde, quand il ne pouuoit plus auoir la vostre. Il me semble bien plus injuste, que l’on me retienne icy prisonnier comme les autres ; et que ie sois arresté sans que personne m'accuse. Toulesfois, j’aduouë que les plus criminels ne le sont pas tant que moy : et quand ceux-cy auroient conspiré contre l'Estat, et l’authorité du Roy, j’ay fait encore vne entreprise plus hardie que celle-là; pour laquelle ie voy bien qu'il faut que ie meui-e.
A LA IlIESME.
LETTRE .\
Vous pouuez estre asseurt-e, que la tristesse, ni l'amour, ne feront iamais mourir personne, puisque l'vn ou l’autre ne m’ont pas encore tué : et qu’ayant esté deux iours sans l’honneur de vous voir ; il me reste quelque apparence de vie. Si quelque chose ni’auoit fait résoudre à vostre eloignement : c’estoit la creance que j’auois que j’en serois quitte pour en mourir; et qu’vnc si forte
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douleur que celle-là, ne me laisseroit pas languir long-temps. Cependant ie trouue, contre mon esperance, que ie dure beaucoup plus que ie ne l’auois imagine : et quelques coups mortels que j’aye, ie croy que mon ame ne se peut détacher de mon cœur, pource qu’elle y void vostre image. C’est le .seul prétexté que ie ' trouue pour la garentir de lascheté : et ie ne voy que cette raison qui la doiuc retenir si long-temps en vn lieu, où elle souffre tant de peines. Depuis l’heure que vous me vistes tirer à quatre cheuaux.et deschirer en pièces en me séparant de vous ; ie vous iure, que ie n’ay pas eu encore le moyen d’essuyer mes yeux : et bien qu’ils ne connoissent plus les couleurs, ni la lumière, ils ne me seruiront pourtant iamais si fidèlement qu’ils font, puis qu’ils m’aydent à pleurer vostre absence. Dans les tourmens et la langueur où ie suis, il me semble que ie sois resté tout seul sur la Terre : ou que l’on m’ait transporté en ce coin du Monde, où l’on ne void gueres plus soutient le Soleil, que nous ne voyons icy les Cometes; et où la plus courte nuict dure trois mois. Encore le mal-heur ne feroit pas tout ce qu’il peut de pis contre moy, si celle où ie suis maintenant ne duroit pas daiiantagc : et ie doute, si apres ce temps-là, ie pourrois esperer de reuoir le iour. Mais iugez, ie vous supplie, *** à quel poinct ie suis réduit ; que n’estant encore qu’à l’entrée d’vne si longue et si fascheuse nuict, ie commence déjà à compter les heures, et ie sens passer chaque moment auec impatience. Que si dans les tenebres qui me couurcnt , il y auoit au moins quelques inlerualles de repos, et que ie pùssc quelquefois faire de beaux songes ! Mais tant extrauagantes que soient mes resuerics, clics ne le sont iamais assez pour me rien proposer d’agreable : et mes pensées ne sont raisonnables qu’en cela, qu’elles ne me promettent iamais de bien. En cét estât, ie pense que ie vous puis iurer, que le plus mal-heureux homme du monde, est auiourd’hiiy celuy qui ^ >
vous honore le plus : et sans mentir, il seroit impossible que ie pùsse tant viure, si ie n’esperois bientost d’en mourir. Mais ie voy bien qu’il ne me reste pas encore quinze iours à plaindre vostre absence ; et que ma vie et mes maux ne peuuent durer que jusque-là. Cette esperance me fait souffrir plus patiemment l’vn et l’autre : et ie croy que vous n’estes pas faschée que ie l’aye ; puisque vous voulez bien que j’espere tout ce que ie dois esperer. Au moins, ie ne puis expliquer plus auantageusenient pour moy, les dernieres paroles que vous m’auez dites : et de quelque costé que ie tourne la veuë, ie ne voy pas que ie puisse iamais attendre mieux. Neanmoins, vous qui voyez bien plus clair, et beaucoup plus loin que ie ne fais :
LEITRES
ie vous supplie, diles-moy si ma folie deuoit auoir vue fin plus heul’cuse que celle-là ; et ce qu’il fut arrivé de nioy, si j’eusse vescu dauanlage.
A l.A MESMi:.
I.ETTUK XI
l’ay bien de la honte à vous le dire. Mais ce malheureux, qui deuoit estre mort il y a si long-temps, est encore au monde. Et apres auoir esté quinze iours sans oüir de vos nouuelles, ic suis en estât de vous mander des miennes. Il est vray, qu’elles sont si mauuaises, et les déplaisirs qui me pressent, si insupportables, que si ie m’en tire par quelque sorte que ee soit, vous iugerez bien , que ce n’est pas manque de sentiment et de resolution; et que dans les tourmens où ie suis, il faudroit beaucoup moins de courage pour endurer la mort, que pour souffrir la vie. Et certes, celle que ic meine ■'est si mal-heureuse : que desia mille fois ie me serois résolu de la perdre, si j’osois me donner (|uclquc contentement lors que ie ne vous voy pas; et si vous ne m’auiez appris que ce n’est pas estre tout à fait malheureux, que d’auoir le plaisir d’vne mort volontaire. Il faut donc, (pie ce soient mes douleurs toutes seules, qui acheuent de me la donner : et ie veux aller à ma fin pas à pas, sans la haster d’vn demy iour. Aussi bien , quoy que le regret de ne vous plus voir, me couste desia plus do cent mille larmes, ic n'ay pas enenre assez pleuré voslre absence : et ayant tant de mal-heurs à plaindre, ie ne dois pas estre si tost prest de jetter le dernier soùpir.
A l.A MESME.
LETTRE XII
Depuis que vous nous auez laissez, il n’a point coulé de moment, qui n’aye adiousté quelques nouveaux déplaisirs aux miens : et ie n’ay point passé d’heure, cpie ie ne l’estimasse celle de ma mort. Mais ie voy bien (|ue mon aine, sou.s la triste.sse (pii l’accable, n’a pas seulement la force de sortir ; et (pic si elle se tient encore dans
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mon corps, c'est connue ces Paresses des Indes, dont l'on vous parloil, il > a, ce me semble, plus de cent ans, qui ne se peuuent résoudre de quitter l'arbre où il n'y a plus de quoy les nourrir; et <(ui ayment mieux mourir en langueur, que d’auoir la peine de changer de demeure. le vous asseure que ic n’encheris rien dessus la vérité : et ce grand esprit, qui vous fait imaginer si facilement toutes choses, ne vous sçauroit faire comprendre la moitié de nies ennuis. le passe les iours entiers, sans ouurir les yeux; et la plus grande part de la nuit sans les fermer. Et ce qui vous doit estonner dauantage, ces maunaises heures d'impatience, et de desespoir; et CCS nuits que la crainte de vous auoir déplù me faisoient veiller auec tant de mortelles inquiétudes : ie les regrette à cette heure, comme des joyes perdues, et des douceurs de ma vie passée. Voilà le cliastiincnt que meritoit la plus grande folie qui fut ianiais; et les |ieincs qu'il faut que ie souffre pour vous auoir sceu trop bien connoistre. Mais au milieu de toutes ces afflictions, quoy que ie voye bien qu’il n’y a autre issue, que celle de ma vie, et que toutes les faneurs du Ciel, et de la fortune, sont trop foiblcs pour m'en retirer ; ie croy encore, sans ipie ie me puis.se imaginer comment, qu’il ne vous seroit i>as imivossible de me faire mourir bien-heureux, et (|ue tout ce que le reste ilu monde ne |>ourroit pas, vous le fMjurrie/ toute seule.
\ LA MESME
i.m'KK .\iti.
l’es()erois tirer cétauantage de la solitude, où vous m’auiez lais.sé, que ie n’y serois dinerty de personne; et qu’estant en vn lieu, où ic n’ay point du tout de connoi.ssance, j’aurois loisir de vous mander quelqu’vne de mes pensées. Mais voila qu’à peine me ilonne-t-on le temps de vous rien dire, pour m’emmener à Eontaincbleau : et la fortune me présenté vne occasion importante d’y aller , exprès comme ie croy, pour m’oster le contentement de vous escrirc. Au moins (juelque beau-semblant qu’elle me puisse faire, i’ay trop de sujet de me défier d’elle , apres en auoir reccu de si mauuais offices : et ie ne pense pas, qu’elle voulust plus se remettre bien auec vn homme, à qui elle a fait tant de mal. Toutesfois, m’ayant conserué jusques icy au milieu de tant de maux, ie pourrois cs|)cror, si
LtriKES
ie n’auois perdu tout courage, qu’elle me reserue à quelque chose de grand ; et que peut-estre elle veut faire voir eu moy quelques -vus de ses miracles, puisque desia elle y en a fait vn si estrange, en me saunant la vie. Mais la derniere faucur qu’elle m’a faite, est beaucoup plus grande que celle-là : et ie luy suis plus redeuable , de m’auoir fait retrouuer par le plus grand bonheur du monde, la première Lettre qu’il vous a pieu m’écrire, apres auoir esté deux iours esgarée. le ne sçay, si ie vous le deuois auoir mandé. Mais dés l’heure quelle fut entre mes mains : ie reconnus que ie puis encore receuoir quelque joye, lors que ie ne vous vois point: et tant que j’ay esté à la lire, ie doute si j’ay esté affligé de vostre absence. Ne croyez pas que cela soit peu de temps. Car c’est presque tout ccluy qui a passé depuis que ie l’ay receiië : et c’est la seule occasion où mes yeux in’ayent seruy auec plaisir, depuis que ie ne vous vois plus, le vous jure, que ie vous dis cecy auec vérité, quoy que j’aye veu plus d’vne fois vos deux bonnes amies; et que ie n’ay rien trouué d’agreable dans le ton de la voix de l’vnc, ny dans l’action de l’autre. Toutes les fois que j’ay esté chez celle, auec qui ie vous laissay, les vers du Tasse que ie la priay de lire, ont fait la moitié de son discours, et ses gestes, l’autre. Et quoy que ce soient deux choses excellentes en leurs esjvcces; cela pourtant n’a pû empescher, que ie n’aye esté aussi triste que la première fois que vous m’y auez veu : et ie n’ay rien trouué en elle, qui ne me doiiie consoler de l’aduis que vous me donnez, que ie n’en sçaurois iamais estre aimi’*. Toutefois son amitié me pourroil estre plus vtile que vous ne pensez : et ie la deurois rechercher auec plus de peine que ie ne fais pas; puis qu’elle est assez résolue, pour tuer ceux qu’elle aime, quand ils sont aussi mal-heureux que moy. .Mais ie vois bien, qu'elle ne n>'accordcroit pas cette faucur sans connoissance de cause, et que deuant que de me faire mourir, elle me voudroit mettre à la question. Au moins elle commenta à me la donner le dernier iour que ie l’ay veué, et me fit beaucoup de demandes touchant la cause de mon transissement qui dure encore. Mais vn homme <|ui sçait supporter vosU'e absence , sçaura bien endurer la gesne ; et il n’est pas à croire, que les tourmens me fassent rien dire, puis que ie suis tant accoustumé à souffrir ; et qu’ayant desia confessé vue fois, ie n’ay pas veu que pour cela on ait en rien diminué les miens. C’est à vous, *’* à qui ie fais ce reproche, et de qui, ce me semble, ie me dois plaindre ; que vous ayant adiioüé mon crime, vous ne soyez pas assez juste pour me faire mourir, ny assez IxMine pour me laisser viure. le vous demande l’vn ou l’autre de
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toute mon affection : et si ie ne puis esperer de vous faueur, au moins faites-nioy justice. Mais quoy que vous ordonniez, ie vous supplie que ie l’entende de vostie bouche : et il m’importe peu , que ce soit la vie ou la mort, pounieu que j’aye l’vn des deux en vostre presence. Il n’y a point d'entreprise hazardeuse, dont ie ne vienne à bout ; ny de cliasteaiix enchantez, où ie n’entre sous vostre conduite. Que si les enchanicmens qui empeschent qu’on ne vous voye, doiuent estre acheuez par le plus fidele, ou le plus amoureux homme du monde : ie vous asseure que ie les dois mettre à fin, et que cette aduenUiie ne peut estre deuë h vn autre qu’ù moy. Mais, voila que M. de B. auec qui ie m’en vay, m’enuoye dire qu’il est prest de partir ; et ie n’oserois le faire attendre, car ie l’honore beaucoup. Il a vue maison au Marais où il doit aller dans quinze iours. 11 me faut plus de loisir que ie n’en ay, pour respondre à des Lettres qui ont besoin de commentaire. 'Vous me donnerez donc, s'il vous piaist, du temps pour cela. Car iusques icy, à j)eine en ay-je eu assez pour les bien entendre.
A DIANE
LETTRE XtV.
Si le déplaisir de ne point voir ce que vous aimez, vous est aussi sensible qu’à moy ; et si vous souffrez durant cette absence quelque chose approchant de ce que J’endure : quelles considérations y a-t-il, belle Diane, qui vous puissent obliger d’estre deux iours sans me voir? et pourquoy ne nous jettons-nous pas plustost à toute ' autre extrémité qu’à celle oh ce malheur nous réduit? Pour empescher que quatre ou cinq personnes ne j>arlent, et qu’elles ne remarquent nos contentemens ; est-il raisonnable, que nous n’en ayons plus? et pour éuiter vn peu de bruit, faut-il que nous endurions tjint de mal? Non, non, ma chere Diane; le plus grand mal qui nous puisse arriuer, c’est d’esire séparez l’vn de l'autre : et ie n’en sçache point que nous dénions tant craindre que celuy-là.
Aussi bien, pour tant de peine que nous-nous donnons , ne croyez pas que nostre affection en soit plus secrette. La tristesse qui est sur mon visage toutes les fois que ie ne vous vois point, la décounre à tout le monde ; et parle plus haut que personne ne sçauroit faire. Quittons donc désormais vne discrétion qui nous couste si cher ; et
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donnez-inoy dés api-esdiner quelque moyen de vous voir, au moins si vous voulez que ie viue.
A LA MESME
LETTRE XV
Apres vous auoir laissé passer le Icmps hier, jtisques à minuit , il n’y a pas de danger, ce me semble , belle Diane, que ie vous fasse souuenir aujourd'huy ; que vous auez vn seruiteur qui ne vous a jK)int venë il y a presque deux iours; et à qui on ne cessa hier de reprocher ses resveries. Cependant peut-esire que l’on vous loüoit où vous estiez, de vostre belle humeur, l’ay creu qu’il cstoit h propos de vous faire songer à luy ce matin : car possible vous n’y jMînsâtes point hier : et ie n’esj)erois pas, qu’en si bonne compagnie, quelqu’vne de vos pensées vous eût osé jiarlcr de moy. Au moins j’en eus tant hier de toutes sortes, que de croire qu’il ne vous en pouuoit rester : et ie m’imagine, que vous trouuant assez bien accompagnée, et jugeant que ie serois trop seul; vous m’enuoyastes toutes les vostres pour m’entretenir. Aussi elles vindrent en foule par tout oii ie fus ; et furent mesme si hardies, qu’elles entrèrent auec moy eu vne maison où elles ne doiuent pas estre trop bien receués. C’est chez vne Dame, pour qui vous m’auez reproché quelquefois, que ie n’auois point de pitié : auec laquelle trouuant vn de vos Cousins, qui ne vous en fait iwint non plus, ie ne pùs m’empescher que ie ne trouuassc occasion de parler de vous. Cela fut cause que j’y demeuray deux heures plus que d’ordinaire : durant lesquelles vostre nom fut répété plus de vingt fois. le vis le feu, et la jalousie en l’esprit de l’vn et de l’autre : et nous fusmes vengez tous deux; moy de celuy qui auoit esté si hardy que d’aimer Diane; et vous de celle qui auoit osé entreprendre d’aimer ce qui luy appartient. le ne sçay si en cela j’ay esté trop peu discret, ou trop malicieux. Mais ie vous asseure que c’est le seul plaisir que j’eus hier, et le premier que ie receus iamais en ce lieu-là. le vous prie de me le pardonner : à la charge que ie vous pardonneray aussi, si d’auenturo vous rcceustcs hier quelque contentement sims moy.
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A CEIMENE.
LETTRE XVI
l’uis que ie ne vous puis parler, non plus que si j’estois absent, pomiettez-moy «le vous escrire, et de me seruir du seul moyen qui me reste pour me faire entendre. le croyois, belle Climene, que le plus grand mal que j'auois à craindre, estoit celuy d’estre séparé de vous. Mais l’absence a-t-elle rien de plus cruel, ni de peine plus insuporlable, que celle de me trouuer auprès de vous comme j’y suis à «;eite heure? Estre prés de toutes les grâces, de toutes les joyes, et de toutes les bcautez du monde, sans oser y tourner la veuë; auoir son cteur d’vn costé, et regarder lousiours de l’autre ; pai’ler de toute autre chose que de ce que l’on pense; et tandis que l’on est dans les feux et dans les gcliennes, estre obligé de conter des histoires et des fables : ce sont des tourmens qui passent toute imagination, et que nul homme ne pourroit souffrir, s’il ne les souffroit pour l’amour de vous. le suis bien vengé maintenant des maux que ie disois que mes yeux m’auoient faits. Ils ne sont pas plus libres que moy. Us souffrent à leur tour toutes les peines qu’ils m’ont causées : et sont punis à cette heure qu’ils n’osent plus se tourner vers vous, et qu’ils ont perdu cette joye, pour laquelle ils ont vendu ma lil>erlé. Voilà, Climene, l’estai où ie suis pour vous; et les déplaisirs que ie souffre, pour auoir connu mieux que personne, combien vous estes aimable. le ne voy pas qu’ils puissent diminuer, l’en preuoy d’autres qui me menacent : et ie s«.'ay que ie seray plus mal-heureux dans trois iours, lorsque ie no pourray ni vous voir, ni vous entendre, ni vous écrire. Cependant, au milieu de ces maux, ie bénis à tous momens le iour que ie vous rencontray la première fois : et j’aime mieux toutes ces peines, que la tranquillité où j’estois douant «jue de vous auoir veuë. le vous demande seulement, que vous me plaigniez vn peu ; et que vous me souhaitiez quelquefois en vous-inesme vne meilleure fortune ; puis que pour l’amour de vous, j’en sçav si bien supporter vne mauuaise.
LETTRES
A MADEMOISELLE DE M
LETTRE XVII
Mademoiselle,
le ne dors qu’aiiec beaucoup de peine. l’ay perdu le goust de toutes choses. L’vsage mesme de l’air ne m’est pas libre ; et ie ne respire pas tant que ie soûpire. Voila l’estât où ie suis, depuis que ie ne vous ay veué. Il est vray, que ie ne suis pas asseuré d’où cela me vient ; et que ie ne sçay si c’est vn effet de mon rhume ou de mon amour. 'Toutesfois , il y a apparence que c’est vous qui faites mon plus grand mal; puis que le plus grand soulagement que j’y trouue est de vous escrirc. Sans mentir, ie ne vous vis iamais si aymable que vous Testiez l’autre iour. Nonobstant ce que vous sçauez, qui eust pù faire peur à vn autre; ie vous trouuay la plus jolie chose du monde : et quoy que vous me chassassiez de temps en temps, et que vous eussiez changé vostre humeur en celle de Mademoiselle de S. Martin , vostre entretien me sembla trcs-agreable. Cela me fait voir, qu’outre les choses qui paroissent en vous, il y a encore quelque enchantement secret, qui fait que Ton vous ayme ; et que vous ne sçauriez iamais, quoy qu’il vous arriue, n’estre pas belle et n’estre pas douce. Au milieu de tous vos mépris, ie ne vous sçaurois trouuer cruelle. Lors que vous me déchirez le cœur, et que vous le mettez en mille pièces, il n’y en a pas vne qui ne soitàvous:et vn de vos soùris conlit toutes les plus ameres douleurs, que vous me faites souffrir. Aymant toutes les choses douces; ie ne puis trouuer mauuaises celles que vous faites : et la mort mesme me semblera bonne de la façon que vous l’apprestez. Puis que ie trouue tant de goust en vos défaueurs, iugez combien vos faneurs me toucheroient : et ayez le plaisir, au moins vne fois, de voir l’effet qu’elles feroient en moy. Vous sçauez qu’il ne m’en faut pas tant pour me contenter ; et que sans qu’il vous en eouste beaucoup, vous me pounez accorder tout ce que ie desire.
LETTRE XVIII
Voicy la (lualriesme lettre que ie vous esi-ris, sans auoir de vos
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nouuellcs. Si c’est la faute de la Fortune , c’est le plus grand malheur du monde. Si c’est vostre faute, c’est la plus grande cruauté que vous listes iamais. Cependant, ie ne me puis empescher de vous faire souuenir de moy : et sans voir que cela puisse estre bon à rien , ie vous escris des lettres, sans y attendre de réponse ; et des plaintes ausquelles ie n’espere pas satisfaction. La dernicre fois que ie vous écriuis, ie croyois m’estre mis en repos. Mais, à ce que ie vois, il n’en faut plus attendre, depuis qn’vne fois en sa vie on vous a veuë. Cette image , que ie croyois à demy effacée dans mon» esprit, y est reuenué auec toutes ses couleurs, et auec plus de lumière que iamais. Elle remplit tellement mon ame , qu’il n’y a plus de place pour toutes les autres choses : et celles qui sont icy, sont plus.loin de moy, que vous qui en estes à plus de cent lieues. C’est dommage, sans mentir, que la plus belle personne du monde, soit aussi la plus ingrate, et la plus cruelle; et qu’auec tant de raison de ne vous aimer pas, il se trouue tant de sujets , et mesme tant de nécessité de vous aimer. Voyant que vous ne me teniez pas ce que vous m’auiez promis, j’auois fait tout ce quej’auois pû pour me remettre en liberté, et pour me tirer de vos mains. Apres tout, m’y voila retombé mieux que iamais : et tous mes efforts ne m’ont do rien seruy, qu’à m’apprendre de ne plus tenter vne autre fois vne chose impossible ; et de ne pas adjouster à tant d’autres peines , celle de chercher des remedes où il n’y en a point. Vous pouuez donc me faire tel traitement qu’il vous plaira, sans que ie m’en puisse ressentir. le n’ay plus de cœur, ni de force , ni de resolution contre vous. Mais il est, ce me semble , de vostre générosité , de ne pas faire de mal à vn homme qui s’abandonne entièrement à vostre mercy; et de ne pas rendre malheureuse, la plus soùmisc, la plus desinteressée , et la plus parfaite passion qui fut iamais.
LETTRE XIX
Il fait vn des plus beaux iours que l’on ait veus de l’Esté; ie suis , ' à Liancourt , qui est \ti des plus agréables lieux <lu monde : ie suis auec trois des plus aymables personnes de France : et ie m’enferme tout seul pour vous écrire. Par-là vous jugerez bien que ie ne suis ]>as en si mauvaise humeur que la derniere fois; et que cette lettre sera plus douce que l’autre. Vne heure apres l’auoir enuoyée , ie m’en repentis : et le mesme soir ie receus la vostre qui achcua en-
LEITIŒS
tierement de m’appaiser. Non pas que ie ehaiigeassc d’opinion , ei que ie ne jugeasse que mon ressentiment estoil juste. Mais ie ne sçaurois plus auoir contre vous de colere qui dure ; et ie vois bien que vous ne me stauriez faire de si gi-and déplaisir, que vous ne me le fassiez oublier auec trois paroles. Car enfin , mon affection est à cette heure au point où vous disiez vne fois à saint Clou, qu’elle deuoit estre : et quand ie vous aurois conuaincuë d’vne infidélité , non pas d’vne négligence, ie ne pourrois pas m’cmpescher de vous aymer. Puis-que j’auois à estre si absolument sous le pouuoir de quelqu’vn ; au moins c’est vn grand bon-heur pour moy de ce que ie suis tombé entre les mains d'vne personne si bonne , si inste , et si raisonnable , et qui dispose de moy auecque plus de soin , de bonté et de raison que ie n’eusse pù faire moy-mesme. le pourrais IKiurtant vous reprocher ù cette heure , que vous n’auez pas esté assez soigneuse de mon repos. Car dites le vray, à quoy aucz-vons songé de me mander, que la Fortune vous a fait d'estranges tours , sans me dire ce que c’est . et me laisser le reste à deuiner 1 C’est la plus belle inuention du monde, pour me faire imaginer et ressentir tous les mal-heurs qui peuuent vous estre arriuez. Au lieu que j’en serais quitte pour quelques-vns , si vous m’auiez mandé ce qui en est. Ostez-moy vistement de cette peine ; qui est, ie vous iure, vne des plus grandes que j’aye eue de ma vie. le vous écris auecque beaucoup de haste et d’interruption. Car voila que l’on m’appelle, et que l’on heurte à la p<irte de ma chambre. Mais ie ne me puis pas résoudre à vous écrire vne courte lettre : et vous la trouueriez, peut-estre, plus mcscliantc que l’autre, si elle n’estoit pas assez longue. l’ay baisé la vostre mille fois; et ie ne l’ay guere moins leuë. Elle est la plus jolie et la plus obligeante du monde. Mais , au nom de Dieu , écriuez-moy sans soin , afin que vous m’écriuiez auecque plaisir ; et parlez-moy dans vos lettres auecque la mesme naïfueté que vous me parliez dans vostre chambre. le ne connois que trop vostre esprit. Ne vous en mettez pas en peine, et faites-moy connoistre vostre affection comme ie souhaite. l’ay vne extrême joye de ce que vous estes auecque la personne que vous me mandez. Car staciiant combien vous l’aimez, et combien elle est aimable; ie sçay que ce vous est vn extrême soulagement que de l’auoir. Vous me mandez qu’elle me connoist à cette heure, aussi bien que vous. Quov ! luy auez-vous dit toutes mes mauuaises humeurs'? hiy auezvous conté combien ie suis mesdiant? et (|uelles peines ie vous ay données? Sans mentir, vous estes vne mcscliantc femme, si cela est : et ie sçay bien ce qiu; ie luy diray de vous , pour me vanger,
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quand ie la verray . Il n'csloit pas nécessaire de me dépeindi'c si bien ; et il viilioit mieux me faire vn peu moins ressemblant , et me faire plus aimable. Car elle qui aime tant vostre repos, qui n’a point de jalousie pour vous, et qui aime tant ce que vous aimez : j’ay peur qu’elle me veuille mal de ce que ie vous ay tant tourmentée ; et qu’elle croye que ie ne suis guère honneste homme, quand elle sçaura que j’ay esté si jaloux. Mais ie vous prie , de quelque sorte que ce soit, donnez-luy bonne opinion de moy. Car sur toutes choses, ie désire estre bien auec elle ; et à cette heure que ie croy estre aimé de vous, il n’y a rien au monde que ie desire tant que son amitié. l’ay perdu depuis quatre ioiirs Monsieur C*** : et sans mentir auec beaucoup de regret. Car ie l’aime et l’estime extrêmement, le luy ay dit que ie vous escriuois par la voye de *'*. Vous m’auez fait beaucoup de plaisir de me mander que vous prenez jdaisir à lire les liurcs que ie vous ay donnez. Mais mandez-moy lequel vous plaist le plus ; ctdans celuy-là, ce que vous aimez dauantage. l’anois résolu de vous prier de m’en mander quelque chose. .Mais ne me dites pas seulement cela. Ilendez-moy compte de tout ce que vous faites. Car ie seray extrêmement aise de sçauoir les moins importantes de vos pensées et de vos actions. le m’en retourne à Paris, l’y trouueray vne de vos lettres. Cela me donne vne extrême impatience d’y aller. le croy que j’y seray dans deux iours. Mais pource que le messager part demain à midy,j’enuoye cette lettre deuant p;ir vn laquais. Adieu, aimez-moy, ie vous en conjure. Pour moy, ie ne puis pas dire combien ie vous aime. Le temps vous le fera voir.
A MADAME LETTRE XX
Madame ,
Enfin, ie suis icy arriué en vie : et j’ay honte de vous le dire. Car il me semble qu’vn honneste homme ne deuroit pas viure, apres auoir esté dix iours sans vous voir. le m’estonnerois dauantage de l’auoir pù faire : si ie ne scauois qu’il y a desia quelque temps qu’il ne m’arriue que des choses extraordinaires, et ausquelles ie ne me suis point attendu; et que depuis que ie vous ay veuë , il ne se fait plus rien en moy que par miracle. En vérité, c'en est vu effet
esirange , que j’aye pû résister iusques icy à tant de desplaisirs ; et qu’vn homme percé de tant de coups , puisse durer si long-temps ! Il n’y a point d’accablement, de tristesse, ny de langueur pareille h celle où ie me trouue . L’amour et la crainte, le regret et l’impatience, m’agitent diuersemcnt à toutes heures : et ce cœur que ie vous aiiois donné entier, est maintenant deschiré en mille pièces. Mais vous estes dans chacune d’elles : et ie ne voudrois pas auoir donné la plus petite à tout ce que ie vois icy. Cependant , au milieu de tant et de si mortels ennuis, ie vous asseure que ie ne suis pas à plaindre. Car ce n’est que dans la basse région de mon esprit, que jes orages se forment. Et tandis que les nuages vont et viennent, la plus haute partie de mon aine demeure, claire et sereine : et vous y estes tousiours belle, gaye et éclatante, telle que vous estiez dans les plus beaux iours où ie vous ay veuë ; et auec ces rayons de lumière et de beautez que l’on voit quelquefois à l'entour de vous, le vous auouë qu’à toutes les fois que mon imagination se tourne de ce costé-là , ie perds le sentiment de toutes mes peines. De sorte qu’il arriue souuent , que lors que mon cœur souffre des tourments extrêmes , mon âme gouste des félicitez infinies : et au mesme temps que ie pleure, et que ie m’afflige, que ie me considéré éloigné de vosti-e presence, et peut-estre de vostie pensée ; ie ne voudrois pas changer ma fortune auec ceux qui voyent, qui sont aimez, et qui joiiissent. le ne sçay si vous.pouuez conceuoir ces contrarietez, vous. Madame, qui auez l’ame si tranquille. C’est tout ce que ie puis faire que de les comprendre , moy qui les ressens : et ie m’estonne souuent de me trouuer si heureux et si malheureux tout ensemble. Mais ie vous supplie, que ce que ie vous conte de mon bon-heur, ne vous empesche pas d’auoir soin de soulager mes maux. Car ils sont tels, qu’ils ne laissent pas de me miner, lors mesme que ie ne les sens pas ; et la seule agitation de deux sentimens si différons, est capable de m’abatre. Si donc vous auez quelques raisons pour me consoler, qui ne soient point tirées de Seneque : ie vous conjure de me les escrire; et de m’enuoyer en cette occasion, quelques-vnes de ces paroles miraculeuses que vous sçauez dire; qui rendent en vn instant la force et la gayeté aux esprits les plus malades , et qui m’ont desia deux autres fois saiiué la vie. Sans mentir, vous estes obligée de consenicr la mienne , puis qu’elle est à vous , et que ie vous l’ay donnée de si bon cœur. Pour moy, ie confesse qu’elle m’est plus chere depuis qu’elle vous appartient; et que ie serais fasché de sortir du monde, si tost apres auoir connu ce qui y est de plus parfait , et de plus beau.
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le vous demande pardon : et vous confesse , qu’il me semble que ie ne vous ay pas aimée ces iours passez ; et que ce n’est que d’auant-liier que ie vous aime. Au moins, mon affection s’est tellement accreuë depuis ce iour-là, et s’est esleuée, et a monté si haut,
que quand ie regarde delà, celle que j’auois auparauant, ie la vois > '
Bipasse qu’elle ne paroist presque point : et cette amour que ie croyoîs il y a huit iours la plus grande du monde, me passe à peine à cette heure pour quelque chose. Comme ie suis bien aise de me voir en cét estât, il me déplaist qu’il ne soit pas arriué plustost; et ie veux mal à mon cœur, de vous auoir caché si long-temps vne si grande place. Estant aussi aimable que vous estes, il me semble que ie vous ay fait tort de ne vous auoir pas aimée autant que ie fais , dés le premier moment que ie vous ay veuë : et ie ne deuois pas permettre aux obligations que ie vous ay, de contribuer quelque chose à cela. Mais , sans doute, c’est que ie ne vous ay pû connoistre du premier coup : et à dire le vray, tant de differentes beautez que vous auez, tant de grâces et de charmes, tant d’esprit, de jugement, de courage, de force, et de générosité, ne se peuuent pas voir d’vne veuë. Il faut du temps pour cela : et il y a tant de choses en vous, qu’il est besoin de plusieurs iours, seulement pour vous bien voir. le ne sçay, si ie me trompe. Mais il me semble qu'à cette heure j’en suis venu à bout , et mon esprit en est si remply, qu’il n’y a plus de place pour autre chose. Mon ame est toute employée à vous considérer et à vous comprendre : et cela, iele fais auec autant de plaisir et d’attention, qu’estant sur le bord du plus affreux précipice du monde , ie ne m’en apperçois quasi pas; et me voyant à la veille de vous perdre , ie ne fais que me réjoüir de vous auoir trouuée. le vous iure, ma chere M., que ie ne vous écris que ce que ie pense ; et que la moindre partie de ce que ie pense, est ce que ie vous écris. Il ne se trouue plus de paroles pour exprimer l’affection que j’ay pour vous. Elle est au delà de ce qui se peut dire, et de ce qui se peut penser. Il n’y a que vous seule au monde qui la puissiez imaginer, et vostre, etc.
LETTRES
LETTRE XXII
^ le ne sçay pas bien , ce voyage, comment ie vous dois escrire. Car ie suis extrêmement mal satisfait de vous; et de ce que vous ne m’auez pas encore fait sçauoir de vos nouuellcs, en ayant eu tous les iours occasion. Ce qui m’empesche, c’est ce que ie ne vous veux rien dire qui vous pbstaflliger, ou qui pûst troubler vostre repos. Car, sans mentir, il m’est plu.s cher que le mien propre. Mais aussi iene veux pas vous déguiser mon ressentiment : et il n’est pas en ma puissance d'vser d’artifice auec vous, ny de vous escrire comme ie ferois si j’estois content. Pour vous dire le vray, ie ne puis compron • dre, comment vne personne qui a tant fait de choses pourconseruer mon repos, n’a pû faire en six semaines vne lettre pour m'obliger : et que vous qui trouuez l’absence vne chose si dangereuse, et qui tesmoignez de craindre si fort qu’elle fist quelque mauuais effet en moy, vous vous y soyez tellement abandonnée ; et que vous ayez négligé durant vn si long-temps de vous seruir du seul remede qu’il y a contre elle. Il y a tanlost deux mois que vous estes partie. Vous auiez vne addresse seure pour m’escrire. Il y auoit des messagers par tous les lieux où vous auez passé. Et ie n’ay pas encore vne lettre de vous. A vostre auis, que puis-ie penser de cela î Voulezvous que ie croye qu’à Orléans, à Blois, à Tours, à Angers, et depuis, durant tout le temps que vous avez esté à *** et à vous n’auez pas eu le temps de me faire vne lettre ? Est-ce que vous n’auez pas fort désiré de voir des miennes; et qu'ainsi vous auez jugé que ie n'aurois pas beaucoup de haste de voir des vostres ? Il est vray que vous n’y estiez pas obligée, et que ie vous auois tesmoigné, en partant, que ie ne m’atteudois pas d’auoir de vos lettres, qu’apres que vous auriez eu le loisir de receuoir des miennes. Mais en deuiez-vous moins faire pour ««la? et deuiez-vous pas prendre plaisir à me procurer vn bien à quoy ie ne in’attendois pas? le vous laissois la liberté de ne me point obliger. Vous en auez vsé; et vous ne m’auez point escrit, à cause que vous auez pù vous en dispenser. Quoy donc? si vous eussiez veu, que ie ne me fusse point attendu à receuoir de vos lettres, que dans quatre mois, vous eussiez esté tout ce temps sans m’escrire? Car qui s’en peut passer cinq semaines, s’en peut bien passer vingt. Pour vous en parler franchement, ie ne sçay ce que ie dois croire de cela. Si ie pouuois soupçonner de legereté le meilleur esprit et le meilleur cœur du monde, ie croirois que vous auriez changé. .Mais toutes autres choses me
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|Miraissent plus vray-scmblables que cela. Qiioy qu’il en soit, ie vous asseure, ma M., et ie vous appelle ainsi de bon cœur, que mon affection n'en est point diminuée. Cela n’a diminué que la secrette joye qui me resloit dans tous mes déplaisirs, et la satisfaction que j’auois de penser que depuis que ie vous connois, vous auiez toûjours eu pour moy tout le soin, la l>onté et la tendresse que ie pouuois souhaitter; et que vousn’auiez iamais laissé passer vne occasion de me donner tous les tesmoignages que l’on doit attendre d’vne vraye et parfaite amitié. Quoy qu’il ne soit pas ainsi à cette heure, ie ne vous en aime pas moins : et vous m’estes aussi chere que vous Testiez lors que vous vous faisiez saigner tous les iours pour Tamour de moy ; et que vous ne craigniez pas de diminuer vostre vie, pour prolonger le temps que vous aimiez à me voir. le souffre tous mes ennuis constamment : et ce qui me fasche le plus, c’est que vous in’auez donné sujet d’imaginer vne fois en ma vie , que ie ne serais pas ie plus ingrat homme du monde, quand ie ne vous aimerois que médiocrement.
LETTRE XXIII
Dans quelles tenebres m’auez-vous laissé ! et dans quel abysme suis-ie tombé depuis que ie ne vous voy plus? Taime trop vostre repos, pour oser vous dire toute la peine que vous me causez : et mes ennuis sont en vn point, que ie souhaitte quelquefois que vous ne m'aimiez pas comme ie vous aime, de peur que vous souffriez comme ie souffre. Vous ne trouuerez pas estrange, que mon esprit soit dans vn si grand desordre, si vous considérez le sujet que j’en ay : et vous ne vous estonnerez pas que j’ayc de la peine à me releuer, apres estre tombé de si haut. Mais ie vous prie, ma M., representez-vous tout ce qui m’est arriué en fort peu de iours. La fortune m’a fait troiiuer la plus aimable personne du monde : ie Tay veuë ; ie Tay aimée ; elle m’a tesmoigné beaucoup de bonne volonté ; ie Tay perdue. Et tout cela a passé si viste, et s’est fait auec tant de précipitation, que ie doute souuent si j’ay esté aussi heureux que ie me l’imagine ; et si ie n’ay pas songé tout ce que ie croy qui m’est arriué. Aussi, à en parler sainement, tant d’amitié en vne |)ersorine, dont ie n’estois pas presque connu, tant de force et de resolution en vne femme, tant d’aimables qualitez en vn sujet, et tant de trésors découuerts à la fois; et d’ailleurs, vn si grand nom-
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bre d’accidens les vns sur les autres, vne telle foule d'auentures bonnes et mauuaises : sont des choses qui paroissent plustost auoir esté songées, qu’auoir esté véritablement; et il n’y a point de fable bien faite, qui n'ait vn peu plus de vray-semblance. Enfin, ma M., vn si beau songe a finy ; ie ne sçay ce que sont deuenus tant de biens. Mon repos a esté troublé, et ie me trouue à mon reveil dans la plus noire et la plus effroyable nuit qui fut iamais. Cependant, ie tâche à la passer le plus patiemment qu’il m’est possible : et en attendant que le iour vienne, ie m’entretiens des plus agréables imaginations que ie puis. le considéré, que ce m’est assez de joye pour tout le reste de ma vie, qued’auoir seulement esté vn moment aymé de vous ; et que le souuenir de ce bonheur, me doit faire souffrir gayement toutes sortes de tourmens. 11 n’estoit pas raisonnable, que la plus precieuse chose du monde ne me coutast rien. La fortune a esté iuste, de me faire acheter le cœur que vous m’auez donné, et ie luy sçay bon gré, de ce qu’au moins elle ne m’a fait payer vostre affection, qu’apres que vous me l’auiez gratuitement accordée, en vn temps où vous ne me deuiez rien , et que ie ne la pouuois tenir que de vostre pure inclination. le serois bien ingrat, si ie plaignois à cette heure quelques larmes à vne personne qui a tant versé de sang pour moy. 11 est temps que ie souffre à mon tour; et que ie vous donne des prennes de mon affection, apres en auoir tant receu de la vostre. Mais vous m’estes si bonne, qu’il estoit impossible que i’endurasse iamais aucun mal en vostre presence : et il a esté necessaire que vous fussiez esloignée, afin que j’eusse lieu de mériter et de souffrir. Enfin voila, ma M., les pensées auec lesquelles ie tasche d’adoucir les plus amers ennuis du monde ; et de supporter l’absence de la plus accomplie et de la plus charmante personne qui ait iamais esté. Mais quoy que ie puisse faire, ie vous avoué que souuent mon courage et ma raison m’abandonnent, et ie voy bien que si vous ne me secourez, ie ne pourray pas résister longtemps. Hastez-vous donc de me faire sçauoir de vos nouuelles : asseurez-moi que vous vous portez bien : et commandez-moi de m’aftligcr moins.
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Madame ,
A MADAME D. B
LETTRE XXIV
La nuit est passée pour tous les autres honunes ; mais elle ne l’est pas encore pour moy ; puis que ie ne vois goutte dans la chose •
du monde que ie desire le plus de connoistre. tl y a long-temps, ' ' que mon esprit estcouuert de nuages si épais, que le iour n’y sçauroit entrer : et dans l’obscurité qui y est, ie ne sçaurois rien voir, que des images confuses et mal formées, qui me plaisent quelquefois, et qui le plus souuent m’épouuantent. Dissipez ces tenebres, vous en qui toutes les clartez du Ciel semblent estre renfermées : et ne souffrez pas plus long-temps, que ie sois en doute, si ie suis le plus heureux ou le plus mal-heureux homme de la terre. Tout ce qu’il y a de plus cruels déplaisirs et de plus parfaites joyes, sont tellement meslez ensemble, que l’vn n'y va iaraais sans l’autre : et il arriue souuent, qu’en vn mesme moment ie sens des peines incroyables et des gloires infinies. Séparez cela, ie vous en conjure : ne permettez pas qu’il y ait tant de desordre en lieu où vous commandez : apres tant d’Enygmes, dites-moy vne parole intelligible : et apprenez-moy mon bon ou mauuais sort. Pour toute mon ame, que ie vous ay donnée, ie vous demande seulement, que vous laissiez voir dans la vostre ; et que le plus clair esprit du monde, ne soit pas tousioiirs le plus obscur pour moy. Pensez quelle peine ce c>.>^ !•' >' m’est, de ne vous parler que deuant vne personne qui seroit ennemie mortelle de mon affection, si elle venoit à la connoistre, et quel tourment, de mettre tousioursen Comedie vne chose si serieuse ; et de se seruir perpétuellement de mensonges , pour dire de si pures veritez. Donnez-muy de la force pour tout cela. Ayez la bonté de me rendre tousiours heureux en disant vn mot seulement. Ne , permettez pas que la plus iuste passion du monde soit la plus malheureuse, ny que ie meure d’ennuy pour aymer parfaitement la plus aymable personne qui fut iamais.
A LA MESME
LETTRE XXV
Il f:uil bien croire, que vous m'enchanlastes hier, quand vous me
Ltn'KIS
fistes dire que j’estois content de vous. Car à moins que d’vn effet de magie, il seroit impossible, que par trois paroles qui signifioienl si peu, vous m’eussiez fait oublier le plus cruel outrage que vous me pouuicz faire. Cependant, il est vray, que vous trompastes ma douleur : et vous me renuersa.stes si bien le jugement, que dans le plus sensible déplaisir que i'aye iamais receii, ie sentis la plus grande joye que j’aye iamais eue. Mais le charme finit bien-tost. Pour mon mal-heur, la connoissance me reuiiit aussitost que ie vous eus laissée : et apres auoir eu de la peine à retenir deuant vous les larmes de joye, j’en ay répandu toute cette nuit les plus ameres du monde. Quoy que ie fasse pour me tromper, ie connois que vous m’avez fait vne trahison qui ne peut estre oubliée ; qu’il ne peut plus y auoir de commerce entre vous et moy ; que la confiance ne peut iamais reuenir: et ce qui est de plus cruel, voyant par toutes sortes de raisons, que ie ne vous dois point aymer, ie ne vois aucune a|>parence de le pouuoir faire. Tous les déplaisirs que vous arrestastes hier, sont reuenus en foule dans mon esprit, et ont mis tellement toutes choses en désordre, que lorsque ieconnoismon mal, et qu’il me souuient encore que vous estes la plus aymable chose du monde, il n’y a plus de raison, ni de connoissance, ni aucun rayon de bonne lumière. Voila l’estât où ie suis : et en vérité, il ne semble pas qu’il puisse y auoir du remede. Mais voyez quelle foyj’ayen vous ! Si ie puis aujourd’huy oüir de vostre bouche vue parole obligeante, si vous me faites voir vne action, ou vn regard fauorable, ou si vous dites seulement en vous-mesme que vous voulez que ie sois guery : ie suis asseuré que tous mes maux cesseront, et que j’oubliray tous les déplaisirs que vous m’auez faits.
A LA MESMË.
LETTRE XXVI
le vous en demande tres-humblement pardon : mais ie vous auouë qu'il y a douze heures que ie suis content de vous. le sçay bien qu’à vostre égard c’est le plus grand crime que ie pouuois commettre ; et qu’il n’y a rien qui vous offense tant de moy, que lors que vous croyez que j’ay quelque joye secrette. lugez par-là de ma reconnoissance. Sçaehant que vous m'en ferez repentir, ie ne puis m'empescher de vous en rendre grâce ; et de vous dire qu’apres
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il n’y a point d'ennuis que ie ne souffre volontiers pour vous. Destrniscz donc tantost, si vous voulez, toutes mes imaginations, cimes confiances; apprcnez-moy que j’ay mal entendu tout ce que j’ay expliqué en ma faucur : failes-moy voir que mon affection vous est indifférente, ou mesme ennuyeuse. Ce m’est assez de bon-heur pour toute ma vie, que d’auoir pû croire vn demy-iour, que vous ne me haïssiez pas : et ce contentement m’a donné de lu force, pour souffrir toutes sortes de déplaisirs.
A LA MESME
LETTRE .\XVII
N’estes-vous pas la plus liere personne qui nâquit iamais ? Vous ne vous contentez pas de ne me point faire de bien ; vous ne voulez pas mesme que j’en imagine. Et comme s’il y alloit de voslre honneur, que ie fusse tousiours triste ; vous vous offencez dés que vous Irouuez vn peu de joye dans quelque coin de mon esprit. Que vous couste-l-il, ie vous supplie, que je me persuade en moymesme d’estre heureux; et que ie me forge des contentemens, ausquels vous ne contribuez rien? Puisque j’ay eu tant d’aueuglement, que de mettre mon affection en la plus ingrate personne du monde : n’estes-vous pas bien injuste, apres cela, de trouuer mauuais que ie manque de jugement en quelque autre chose; et qu’vu homme qui a sçeu si mal se conduire, ne sçache pas fort bien iuger’ Trouuez bon, qu’au moins en cela, ie jouisse du déreglement de ma raison ; et que ie profite en quelque sorte du desordre que vous auez mis en mon esprit. Si j’estois en mon bon sens, ie ne iugerois pas que vous m’aymez : mais aussi si j’y estois, ie ne vous aynierois pas. Et en l’estât ou ie suis, ie ne puis plus rien penser qui vous offense.
A LA MESME
LETTRE XXVIIL
Pui.sque vous auez tant de peur que ie sois li'op heureux ; et que
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vous vous mettez en peine de tout ce que j’imagine, comme si vous estiez responsable de mes pensées : encore faut-il que ie vous lesouure, et que ie vous explique vne fois ce que c’est que ces confiances; dont vous me faites tant la guerre. Que ie meure, ie vous en diray la vérité : et sçachant combien vostre esprit est pénétrant, et comme vous estes toute dans mon ame ; ie n’oserois prétendre de vous y cacher quelque chose, le vous iure que ie n’ay iamais esperé, ni désiré, ui imaginé mesme par souhait, d’estre aimé de uous, comme ie vous ayme. Vous trouiiant si fort au dessus de tout ce qui est icy bas : ie n’ay point creu que vous fussiez capable de cette sorte de passion, qui lie deux âmes de mesme nature*’*. Mais de la sorte que les esprits de là haut s’affectionnent quelquesfois aux hommes, et prennent soin de leur conduite, j’ay creu que vous me poiiuiez vouloir du bien; et qu’il estoit impossible, que l’ame la plus genereuse du monde, ne fust pas touchée de la plus pure affection qui fut iamais. Cela estant ainsi, ie vous auouë qu’il est arriué souuent, qu’vne de vos actions, \ti souris, vn regard, vne rougeur dans vne faiiorable rencontre : m’ont fait quelquefois imaginer que vous ne me haïssiez pas; mais imaginer si foiblement, que cela ne se peut pas appeller croyance, mais quelque chose moindre que l’opinion, vn soupçon, vn doute qui nageant legerement dessus mon esprit, y laissoit vne trace de lumière, et remplissoit le reste de mon ame de contentement et de joye. Voila d’où viennent ces gayetez et ces satisfactions qui vous offencent si fort. Si apres vous les auoir expliquées, vous les Irouuez. encore injustes; ie suis prest de les laisser. Car quand ie le pourrois, ie ferois, sans mentir, conscience d’estre heureux , si vous ne le vouliez pas; et vous ayant donné mon ame toute entière, ie vous en laisse la conduite. C’est à vous à en disposer, et voir ce que vous aymez mieux, qu'elle soit heureuse ou malheureuse.
A LA MESME
LETTRE X.\L\
Si tout ce qu’il y a de beau, de charmant, et d’agreable dans le monde, estoit mis ensemble : seroif-il rien de si aymable que vous l’estiez hier au soir? et tout ce que les Poï-tes disent des Ris, des Craccs, des Amoiu-s, ne se voyoit-il pas visiblement à l’entour de
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vostre personne? Apres auoir eu tant de bon-heur que d’auoir veu tout cela de mes yeux, ie fais vne resolution de ne plus me plaindre
iamais de rien.”*
le sçay bien qu’il m’en coustera le reste de mon ame. Mais que ie meure si i’y ay regret ; et si j’auois toutes celles du monde, ie les donnerois de bon cœur, pour vn plaisir comme celuy que j’eus de vous voir.
A LA MESME
LETTRE XXX
le voy bien que ie ne sortiray iamais de vos mains , et que tous les desseins que ie fais de m’en tirer, sont inutiles. Comme vous me faites tous les ioiirs quelque nouueau dépit qui me donne enuie de me reuolter; ie découure en vous de iour en iour quelque nouvelle grâce qui me retient : et à mesure que mes déplaisirs s’accroissent, vos charmes s’augmentent , et mes chaisnes se redoublent. Apres auoir fait d’extrêmes efforts pour résister à tout ce que ie connois de beau dans vostre personne et dans vostre esprit; il arriue que quand ie vous voy, j’y trouue quelque beauté que ie n’y auois point connue, et contre laquelle ie ne m’estois pas préparé ; et il y a en vous vne si grande diuersité de choses aymables, qu’il s’en rencontre tousiours quelqu’vne contre laquelle ie ne me puis defendre.
A MADAME DE V
LETTRE XXXt.
Apres quatorze vers, vous me permettrez bien de mettre quatorze lignes de prose; et de vous dire en vn langage qui a accoustumé d’estre plus véritable que celuy-là , que ie meurs pour vous. Cette beauté dont ie viens de parier, est beaucoup mieux écrite dans mon ame, qu’elle n’est icy; et l’image que j’en ay conçeuë est telle ; qu’en vous mettant au dessus de l’Aurore et du Soleil : ie ne dis rien qui ne me semble trop lias, et que ie ne croye au dessous de vous, logez, ie vous supplie, en ipicl repos doit estre vn esprit où
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vous estes si bien représentée : qui considérant à toute heure la plus belle chose d«i monde ; parmy tant de raisons de désirer, n’en voit aucune d’esperer, de quelque costé qu’il regarde. En cét estai, neantmoins le mien ne laisse pas d’estre content. Il est tellement occupé à voir tant de merueilleuses qualitez qui sont en vous, et à penser combien vous estes aymable ; qu’il ne me reste pas de temps pour songer que ie ne suis pas aymé , ni pour sentir que ie me meurs. L’idée que ie me suis formée de vous, et que ie contemple sans cesse, m’attache de sorte, que ie ne m’apperçois pas de ce qui me manque, ni de ce que ie souffre ; et tandis que mon cœur brûle et qu’il se consume, qu’il craint, qu’il desire, et qu’il s’agite; mes pensées sont tranquilles, et me donnent des joyes qui passent celles des hommes. Cependant, ie iuge par raison, que ma vie ne peut long-temps durer ainsi ; et puis qu’elle vous appartient, et que vous en estes la maistresse, ie crois qu’il est de mon deuoir de vous aiiertir du péril où elle est. C’est à vous à en ordonner comme il vous plaira. Car pour ce qui est de moy, ie n’ay rien à vous demander là dessus : et ma volonté est tellement soumise à la vostre , que ie ne luy permets pas de souhaiter le bien que vous ne voulez pas que j’aye ; ni de fuir le mal à quoy vous me destinerez. Ce que ie vous puis dire seulement : c’est que toute mon auie estant également à vous, il n’est pas raisonnable que tous mes biens ne soient que dans mon imagination ; et qu’il est iiisle , peut-esire , que vous donniez des contentemens plus véritables et plus solides, à la plus solide et la plus véritable passion qui fut iamais.
LETTRE XXXII
Maubmoisbllb ,
La plus grande ioye que j’aye eue de ma vie, est celle de vous auoir veuë; et le plus grand déplaisir, celui de ne vous voir plus. Que ie meure , si mes yeux ont pù rien trouuer d’agreable , depuis que ie vous ay quittée! l’ay laissé à Blois tous les plaisirs que J’aiiois accoustumé de trouuer icy, et j’ay à Paris plus d’ennuy, que ie n’en ay iamais eu en lieu du monde, le serois pourtant bien marry d’estre moins affligé : et j’ayiiie ma tristesse quand ie songe qu’elle
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vous plairoit si vous la voyez. Il est iuste , sans mentir, qu’vne si bonne fortune que celle de vous auoir trouuée, me couste quelque chose : et quand j’en deurois perdre le repos de toute ma vie, ie ne croirais pas l’auoir achetée à trop haut prix. Le moindre souuenir, ou le souuenir d’vne de vos moindres actions, ou de quelqu’vne de vos paroles ; me donne plus de satisfaction, que toutes les sortes de mal-heurs du monde ne me peuuent donner de peine : et au mesme temps que ie souffre, que ie ne vous vois point, et que ie suis en doute si vous m’aymez, ie ne voudrais pas auoir changé de place auec ceux qui sont les plus heureux, et qui voyent, et qui joüissent. Vne si grande resolution dans vn si grand sujet de m’affliger, fait que ie commence à croire tout de bon, que vous ne mentiez pas, lorsque vous me disiez que vous m'auiez donné vostre cœur. Car si ie n’auois que le mien, ie ne pourrois résister à tant de déplaisirs : et ie sens bien qu’vne force si extraordinaire ne vient pas de moy; et qu’il faut que ce soit de vous qu’elle me vienne. A dire le vray, c’est vne estrange auenture que celle qui m’est arriuée : d’auoir trouué en vne seule personne tout ce qu’il y a d’aymal)le au monde, l’auoir aymée aussi-tost que ie l’ay veuë, et l’auoir perdue aussi-tost que ie l’ay aimée ; que mon bon-heur se soit fait, et se soit éuanoüy en vn instant, et qu’en si peu de temps j’aye eu tant de sujet de me réjouir, et de me plaindre. Quoy qu’il en soit , ie ne puis que tenir bien-heureuse l’heure en laquelle ie vous ay veuë : et ie ne donnerais pas l’image seule qui me reste de vous dans l’esprit, pour tout ce qu'il y a de plus solides biens sur la terre. le me conlirmeray dauantage dans cette opinion, par la réponse que vous me ferez : et si elle est aussi fauorable que les paroles que vous m'auez dites; ie tiendray pour bien employées toutes les peines que ie souffriray pour vous. Ne craignez donc point, ie vous supplie, le péril que vous me disiez qu’il y auoit à escrire : et mettez-vous en quelque hazard, pour me tirer de celuy où ie seray, si vous n’auez pas soin de moy. Considérez donc, ie vous supplie, en m’écriuant, qu’il n’y a rien qui oblige tant vne ame bien faite, qu’vne conflance entière ; et qu’il est raisonnable que vous donniez quelque consolation à vn honune qui n’eu veut plus, et qui n’en peut plus avoir que de vous.
LETTRE X.WIII.
-\pres auoir eu vue des plus fascheus«‘s nuits du monde; ie ne
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me puis résoudre à passer vue ioumée de niesme : et ie vuy bien que cellc-cy ne me sera pas meilleure ; si vous, qui faites mes bons et mauuais iours, n’en ordonnez autrement. le creus hier, en vous disant adieu, que j’estois content, et il me sembla que trois ou quatre paroles, que ie vous auois arrachées, m’auoient entièrement appaisé. Mais ie ne fus pas à dix pas de chez vous, que tous mes maux recommencèrent. Ce dépit, ces craintes, ces soupçons, et ces défiances qui me venoient de quitter, m’assaillirent à la fois, rentreront dans mon esprit, et n’en sont point sortis depuis. Soit que j’aye veillé, ou que j’aye dormy , ils ont fait toutes mes pensées et tous mes songes. Ils m’ont représenté tout ce qui me peut le plus fascher, et que ie dois le plus craindre; et ont remply mon imagination de chimères, et de visions estranges. l’esperois que le iour foroit disparoistre tout cela. Mais il est desia bien auancé : et ie voy tousioiirs les mesmes choses. Vous qui estes maistresse absolue de mon ame, ne souffrez pas qu’il y ait tant de desordre en vn lieu où vous commandez. Chassez ces funestes images d’vn esprit, où il ne doit y auoir que la vostre : et ne permettez pas qu’aupres de la plus belle chose du monde, il y en ait de si effroyables, l’ay tant de foy en vous, que si vous dites seulement trois paroles, apres auoir leu cette lettre ; ie croy que ie receuray du soulagement tout à l’heure : ie sentiray d’icy ce que vous direz tout bas dans vostre chambre : et j’auray du repos dés le moment que vous m’en souhaiterez. Si ce ne fut que l’estonnement qui vous rendit hier muette, ie vous supplie, ne la soyez pas aujourd’buy. Et si vous ne pouvez dire des choses bien obligeantes, que lors que vous le voulez de vous mesme ; faites-le donc à cette heure que ie ne suis pas auprès de vous pour vous en presser; que ie ne vous en prie que de loin, et auec soûmission; et que ie vous asscure que si vous voulez mesme que ie sois mal-heureux ; j’aime mieux le vouloir auec vous , que d’auoir vne volonté contraire à la vostre.
LETTRE XXXIV
Lors que ie ne peiisois point du tout à vous, et <|uc j'estois eu repos, quel besoin estoit-il de m’écrire, que vous desiriez que j’y fusse? le toüissois de la plus grande tranquillité du monde : et iir l’ay perdue dés que j'ay sceii que vous me la souhaitiez. C'est vm* chose estrange, que la fatalité que vous auez à troubler le repos <lc
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ma vie. le ne me sçaiirois aœommoder de vosire indifférence, ni de vostre haine : et ie ne sçaurois dire lequel est plus à craindre pour moy, que vous me vouliez du mal, ou que vous me vouliez du bien. Quand vous m’aimez, ie ne puis auoir de repos; quand ie sçay que vous ne m’aimez pas , ie ne sçaurois auoir de joye ; et de quelque sorte que ie vous considéré, vous jetiez tousiours du desordre dans mon esprit. Le seul moyen que J’aye pour me garentir de vous, est de ne point penser à vous, et d’effacer entièrement de ma mémoire, tout ce qui in’y reste d’vne personne si aimable et si dangereuse, l’estois à peu prés en cét estât , quand j’ay receu vostre lettre : et vous estes venue troubler tout cela, en me souhaitant la paix et la liberté. Puis que le mal est fait, il le faut souffrir; et attendre auec patience ce qui en réussira. Mais s’il peut arriuer encore vne autre fois en ma vie, que ie ne me souuienne plus de vous; au nom de Dieu, Madame, dispensez- vous du compliment de vous en resioüir auec moy ; et si vous estes bien aise de mon bonheur, que ce soit secrettement, et sans que j’en puisse rien connoistre.
LETTRE XXXV
le ne manqueray pas d’aller faire ma collation auec vous, quoy que ie sçache que j’y seray empoisonné : et j’ay desia trouué vn poison dans vostre lettre, qui me dispose à receuoir tous les vostres, et mesme à les desirer. Il n’est pas besoin que vous m'appreniez à quel point la deuotion peut changer les esprits. le le sçay assez par moy-mesme, puis que c’est elle qui auoit fait en moy le changement de pouuoir viure sans vous voir. Vous venez d’y en faire vn autre auec trois lignes que vous m’auez escrites. Vous deuiez, ce me semble , auoir plus de considération à ne pas bazarder vostre prochain : et, à ce que ie puis voir, si vous estes deuote, au moins vous n’estes pas scrupuleuse. Pour vous en parler serieusement, c’est vne horrible meschancelé à vous, d’auoir réueillé en moy tous les sentimens que j’auois endormis auec tant de peine : et ie m’en plaindray aux Carmes deschaussez , si ce n’est que vous me traittiez si bien, que ie n’aye pas sujet de m'en plaindre.
LETTRES
A MADAME LETTRE XXXVI
Madaue,
le n’es|ierois pas qu’il me resteroit encore vn bon iour en foule ma vie : et peut-eslre en fuUil ainsi arriué si l’on ne me l’eust donné ce matin de vostre part. S’il vous restoit encore quelque chose à acquérir sur moy, vous auez acheué de tout gagner par cette dernière faueur : et ie vous aduertis, que si désormais vous m’en faites quelques autres, ie u’auray plus rien de quoy les reconnoistre. le vous le dis de tout mon cœur : et s’il n y a pas icy de danger de parler haut , puisque ie ne suis écouté de personne, iamais rien ne me toucha si sensiblement; et ie ne sçaurois vous rendre assez de grâces pour celle que vous me venez de faire. le la puis bien appeler ainsi, puis qu’elle me fait respirer, nonobstant l’arrest que vous prononçastes l’autre iour; et que parmy de si mortels déplaisirs, elle m’a redonné la vie. Il est vray que celle que ie traine est si malheureuse , que ie ne voy pas que ce soit vn présent que ie deusse beaucoup estimer s’il ne me venoit de vous. Et ayant encore à passer quinze iours sans vous voir; ie ne sçay si ce n’est pas vne cruauté que de me faire viure. le le veux bien pourtant , puis que vous me le commandez, et que vous m’aimez encore. '*”*
A MADEMOISELLE DE LETTRE XXXVII
Madeuoisf.llf. ,
A moins que de vous enuoyer des fleurs de lys, il n’y a point de fleurs au monde qui méritent de vous eslre présentées : et ie vous enuoye celles-cy seulement pour estre jettées sous vos pieds. Encore ie vous asseure que ie leur enuie bien cette place : et ie tiens qu’elles seront là plus glorieusement, que si elles estoient sur la teste des Reines. Vous-vous estonnerez qu’vn homme qui vous connoist si bien, ait osé prendre la liberté de vous escrire : et par là vous douez iuger si ma passion est violente; puis qu’à mon Age, et auec mon visage, elle m’a donné lu hardiesse de vous la déclarer; et
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(ju’vn si grand hazard (■omme est celuy de vous déplaire , ne m’en a pfi retenir, le s^ay bien. Mademoiselle, qu’il n’y a point de fautes qui soient moins pardonnées, que celles qui se font contre vous; et que ie suis destiné à ne mourir pas d'autres mains que par les vostres. Mais ie me laisse emporter à mon Destin : et quelque mal qui m’en arriue, il est impossible, que ie m’empesche de me laisser attraper. A l’heure que vous lisez cecy, vous rougissez de dépit, et vous grincez les dents. Vous ne sçauriez pourtant me faire repentir de rien. Car ie suis maintenant à l’épreuue de tous les plus grands accidens : et au péril de ma vie, j’ay résolu d’estre tousiours,
Vostre, etc.
LETTRE XXXVill.
Madame,
le n’oserois vous dire l’estât oü ie suis : et apres vous auoir tant vanté ce cœur que ie vous ay donné, j’ay honte du vous faire voir sa foiblesse. l’auois creu, que l'asseurance que j’ay de vostre affection, me deffendroit contre toute sorte de déplaisirs; et qu’il estoit impossible que ie fusse aymé de vous et malheureux tout ensemble. Cependant ie me trouue en vn aussi grand desordre, que si j’auois perdu toutes choses en vous perdant de veuë : et ie me tourmente comme s’il n’y auoit point d’autre bien ni d’autre mal au monde, que de vous voir ou de ne vous voir pas. Cela me fait iuger, que nos (leux âmes ne sont encore guere bien meslées; et ie connois bien que vous ne m’auez donné qu’vne fort petite part de la vostre, puis que ie manque de courage à souffrir vue affliction. Il est vray, à le bien considérer, que celle que j’ay n’est pas de cette sorte de malheurs que la constance apprend à supporter doucement. La raison la plus seuere, ne sçauroit desapprouuer vn aussi iuste déplaisir que le mien : et si elle ne me permet pas de regretter la plus agréable, la plus charmante, et la plus helle personne du monde; elle ne sçauroit au moins trouuer mauuais que ie regrette la plus habile, la plus genereuse et la plus sage. Quand ie ne deurois pas estre affligé de n(! vous plus voir, ie le deurois tousiours estre de ne vous plus ouïr ; et ressentir extrémeinent d’auoir perdu vne conversation, qui m’éclairoil rame de mesme qu’elle me l’embrasoit, et de laquelle ie ne sortois ianiais que plus honneste homme, aussi bien que plus amou-
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reu\. Que si |>armi tant de causes d’ennuis, ie puis receuoir quelque consolation ; il faut qu’elle m’arriue sans que ie l’espere : et il sera bien plus séant que vous me la donniez, que si ie la trouuois de moy-mesme. Vous donc. Madame, qui voyez plus clair que moy en toutes choses, et particulièrement dans mon cœur, et dans ma fortune : apprenez-moy s’il n’est pas raisonnable que ie m'afOige infiniment de ne vous pas voir; ou si vous ne me pouuez montrer que cela ne doit pas estre ; dites-moy du moins que vous ne le voulez pas, et que vous m’ordonnez de me conseruer jusques à ce que ie vous reuoye.
I.I-TTRE XXXIX
Madame ,
l’auois commencé à me mutiner de c.e que vous ne m’auiez point fait de réponse. Mais vn bruit qui court icy, que vous y deuez arriuer bien-tost, m’a remis en meilleure humeur, et a fait que ce dépit n’a pas duré plus long-temps que les autres, que j’ay tasché autrefois d’auoir contre vous. A la vérité, moy qui fais profession de me ressouuenir de toutes les excellentes qualitez que vous aiiez, aussi bien que si ie tes voyois encore ; j’aurois bien oublié vostre douceur, et vostre ciuilité, si ie croyois que vous en peûssiez auoir manqué pour moy en cette occasion ; et que vous eussiez refusé cette consolation à vn homme , que vous douiez penser en auoir tant de besoin. Sans mentir, ie ne crois pas qu’il y ait iamais eu de déplaisirs pareils aux miens : et quoy que ie creusse assurément, deuant que de vous laisser, que ie mourrois de vostre absence ; ie ne croyois pas qu’elle me deust faire la moitié tant de mal qu’elle m’en a fait. Bibille, Gambille, et Fanfan, n’ont de leur vie tant pleuré de ne vous point voir : et Biquet n’en a pas esté si affligé que moy, quoy que vous ne m’ayez pas traitté de roses. Tout de bon. Madame, ie me trouue dans Paris de la mesme sorte que vous-vous estes autrefois trouuée à la Basme ; hormis que ie n’ay pas le plaisir d’y acheter des moutons : et selon que ie connois vostre humeur, ie iurerois que vostre solitude de dix ans, ne vous a pas semblé si longue, que me l’a esté celle où ie suis depuis trois semaines. le vois bien quclquesfois des Dames assez aymables; mais croyez-vous que ces persnnnes-là me poun’oient faire parler? Toutes les femmes me le sont à celte heure, eoiumc vous l’e-slnit eét homme que vous soauez :
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<‘l quand elles auroient les His et les fîraces prés d’elles ; elles ne ponrroient pas arrester mon esprit vn moment. le fais à cette heure la petite souris dans les compagnies, et apres auoir legerement tout considéré, ie me retire en moy-mesme, et ie me mets à part pour vn autre temps. Faites, s’il vous plaist. Madame, que celuy que j’espere, arriiie bien tost, et qu’apres tant de peine, je me retrouue auprès de vous comme vous me l’aucz prédit autrefois.
Le Canon d’Arras, n’a pas fait tant d'effets que les paroles que vous m’auez escrites : puis qu’en en vn moment elles ont chassé les ennemis qui me tenoient et qui estoieiit prests de m’oster la vie. Hier au sortir de chez vous, ie fus attrappé par vne troupe de soupçons, de craintes, d’ennuis et de jalousies : et vostre lettre a défait tout cela. Ils me poursuiuirent iusqucs dans mon logis, et ne m’ont pas laissé cette nuict vn moment de repos. Sans mentir, vous punissez ceux qui vous faschent , bien mieux que ne feroit Madame la Marquise ■*'* : et en me mettant dans la teste tout ce que vous m’y mettez, vous vous vengez bien plus que si vous me la fendiez en deux. Imaginez-vous, que tout ce qu’il y a de joye et de déplaisirs au monde, est à celte heure ensemble dans la mienne : toutes sortes de satisfactions, et de mécontentemens ; et la plus grande Amour qui fut iamais, auec la plus extrême deftiance. Desbroüillcz, s’il vous plaist, tout cela. Madame : et puis que ie n’ay plus que trois iours à viure, faites au moins que ie les passe en repos.
LETTRE XLI
Voyez, ie vous supplie, quelle o.st la force de vos enchantemens : puis qu’en l’estât oii ie suis, ils font que ie ne sens pas mon mal ; et qu’estant sur le point de receuoir le plus grand déplaisir qui me puisse arriuer, ie ne laisse pas d’estre le plus heureux homme du monde. Tout ce qu’il y a sous le Ciel de beauté, de grâce, d’esprit, et de gentillesse, me doit laisser dans trois iours ; et mesme tout ce qu’il y a de bonté, de douceur, et de générosité. le sçay que tout
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mon bien, et toute ma joye, mon cœur, et mon ame, s’en doiuent aller en mesme temps : et parmy cela, ie ne laisse pas d’auoir de bonnes heures ; et si ie n’ay bien dormy cette nuict, ie puis dire an moins que ie l’ay bien passée. A dire le vray, il suffit d'auoir eu vn moment en sa vie, comme j’eus hier toute vne apresdisnée. Le seul ressouuenir de la félicité où ie me suis veu, me doit consoler en toutes choses ; et quand ie ne l’aurois que songée, ce seroit assez pour me rendre tousiours heureux. Voila la seule pensée à laquelle ma vie tient à cette heure ; et qui la deffend de tant de sortes de déplaisirs qui la menacent : puis que tout e« qui me reste de bonheur, n’est fondé que sur la creance que vous m’aimez vn pou. Faites, ie vous conjure, qu’elle me dure quelque temps ; et n’enuiez pas ce contentement à vne personne, qui doit auoir bien-tost tant de maux.
LETTRE XLIt.
Vous verrez par la lettre que ie vous auois escrite dés ce matin, que ie m’accommode à tout ce que vous v oulez : et ie vous donne dés cette heure, la plus grande marque que ie vous puis iamais rendre de mon obéissance, en vous renuoyant ce que vous m’auiez enuoyé. le les trouue toutes deux si belles, que ie ne me puis résoudre au choix ; et ie m’en remets à vous. La plus petite pourtant me plaît bien autant que l’autre et en ce qu’elle est plus éueillée et plus afiettée, elle vous ressemble dauantage. Que ie meure, si ie ne les aime desia l'vue et l’autre plus que ma vie ; mais pas encore tant que vous. Voyez si vous estes meschante. Pour auoir quelque iour vne excuse d’aimer deux personnes, vous trouuez moyen de m’en faire aimer trois. Il n’est pas besoin pourtant de ces inuentions : et dans l’innocence où ie suis depuis aujourd’huy, vous ferez de moy tout ce qu’il vous plaira. Mais vous ne me ferez pas croire pourtant, apres la lettre que ie viens de receuoir de vous, que vous ne soyez pas la plus jolie, la plus aimable, et la plus galante personne du monde.
r»K MuNsiKvu i»K voirvui;.
LETTUK XUII.
l’ay eu depuis hier beaucoup de fois les yeux comme vous me les veites. Mais aussi-tosl que ie songe aux vostres, les miens se remettent, et ne sçauroient estre troublez, le ne me puis imaginer qu’il y ait rien de caché dans vne |M‘rsonne, qui est si pleine de lumiere ; ny croire que le Ciel ait fait vne si IkîIIc chose seulement pour tromper les hommes. Cette peinture que ie remportay hier de chez vous, me guérit de tous mes maux : et dés que ie porte la veué dessus, mes mauuaises humeurs s’en vont, toutes mes dettiances .s’éuanoüissent, et mon esprit est remply de contentement et de gloire. C’est en cét estât que ie vous escris, et que ie vous asseure, qu'il n’y a point d'homme au monde si content, si heureux, ny si amoureux que ie suis.
LETTRE .\LIV
Monsieur de Cas tt Innu se porte bien. Monsieur de Mercaeur a esté legeremeiil blessé, et le Marquis de Faure l'est exiréinement .
le vous loue do la bonté que vous aucz d'auoir soin des morts et des blessez : et ie vous en remercie pour la part que j'y puis auoir. le le fus de iioiiueau la dernière fois que ie vous ay veuë ; mais en vn point, que ie voy bien que ie n’en pourray iamais guérir ; et qu’à moins de ne bouger plus de vostre ruelle, et d’estre tousiours à deux pas de vous, ie ne croy pas que ie puisse viure. Sans mentir. Madame, c’est vne granth; imprudence à vous, de vous faire counoislre aus.si aimable que vous estes, à ceux à qui vous ne voulez pas de mal. Lors que ie ne voyois que la moitié de vos charmes et de vostre esprit ; vous en alliez desia plus que ie u’en pouuois supporter. Imaginez-vous en quel estât ie dois estre à cette heure, le n’ay pas eu, ie vous iurc, vn moinciil de repos depuis que levons ay laissée. Mais auec cela, j’ay tant d’affection (1) et tant de joye, que quand j’en deurois mourir dans vne heure, ie ne voudrois pas me plaindre de vous. Aussi bien, puis que vous deuezvoiis en aller bien-tost, et cpie ma vie est menacée d’esiresi mal-heureuse, ie ne dois pas craindre de la perdre ; et ie se.ray bien aise que vous me. l’osliez deuant que de partir d’icy.
(I) L'rdilion de 1681 porte : tant de saHsJocHon .
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LETTRE XI.V
Il vous sifid fort bien do rire.
Vous estes en belle humeur.
Mais quoy que vous puissiez dire,
Voiture a bien du bon-heur,
Qu'il ue s^ait pas Tous vos esbas ;
Guillemette, la la la l Qu'il en auroit de mal !
Sans mentir, vous faites des merucilles : et en vers et en prose, personne ne vous égale. Pour moy, j’en suis dans vn estonnement le plus grand du monde : et quand ie songe quelle innocente votis estiez cét hyuer, que vous n’osiez dire les choses les plus communes, et qtie vous pensiez que Sophiste fust vne injure ; ie ne puis comprendre comment vous pouucz faire tout ce que vous faites à cette heure ; et qu’vne personne qui n’a iamais leu qu’vne Comédie puisse estre deuenué si sçauante. C’est vn miracle que ie n’entens jxtinl : et quand j’ay oüy les Religieuses de Loudtin parler Latin et Grec, ie n’ay pas esté si estonné que ie le suis, de vous voir escrire. le vous supplie au moins. Madame , de ne vous pas seruir à me tromper de cét esprit qui vous est venu. Car ie voy bien que si vous l'entreprenez, ie ne l’empescheray pas. le vous remets donc sur vostre foy : et vous demande seulement que vous me soyez fidelle, jusqu’à ce que vous en trouuiez vn autre qui vous aime, qui vous estime, qui vous admire autant que ie fais.
LETTRE XLVl.
Apres auoir bien songé à tout ce qui se passa hier : ie vous promets dauantage que vous ne desiriez de moy. Car ie vous assoure que ie ne vous demanderay iamais rien, et mesme que ie ne vous verray iamais. l’en viens de faire des sermens et des resolutions si étranges, que si j'y manque iamais apres cela, ie ne vous pourray plus donner qu’vn cœur tres-lâche, et vne ame la plus parjure du monde. A la vérité il faudra qu’il y ait vne extrême foiblesse en l'vn et en l'aulre, s’ils retombent entre vos mains. Apres tant de maiiuais Iraillemens qu’ils y ont receus, ie meriteray bien tous les maux
Digilizod by Googlc
DK MONSIEVR DE VOITVRE.
que vous me sçjiuriez faire, si le souuenirde ceux que vous m’aucz fails, ne me deliure pas de vous. Vn rayon de lumière qui m’est comme venu des Cieux, m’a esclairé dans mon aueuglemcnt, m’a fait voir la tromperie de vos charmes, et ronnoistre, que ce que ie tenois hier, la plus désirable personne de la terre; est celle qui est la plus à craindre, et la plus à fuir. Trouuez donc bon que ie cherche du repos ailleurs, voyant que ie n’en puis auoir auprès de vous : et puis qu’il n’y a point de peine que vous ne m’ayez fait souffrir, et qu’il ne vous reste plus de nouueaux toiirinens à exercer sur moy ; n’ayez pas de regret que ie vous eschappe. Aussi bien n’estil plus en vostre pouuoir de l’empescher : et à l’heure que vous lisez cecy, ie suis parly de Paris, auec resolution de n’y rentrer iamais, que vous n’en soyez sortie.
LETTRE XLVU.
Il faut bien que vous soyez destinée à troubler ma vie, puisque le bien et le mal que vous me faites, m’oste également le repos. La lettre que vous m’écriuistes hier, l’affection que vous me fistcs paroistre, et le soin que vouseustes de parler à moy, m’ont empeschéde donnir cette nuict. le l’ay passée toute entière à me ressounenir, combien vous eustes de grâce, d’esprit, et de gentillesse, en tout ceque vous disiez ; et à considérer que ce qu’il y a de plus agréable, de plus beau, et de plus charmant dans le monde, n’égale pas les moindres choses que vous dites ou que vous faites. le ne sçay pas ce qui arriuera de moy. Maisiecrains sans mentir que ie ne puisse éuiter de tomber dans cét accident ; dont ie disois hier que vous seriez rauie. Quand ie pense que vous m’aimez, ie ne dors pas. Quand ie croy que vous en aymez vn autre, ie me desespere. Quand ie suis esloigné de vous, ie ne sçay ce que ie fais. Et quand ie vous voy, toutes vos actions, toutes vos façons, et toutes vos paroles m’empoisonnent. Voyez, s’il vous plaist, ((uellc vie doit estre la mienne, et ce(jue j’en dois attendre. Il n’y en eut iamais en vérité vne si trauersée : et toute l’esperance quej’ay, c’est que vostre absence la va finir bien-tost, et me va deliurer de tous mes maux.
LETTRES UE MüNSlEX R UE VUlTVUE.
LKTTllE XLYMI.
Vous allez bien raison de vous moequer de nioy : et ie vous auouc que ie suis bien honteux, qu’aprcs auoir tant fait le.braue, il faille que ie montre tant de foiblesse. A ce que ie voy. Madame, quelque part que j’aille, ie ne suis iamais loin de vous. le vous porte tousiours dans le cœur : et vous me tenez aussi bien quand ie suis dans mon logis, que quand ie suis dans vostre carosse. Mais à le bien considérer, vous n’en dciiez pas auoir de gloire, ni moy de honte : et puis que tout cela se fait par charmes, et par sorcelleries; il n’y a rien dont vous deuiez vous vanter, ni que vous me puissiez reprocher auec raison. Il faut bien que cela se fasse ainsi. Car s’il n’y auoit quelque chose de surnaturel, il ne pourroit pas arriuer, que connoissanl si bien vos artifices, ie m’en défendisse si mal; et que la plus meschante personne qui fut iamais, me parust tousiours la plus aimable du monde. Contentez-vous, ie vous supplie. Madame, des maux que vous m’auez faits. Rompez le sort que vous auez jetUi sur moy. Ou si vous ne voulez pas que ie guérisse, faites au moins, puis que rien ne vous est impossible, que ie croye que vous m'aimez : et ie souffriray gayement tous les maux que vous me voudrez faire.
LETTRE XLI.\
le ne me puis résoudre à laisser partir vostre laquais sans vn poulet ; et il me semble que c’est de la sorte qu’il faut payer vne gantière comme vous. l’auroLs de quoy vous en faire vn le plus amoureux du monde, si ie voulois vous escrirc la moindre partie de ce que j’ay pour vous dans le cieur. Mais sçaehant combien vous estes auanUigeuse , ie n’oserois vous faire sçauoir de quelle sorte vous y estes; ni montrer tant de facilité, que pour vne paire de gants, on me fasse dire comme cela ce que ie pense. le vous asseureray seulement que j'ay receu les vostres, comme ie reccurois vn Royaimie. Il n’y en eut iamais de si beaux, le les ay baisez plus de cent fois : et ie vous asseurerois, que ç’a esté de meilleur cœur, que ie ne baiserois les plus belles mains du monde ; n’estoit que ce sont les vostres qui le sont.
LKTTKES EN VIEVX LANllAllE.
i.i-xritb t>K Mo^sti■:vK lk comti-: Dr saint aminan,
KSTANT PBISO.TNUB,
A MONSIEVR LE COMTE DE GVICHE
Au trcs-hault, 1res- preux et 1res - renomme Clieualicr (iiiichcus; Guilaii le Pensif, Seigneur de l’Islc inuisiblc, üesire honneur, liesse, et mande humbles saints.
T’i'fs-cher Sire, Or suis eu prison fernaée : et ja pour nulles jieits n'en pourroje issir; se ne fnst par art de Faêric, et de Ncgroniance. Or s’en vont à randon soûlas et déduit : et peruerse fortune in’a moult laidement atonrné. En telle achoison , il n’est gentillesse de cœur, ne fermeté d’engin, qui patiemment portast telle mesauenture ; et si plours et lamentations n’étoient plus diiisantes à Uainc, qu’à guerroyeur, moult grand plaid et butin feroye. Car, par mou chef, moult déconforté suis et mis eu desarroy. Helas! cher Sire, où sont maintenant allez jeux , mommeries, danses, et chansons? Où sont mussez loin de moy longleurs, Menestriers, Farceurs, Herpeurs, et Apointeurs de vieilles? Que sont deuenus Tournois, Uehours, et tels autres esbanoyemens, où l’on voyoit pieça heaumes enfondrer, haubers démailler, glaiues froisser, destriers affoler, Cheualiers gésir, et escus desrompre? Où sont festins, bombances, ris et banquets , coinles Fiicelles , frisques Uamoisels , gorgias Escuyers? Tout est mis à néant : et à moy dolent et chétif, riens n’en esl démoulé, fors douloureusi! rernembrance, qui d’autant plus me lierl et naure duremenl. F.u tel parly , ie n’écriroye mie , .sans l’es-
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poir, qui par vision ou songe au ca-ui- m’est reuenu. Iceluy vint isnellement ma grand’ douleur eombattre : et si cnidois pour vray, que ce fust de ma liberté la vraye signifiance, comme i’en ay par droit la suspicion : au lieu que ie suis atterré et gisant en detresse , tant léger et à deliure me sentiroye, que sur palefroy pourroye bien saillir, sans toucher le pommel. Or en auienne ce qu’eschoir en pourrâ : tousiours, cher Sire, vous veüil conter mon songe. Dormant par nuit, il me sembloit voir fermement, (et ainsi à certes le cuidoye, ) vn félon Géant outrageux, glouton et fier pautonnier, qui le chef auoit plus aigu que fer de lance , les yeux auoit rouges et flambans comme feurre allumé, nez tors, grosses balievres, et barbe fleurie, et de tout point hideux et plein de barat et de maltalent. Si tenoit en son poing branc d’acier luisant , dont au chief durement me nauroit : puis faisoit signe à deux truhans et ribaux qui en hideuse chartre me portoient, et me laissoient illcc au greigneur tourment que iamais sentisse. Et adonc s’apparoissoit à moy vn grand prud’homme, qui d’vn moult noble vestement estoit affublé : et autour de luy estoient maints Cheualiers, qui de me voir à deliurance auoient moult grand voulenté. Et vous, beau Sire, y estiez des premiers. Prés de vous estoient pareillement le bon Cheualier Amaldus, et le gentil Cheualier Voiturio, et maints autres renommez. Or me faisoit signe de la main iceluy noble prud-homme : et à soy m’ap»pellant, hors de la noire chartre il me faisoit issir. Et lors il me montroit en moult belle escriture vn tel dicton en maniéré de prophétie :
Quand Aigles et Lyons assemblez à foisuii ,
Feront, par grands bazards, des Cocqs déconliturc ;
Plusieurs bons Cbcualiers par mortelle aeboison,
Ferus de fers tranchans iront en sépulture,
Paresseux, d'autre part, alisensde l'auenture.
Pour vn temps détenus seront, non sans raison.
Mais ils seront enfin boutez hors de prison,
Par cil qui porte cseu de vermeille teinture.
Adonc par grand liesse me sentis esueillé : et quand a|x;rtemeiit connus, que ce n’estoit que fable et mensonge, si cuiday entrer en deses|X)ir. Ce neanmoins, mon cœur s’éuertua, et en soy pourpciisa que tel songe pourroit venir à effet : et en cét espace ie n’eus onc talent de me giiermenter ne plaindre; mais bien de vous escriiv^ tout ce (|ui m’estoit adueiiu. (>r puissiez-vous, cher Sire, loin de incschief et d’encombrier, tousiours noblement et frisquement vous
DE MONSIEVR UE VOITVUE
contenir, ainsi qu’à tel homme afliert, vous et toute vostre noble mesgnie. Et à tant me tiens ; à Dieu vous command’, et me clame vostre immuable scruant à tousiours-mais.
Dom Guilan le Pensif,
Sire de l'isie iuuisible.
EETTRE DE L’AVTHEVR
SlIB I.E SVJET DK LA PRKCKDKNTK.
Av tres-gentil , fres-prcvi, et tres-noble Cliuualier de l’Ulc inuisiblc, le Cheualier Inconnu mande saluU sans nombre, et amours sans lin.
Sire Cheualier, pas n’eusse ciiidé que de si obscur manoir comme cil où vous estes, peussent issir dits si illuminez; ne de si dure prison, paroles si gracieuses, le me suis embatii à voir la lettre qu’escrite auez, au tres-gentil, et tres-renommé Comte Guicheus, vous délrourdaot auec luy : et vous iure, que oneques-mais ne vis escrit qui tant me plust, ne qui plus me pariist de prud’homme. Et en ce appert vostre grand hardement , et le hault cœur qui en vous repaire : quand de cette vostre mécheance en nulle riens ne vous esbahissez; et ne laissez pour ce, de dire gnbs et joyeusetez. Or est-il vray, que pieça ie haïssois sur toutes riens le Géant Picolofuron. pour estre de trop orgueilleuse nature, et trop bonbancier en ses faits. Mais ores d’autant plus ie le maudis, et l’heure que onequos de mere fut nay Car par luy, et pour son pourchas, trop sont de maux auenus : et si combat par tel art, que ceux qui encontre luy osent se présenter, sont par luy laidement naurez, affolez, ou occis; et ceux qui ne s’y trouuent, sont en noires Chartres détenus. Ce m’aid’ Dieux, beau Sire, cettuy est le plus fier enchantement, dont j’oiiis oneques parler, et qui plus fait à douter. Plante de preud’hommes y a , qui moult ont grand talent de vous ayder en cette vostre besogne. Et pour moy, il n’y a chose au siecle, que tant désirasse. Car plus cher uurois à deliurer vn si fait Cheualier, que de conquester le Royaume de Logres. Mais de cettuy fait nous dejxutons, pour si,’auoir, (|ue nous ii’y pouiions comme riens; et que cetle emprinse est rcsi'ruée à vn puissant Cheualier qui porte vermeilles connoissances. De relliiy l’st ores grand liriiit par !<• monde : et dit-on
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qu’il fait d’armes («mine ii sa vouleiité ; et que depuis le temps du uûlde Roy Artus , il ne s’est trouué si rude jousteur, comme iceluy est. Car nul ne s’est encontre luy esprouué, qu’il n’ait jetté jus des arçons, et souuentefois renuereé Cheualier et chenal tout en vn mont. Cettuy mainte haute auenture a tinée ; et cette autre encore finera. .Si que deuez esperer qu'à chef de piece, et en brief, vous tirera du Chastel enchanté. Car pas n’auez deseruy d’y estre trop longuement : et se en riens par le passé auez méfait , ce n’est en chose qui vous doit(i) aboutir, et petite penitence y affiert. Ce néantmoins, si par méchef, ou aucun destourbier, plus long-temps estiez detenu, que ne cuidons ; de ce en riens ne vous esmayez. Car il ne vous en peut chaloir. Bien vous peut souuenir, que le gentil Roy Amadis, le noble Empereur Esplandian, et maints autres, apres auoir esté détenus plusieurs siècles és prisons de l’isle d’Argenes, en sortirent sains et haitiez, aussi jeunes, et les viaires aussi frais, qu’entrez y estoient. Car le bon Alqnif, qui moult sçauoit d’exporimens, fit par ses conjurations, que le temps qui tant est isnel pour toutes créatures, n’auoit comme point eu de cours en leur endroit, et en riens ne les auoit endommagiez. Or il ne peut estre. qu’estant noble et cheualureux comme vous estes, bien parlant, et loyal eu bien aimer, bien nuennnt, coint, et faitis Cheualier; il vous manquas! quelque bon enchanteur en cette achoison , qui le mesme secours vous donnas!, et en auriez vn ou deux sans faille ; en maniéré, que quand ne pourriez issir du Chastel que d’huy en cinquante ans, vous en istriez jouuencel, comme l’estes maintenant, et sans aucun seul poil de barbe, non plus (|u’ores en auez; qui seroit chose moult rare et plaisante à voir. Endementiers, tout le temps que demourerez illec, loisible vous sera les vnes fois de jouer aux tables , les autres de harper et chanter lais plaintifs, et vne fois le iour de parler tout haut à par vous, vous doulousant et lamentant de Dimie Eortune, qui de tous hommes lemjmrels se joüe, et en cet encombrier vous a jetté, vous éloignant de vostre amie. Car c’est ainsi, si bien m'en souuient, qu’en souloieut vser tons les preud’hommes, (|ui en Ici cas se sont tronnez. A tant , l)cau Sire, à Dieu vous coinmand , et suis.
Le toul vostre.
Le Cheiialieii isconmi.
(I) IVautros «’ililiims portrnl ; r/iit vous
nt; MnNSlIiVïl DE VOITVRE.
RESPO.NSE DE MONSIEVR LE COMTE DE SAIM AIGNA.N
A LA LKTTBE DE l’aVTHELB.
Ah tres^ovrlois, 1res excellent et tres-reuommé Chcualier Voiturio, qui du uom d’inconnu sc clame; Guilan le Pensif désire hooueur et juye, et mande humbles mercis.
Dea, Chcualier inconnu ! auois-je pieça vers vous rien comparé, qui de tant gorgiase faueiir fust digne ? Certes , pas n’eusse cuidé , qu’en tel enconibricr si doux confort me fust auenu ; par lequel est ma greuance moult amendée. Or appert-il bien maintenant; que pas n’estes apprenlif de bonnes œuiires faire, quand à si dolent Cheualier par deuis proufilables et duisans reboutez le cœur en la foiiëlle. l’our certain, tres-cher Sire, moult estes à priser, et greigneur homme deuez esire, que pas ne voulez apparoir ; quand vostre nom mussez apres courtoisie tant espccial. En cette maniéré ouura jadis le Damoisel de la Mer, fleur de toute ChcualeriC, quand apres auoir rué ius le plus fier ribaud de la contrée, et sa mesgnie déconfite, il se retrahit vers son tref moult vistc, tenant la chiere basse, et le vis sur costé, ne voulant pour riens à nulli se manifester. Ce m’aid* Dieux, Sire, ie ne me deporteray d’acertener à tous, qu’encore surpassé l’auez : et de ce n’ayez doutance. Cettuy ne fit que mettre à mort vn outrageux paillard : et vous auez redonné la vie à iouuencel afflict et mat, comme n’agueres effroyé. Or bon Cheualier, puisque tout de mon fait voulez connoistre, Ja n’én serez desdit : et moult vouleniiei’s de mon estât vous deuiseray, et vous diray; Qu’\n iour sur le vespre, ayant harpe et chanté vn lay moult douloureux et plaintif , comme pouuoit estre cil du pauurc Tristan de Leonnois, voguant en sa barque apres la playe enueminée par luy receuë par le inorboult d'Iiiandc ; ie m’endormis moult fort, et cheus à bouchons sur le pauement, où longue espace ou me laissii gésir. Si ciiidoye estre en vn vergier, entre cointes pucelles et gentils varleLs, ayant les aucuns surcots de tirctaines,et les autres robbes de sandal. Si estions seans sur poisles à or battu, en soûlas et esbattemens deduisans et bruyants moult fort. Mais endementiers, vint entrer au vergier vn grand vilain mal façonné et rébarbatif, qui en son |)oing tenoil baslon noiumx à guise de massué : et bien seinbloit estre mal pautouier et félon. Sise cria sur moy le glouton, comme forcené, disant : l.t nùdes lu. paillard, issir ainsi sans moy de la
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dmrire où tu es detenu? Lors il me ferut pamiy le pis, tant oulrageuseinent, qu’agenouiller me fit, et rechignant moult laidemeni s'en alla disant : Or suis-je par mon droict nom le Temps ap|H-IIe. N’espere sans mon ayde issir du Chastel ; et ainsi que me guermentoye, ie vis prés de moy un noble prud’homme luisant comme vu escarboucle. Moult beau Clerc estoit iceluy, et de plaisant regard. Si estoit en haut siege assis : et Villes , Cliastels , Tours , Cheualiers, armes, bannières et eseus de moult de couleurs gisoient à ses pieds; et vn vermeil sandal faisoit son couure-chef et sa robbe. Iceluy me cria tout souëfuement : Or as entendu , amy, ce que le Temps t’a dit. Mais qu’il s’accorde à ta saillie, moult tost te deliureray. A tant , mon somme fina : et trouuay prés de moy vostre missiue; et de l’autre part vn liuret moult ancien, où estoit icelle prophétie :
Quand icunu Chcualier de suaue nature.
Prendra du hardement en l'obscure maison, Assez pour enuoyer missiue au grand Voiture : Cil qui [wrte vermeil, en armes etvesture,
Et dont par tout le los bruit sans comparaison ; Connoissant qu'il est ja de pardonner saison, Auec trois doigts fera de sept buis ouucrture.
Adonc cuiday qu’en brief pourroye de la charire issir ; quand par deux fois pieça aiioye eu donnant quasi le mesme songe. Car encore moult bien du premier me remembroit, dont au preux Comte Guicheus auois narré toute la vraye histoire. Donc ay-ie noté. Sire Cheualier, par moult d’enseignemens, comme à iceluy Guerroycur qui porte vermeilles conuoi.ssiinces, et qui tant d’apertises d’armes a faites, estoit ma deliurance reseruée : et par vostre esprit tout remply de doctrine, et clarté d’engin y suis derechef confirmé. Dieu ait part à icelle emprinse, et veuille labeurer auec luy : afin qu’en bref en.scmblement allions visiter en son hebergement le bon Comte Guicheus, que j’honore moult et prise, le suis, à foy de Cheualier,
Tres-cher Sire, Le tout vostre
Dom Guilan LF. Pensif, Sire de l'islc iuuisiblc.
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U'X TntS F.xrF.I.I.F.HS, nF.I.LIQVFTX, INCICTISSIKFJi FT INSVFFKABLFS CnFlALICHS ,
I.E C.OMTF, GVICHEVS , LE CHEI ALIEH DE L ISLE INI ISIULE ET DON ARNALDVS.
Salut, honneur, victoire et triomphe.
Ce m’aid Dieux, beaux Seigneurs, moult estes gracieux et courtois, quand estant dans de si grosses Itosognes, comme ores vous trouuez : de celtuy vostre Cheualier auez daigné vous ressouuenir; et me donner preuues si notoires de vostre bénignité et bon vouloir, que oncques ne sera en ma puissance de le pouuoir desscruir. Or jaçoit que de moult grand temps vous aye tousiours honorez et seruis : moult outrageux seroye, si ie, par cette seule vostre lettre, ne m’en tenoye à moult bien payé; et grand niceté seroit à moy, si ie cuidoyc vous en pouuoir rendre remercimens condignes. Or voudrois-ie , beaux Sires , qu’il m’eût couslé le meilleur Chastel que oncques ie conquis, et que loisible me fust de moy bouger de cesluy lieu , pour vous aller dire moy-mesme mon pensement sur ce, et le ressentiment que j’ay de l’honneur que à moy vostre homme lige auez voulu faire. Par mon chief, rien ne me retiendroit, que ie ne prisse huy les galops ; et irois vers vous de tel randon, qu’ainçois qu’il fust heure de nonne, aurois cheminé plus de cinquante lieues Anglesches, et me rendrois auant le vespre (1) dans vostre tref. Aussi bien , quand ie me ramentois comme estes sur le point de ferir sur ennemis, et de vous parmy eux mesler, si qu’à toute heure il m’est auis que d’icy j’oy la noise de la bataille, le hannir des chenaux , le froissis des lances , le chapclis des armes , et le martelis des espées : ie me hontoye moult durement à par moy, et me tiens à honny et recréant Cheualier, quand ie ne puis en celle achoison estre prés de vous , et là en voyant vos actes cheualureux , et vos beaux faits d’armes, me parfoiwr à les imiter, et moy rendre digne de l’accointance de tels preud’hommes. Ores que le joly mois de May renouuelle toute chose creée , et que tout noble cœur se sent è[K)indre du désir d’armes et prouesses faire ; vous cheminez par monts et par vaux gorgiasement armez jusqu’aux dents, tenant vos glaiues és poings ; et ores les pannoyant entour vos chiefs, ores vous polissant en vos armes, ores vous afiiehant és estriers, ne songez qu’à lances briser, percer esens, et desmailler hauberts, che-
(I) I. àlitloii (il- 1081 porte : nva»! le iour.
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minez par nionles et par bruines ii l'ardeur <lu Soleil, et au ray de lu Lune, mangez moidt petitement, el in,auuaisement dormez, vous leuant souuentesfois, ains qu’il soit bien adjourné, pour mettre vos corps à peine et à trauail , à danger d’estre détranebez à mains de gloutons, et d’estre felonneusemenl oeeis. Là où ie, las! cbetif, en cette cité par enchantemens mauuuisement dctenii, passe les iours entiers à moy sollacier el déduire auecque gentes pueelles, plus blancbes que fin albastre mis à point de fin venneil, ores nous ombroyant sous vertes feiiillées , ores en plaisans vergers nous esbattant, et tantost nous esbanoyant en riches festins, où toutes guises de mets nous sont semis et toutes sortes d’espieeries. Et les vnes fois, quand de tels bonluins suis recreu, et qu’abondance de soûlas me fait désirant do solitude; ie me refrais à l’oriere d’vn bois, ou sur le clair rieu d’vnc fontaine : et là assis sur l’herbe tendre et nienuë, ie me delecte à voir en joyeuses Chroniques, les faits et gestes dos anciens Clieualiers, les hautes auentiires qu’ils ont mises à chief, et les périlleuses questes qu’ils ont emprises, pour los et Amour de leurs Amies acquerre. En cette maniéré, ie vis sans mesaise, destourbier, ne distraite de quelconque chose, me couchant alors que meilleur me semble, et me leuant à l’heure que plus me plaist; sans estre onccpies éueillé de bmit de bucines, trompettes et cors,Sarazinois. Or Seigneurs Clieualiers, combien cet estât de vie est angoisseux, ie ne doute mie que bien ne le iugiez. Car trop mieux que moy syauez, que riens tant ne pese à gentil cœur, comme oisiueté; el moins greuc trauail que musardie : et de ce aduiendra sans faille, qu’apres que de ce siecle seray sorty, onc nulle mention de moy ne sera faite, non plus que si ic fusse esté vn Cheualicr de Cornouaille. Et de vous au rebours, quand de cette vie terrienne issirez, en trouuerez vnc autre impérissable, és registres et mémoires des hommes. Liures infinis en toutes langues raisonneront vos hauts faits et prouesses ; et aurez nom à iamais perpétuel : laquelle chose, et de ce ne douiez, est de prix infiny, et tel, que trop clierement ne la pouuez vous acheter; quand mesme, pour ce de bras et de jambes seriez mehaigniez, et qu’en auriez les testes fendues jusques aux yeux. Partant, beaux Seigneurs, ie vous alloùe, que vous regraciez fortune, qui en point vous a mis , que tout haut bruit et exalt.ation pouuez acquerre; et pourtant ne me tournez à blâme, si en cestuy lieu plus long-temps ie demoiire , où force d’enchantement et nécessité de destin me retient.
Pour nouuclles, ie vous mande, (pie messagiers sont icy venus de maintes parts, qui appoi ti- nous ont , que depuis peu . és marches
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(niajie s'usi fait le plus l>eau fait d’armes qui oncqiies arriua, depuis que Clieualiers ceignent espée. Or deuez-vous sçauoir, beaux Seigneurs, que en icelle leiTe, du long du flenne que les Gregeois ap|R-lloient Eridan, qui moult est roide et profond; estoit descendu vu Géant despileux et félon. Gettuy accompagné d’vne gent (t ) moult noire, et de couleur de suye, mais aspre, fie.re et outrageuse, pilloit, dégastoit et descrtoit le pays; si que c’esloit vne hydeur : et apres maints outrages auoit juré, qu’il prendroit à force vne Damoiselle, qui Cazalie est nommée, moult prisée et cherie de ceux du païs, et de maints grands Seigneurs d’étranges terres desirce, comme celle qui est de moult beau viaire, et bien addressée de touts.ses membres, aliénante et de si plaisant regard, que c’est vn déduit à regarder. Or l’uuoit le félon promise à son seigneur le Soudan des llieriens, qui pieya de long-temps la conuoitoit, pour In mettre en seruage, et luy tollir son honneur ainsi comme il a fait de mainte autre que le Géant a mises en sa ballie : dont il a pris les vnes à viue force, et plusieurs autres par barrat et mal engin. Car de telles Damoiselles conuoiteux est le Soudan à démesure : si que l’en dit que toutes les desire , et oncqiies n’en pourroit estre as- .soiiuy. Or l’aiioit le Géant à tout son'ost en telle guise assiégée, que pas ne sembloit qu’il fiist au |)ouuoir humain de luy, en quelque maniéré, porter ayde. .Moult tendrement plorait la Pucelle, moult fort se demenoit, se détordant et guermantant durement , comme celle qui a grand meschief estoit. Mais de ce riens ne luy valloit, et de milli n’estoit secourue. Car les Seigneurs du païs pas n’auoient la force ne le hardeinent de durer contre le Géant. Tant qu’à chief de piece, le Cheualier faé aux vermeilles connoissances, qui tout oit, tout sçiiit, et tout peut, a ouy de loin les piteux cris de la ehetiue : dont fut fort dolent et courcé en son coeur. Car il ayme la Pucelle par bonne amour, et sans vilenie, seulement pour la franchise d’elle garder : et d’autresfois de teisjmeschicfs l’a deliurée. Iceluy en donna tantost auis à l’iniiiucihle Cheualier qui porte d’Azur à trois fleurs d’or, qui de long-temps a pris la Dainoiselle en sa garde. Ces deux ne purent pas tirer celle part , pour estre cettui point embesognez en vne grosse guerre, qu’ils menoient dans le païs, qui autrefois appellé estoit la Sylue Carbonniere, et maintenant communément est dit le païs de Flandres : si qu’ils auiserenl entr'eux par bon conseil, <le mander à ce secours vn preux et belliqueux Cheualier, ipii de tel liardeineut c.st , que oneques chose.
(1. I)';ii!lri‘s l’tiititins portonl : d'vu tjvuut
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lant dangereuse pùt estre, ne liiy sembla diflicile à uiciut à lin. Gostuy de tous est nommé llarciuiel des Isles périlleuses; et a esté ainsi ap|y;llé pour vn moult grand fait d'armes, qu’il fit en vn pais de mer, si périlleux et si esirange, qu’à tousiours-mais en sera faite mention. leeluy, à toute la Caualerie que pour lors put trouuer, alla donner sur l’ost du Géant, qui mie ne s’en doutoit. Là y eut moult caueuse et cruelle bataille : si que l’en dit que depuis l’assemblée qui se fit entre Sidrac et Tantalon, au couronnement du Roy Gadifi'er, onc on ne vit si hautes proiiesses exploiter, si grands coups d’espée ruer, ne si beaux coups de lances ferir. Au deliniment, la déconfiture tourna sur les gloutons; et contrariété adiiint au Géant : qui combatit à tel meschief, que toute sa niesgnie fut mise à occision, et luy tellement atourné, que les maistres qui l’ont veu, dient que d’huy en vn an ne sera en estai de porter armes : et que de moult grand temps n’aura talent de Uamoiselles vilener, ne leur faire outrage. Or l>eaux Seigneurs, à Uieu vous cominand, qui vous doint pareille fortune, et suis.
Le. tout vostre, VOITVHIO.
LETTRE ESPAG\OLE
A CNE DAME EN LUT ENVOVANT LK VERBE, j'aYME , TC ATMES.
Le deue parecer estraüo à V. S. que en las dos primeras palabras baya diebo tan gran verdad y tan grande mentira. Pero en esopue»le ver quan razonable es Amor à quien ama. Pues los que hizieron las réglas de las palabras segun la razon de las cosas, en diziendo Yo avio, luego dixeron lu amas, como si fuese necesario amando el vno, que cl olro le aine. Assi serà iusto que de biiena gana diga V. S. Yo amo, pues ay tanto tiempo que lo digo. Y sin cansarse la memoria, en sabiendo esa palabra, luego sabra vna lengua que es la de Amor, mas linda que la Espanola, y mucho mas e.slendida , porque esa se babla por todo el Mundo, y no hay rincon en las Indias donde no se entienda. V. S. que huye de las réglas, y que no quierc aprender sino lo que se ensena en vn dia, mas gusto deve tener de esta que de ninguna olra, pues se sabe en vu instante, y en las cosas de Amor no solaniente no hay régla, mas aun séria defecto tener alguna. Hablela por su vida V. S. y no sea verdad que en très anos no le baya podido aprender vna lengua que hasta las ninas sid>en.
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ROMANCE
FiiLTii, fiieni, aparla, aparla, <Jtie Amor entra por la plaça , •Juadrillero de galanes;
Doze lletia en su quadrilla De difcrentes libreas.
Los vnos de argenteria ,
Y de oro fino los olros ,
Que pudieran en el Cielo r.ompolir ton las eslrellas.
Varias y lustrosas sedas Los dcmas van adornando Fardas, azules, nioradas, Faiiças y carinesies.
tlon nacaradas inarlolas
Y cou verdes alhornozfs.
Van dcsriando rubies ,
Y’ liizienles esmeraldas.
Los vnos de amor y zelos LIeuan la eolor quebrada ,
Los otros en viuo fuego Van muriendo por su dama.
Fasan eon mueho donayre Con orden y bizarria F.ada quai por si vistoso , Mostrando grau gallardia.
Fasan los doze galanes No las calles de Granada, Viuarambla o Zacatin,
Mas por la sala de Iulia.
Viene ella con taies brios
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Con lai ayie y gcntileza Que de quien tiene aima y ojos Lleua los ojos y el aima.
Tan bien no parece el Alua Quando entre doradas niibes Vertiendo flores y perlas Viene a despertar el dia.
Poca grana y mucha nieue Van compitiendo en su cara ;
Y entre lirios y jazmines :
Asomanse algunas rosas.
Buclan mil liernos Amores Alunibrando su bellcza ,
Sus ojos graues y bellos ,
Vnos malan y otros crian.
Matan los mas atreuidos,
Y los ninos van criando ,
Hasla que sepap hablar,
Y puedan llamarla madré.
Cercada de luz y rayos Se encueutra con la quadrilla ,
Y los discretos galanes Han Uegado a su preseiicia.
’Pierden ellos sus colores.
En viendo las de su cara,
Y admirados se quedaron Sin vozes aimas y lenguas.
Alentos la estan mirando Sin podcr dezir palabra ,
Que delante de tal dama No hay galan que no enmudezea.
En ora buena lleguè :
( Dixo la hermosa Christiana )
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Que galanes tau callados Lo piieden ser de Diana.
Toman su asiento cou ella Los vnos en los cabellos,
Los otros cerca del pceho Que afrcnta las azueenas.
Pare ee que toman vida Los que aeierlan à tocarla Que muy bien puede dar vidas Quieii tantas aimas (msee,
Ü lulia discreta y bella Entre quanlas ban nacido,
El (lia que tu naciste ,
(îrandes senales auia.
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HYMNVS VIRGINIS SEV ASTRAEAE.
Ad lllustrissimuni Viram Dominum De Verdun, œquissimum Pahsiensis senatus priucipem.
Megaris trabs olim fuisse dicitur in palladio immodicæ molis , Pracses aequissime. Ea trabs aexirpfai; dicebatur^ ad quam statis anni momentis singuli pueri festuculam adjicere tenebantur. Ad hune ego morein vehementer arrectus, in te oculos derepente conjeci, quem, trabem Palladii, columnam juris, columen senatus, praesidium legum Gain omnes colunt, et mirantur. Ut huic vocali, et animatae trabi fcstulam puer apponam , bonus nescio quis genius adliortatur. Ecce igitur leves immaturae poeseos (1) qtiisquilias offero, quas Astraeae noniine dccoraui, ut si asperi, et hirsuti nimium numeri parum placèrent, Astraeae saltem vultus arrideret. Vale igitur, et gratos, acceptosque habeas ingentes ausus pueri tuam virtutem venerantis,
Vincentii Voyctubb, humillimi clientis.
HYMNVS VIRGINIS SEV ASTRAEAE.
Virgo Jovis soboles, interpres juris et aequi.
Hue ades , et numen sacris altaribus offer
(I) Voiture avait quatorze ans.
l'UÉSlES
Propiliurti : novus ingredior tua templa sacenlos. Uicitur insultasse tibi , tcrrisque fugasse Ferrea progenies liominum , cum pasceret orbein Impictas , et se lotis effusa quadrigis Spargcret improbitas oinnes telluris in oras ,
Cum rapere alterius funduni , raptoque liceret Viuere, cum tellus fraterna cacde maderet,
Cum fureret toto princeps discordia inundo, Cunctaquc iustitiae pracpostera legibus irenl ,
Cum te dura aetas nostris distraxit ab oris ,
Et natale solum cuelos remeare coegit.
Al mine, cum vitium rigido sub indice desil,
Cum capit incrementa pio sub principe virtus .
Virgo redi ; sunt qui leges et iura tuentur;
Simt qui Icgitimum soluunt à fraude tribunal.
Uuisquis iuridicos maledico dente lacessis,
Aut quia le rabies furiosi daemonis afflat,
Aut quia iudicio cecidit mala causa per aequo , Tandem collige te, et meliori pcctore pleiuis Da menlem, et placidas nostris sermonibus mires.
Juppiler istius meandros molis oberrans Naturaeque vices, et euncta elementa reciirrens Eertur ab aslraea comilatus, ut ordine starent Qiiaeque suo, fines intra quos numen iitrumque Pangerct, baec dando rationes, ille iubeiido.
Sic palriae fuies et dulcia Gallicus ariia Juppiler oblustrans à tergo passibus aequis Secum babet Astraeae comités, sanctumque s(>nalum ; Hinc décréta louant, illinc à principe iussa.
(Jui secum lustri répètent exempla prioris,
Cum baccharetur passim ciuilis Enyo,
El uostrum Mauors laceraret perfidus orbem,
Qui secum rc[)cteut damna, Iliadescpie malorum . Quas exsorbuimus, qui verbera, qiiiqiie dolores Quos miseri passi fiiimus, saevèque potili ,
.\slraeae quantum valcat prae$«-ntia disi'ent.
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Nam quoaiam ferri strepitu , et dangore lubunim Audiri Astraeae voces . et iussa nequirent ,
Matronas impune rapi, innuptasque puellas In matrum gremio violari vidimus, inter Conitigis amplexus trncidari saepè inarituin ,
Et pneros tabo foedari niembra paternu :
Nunc iibi iustiliae radiis Astraeae rofulsit, Sanguineasque feri Mauortis pt«jxlidit arles,
-Nnlla <loli species; nulla est insania ferri :
Ant si quae sceleris repunt vestigia, claustris lllicô |)oenaruiii reprimuntiir, nt ense cruento ,
Ut laqueis, igni, crudbus, furcisque, rotisqne,
Atqne aliis quorum species, et noniina claudi Tarn breuibus neqiieiint spaliis. His aclibus inslat,
Mis vinclis scelerum noxas Astraea roercet.
Quis(|uis ab euentu meritis pondéra rerum,
Disce quid Immano generi dina ista reponat.
Quae rerum species infra , supraque planetas,
Quae non, hoc ipsum quod sunt, viuuntque, vigentquc, Accipiant dono Astraeae. Subliinis Olympus Totaque stelliferi moles vastissima mundi Praccipiti lapsu rueret , nisi dextra potenlis Astraeae fulciret omis, lapsumque caucrct.
Nam nisi multipliccs, quibiis aetlira intexitur, oiiies Distinctis spatiis , et certa loge cieri Persistant, subitis ferietur terra ruinis :
Aut si Mercurius Martis , si lima laboret Mercurii , si Mars stationem inuadere solis :
Tüta rei>entino labetur machina casu ,
Uegibus Astraeae fractis, et pace soluta.
Quatuor hi fratres naturac elementa feracis,
Quae caua coclorum vastis compagibus implent Impia discordes animo si bella mouerent ,
In mare si tcllus tentaret, in aëra pontus.
Si liquidus ccisos aër liellaret in ignés.
Si «e praecipites in miitua vulnera ferrent,
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Legibus Astraeae ruptis , et pace soluta,
In cahos antiquiim tota haec natura rediret.
Ipsc homo, quem sapiens [juxpoxo<t;ji.ov Graecia dixit, Incolumi foelix habitu , nec corpore sano Esse ]X)test, nisi iustitiae dominetur amussis.
Nain nisi materies aeqiialis temperet actiis , Interiore labant pugna, morboque fatisount.
Nec solùm fabricam conseruat corporis aequa Temperies, quam lex Astraeae iussa requirit,
Mens etiam nostri pars optima pondère cassa Materiac, quae nos secernit ab ordine bnito, Diuinae quae parlicip<‘s nos efficit aurae,
Mens haec, esse sui coinpos, nisi legibus almae Pareat Astraeae , nunquam saluere valebit.
Nam si bnitus amor rationem vincit, camque Apparcre sibi cogit, cui cedere deliet,
Arripict partes audax ancilla magistrac, Humanoque lari praepostera iura creabit,
Ast ubi recta animi ratio moderatur liabcnas ,
Cum regina potens cclsa doniinatur in arce.
Et plaçât rapides in nostro pectore motus ,
Tum benè mens hominisviuit, regnatqiie bcatè.
t^ontra ubi dosertis Astraeae moribus, olistant Sensus, et dominae menti parère récusant;
Tum fas inuersum, atquc nefas, tum bellua surgit Ex homine, et pnlchro gliscunt in corpore bruta.
Praeterea firmo, et foelici foedere sanxit Concordes Astraea domos, quas pronnba liino Coniugiis famulis et pulchra proie beavit ;
Nam nisi mancipium domino , nisi pareat uxor Obsequiosa viro, soboles utrique parenti ,
Tota domus cadet, et retrô sublapsa feretur.
Uppida quid sine te? sine te qnid castra?qiiid urlK-s? Oiiid nisi speluneac rnrnin, stabuliiinqne lalronuin?
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Haiic igilur Gallis serua, Verdune, piiellani.
Te colit , in<|iio tuo stationeni pectore legil ;
Te sequitur, legesque tuo decernit in ore ,
Scilicet Astraea viuit Verdunus in vna ,
Delicium Astraeae Verduno surgit ab vno.
A MONSEIGNEVR, FRÈRE VNIQVE OV ROY
Prince, que le grand coeur et la grande naissance.
Que la valeur extrême, cl l’extrême puissance Doit faire le plus grand qui soit dessous les rieiix :
En qui tout est si saint et digne qu’on l’admire.
Que rien ne te deffend d’estre au nombre des Dieux, Que la crainte qu’ils ont d’estre sous ton empire.
le suis ce Dieu nourri par le fer et la flAme ,
Qui ne ressens iamais de repos en mon âme Que lorsque le repos a fait place à ntes traits.
Et qui léchant la bonde au martial orage,
Fais que l’or cède au fer, à la guerre la paix,
La foiblesse à la force et la force au CAJurage.
Les tragiques fureurs d’vne guerre ciuile Sembloient auoir choisi le rogne d’vn piipile ,
Pour ÜiéAIre sanglant «le leurs impiété/.
Et la France en la paix, trop grasse et trop replette, Sembloit auoir besoin en ses prospérité/.
Qu’on luy tirftt du sang , et de faire diette.
Ainsi les passions d’vne iuste colère Armoient desia mon bras au secours de ton frcre,
F.t m’auoient fait quitter la demeure des deux ,
Pour montrer qu’on ne peut d’vne ambition vaine S’attaquer aux grands roys, sans s'attaquer aux Dieux, Ny s’attaquer aux Dieux, sans en auoir la peine.
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Mais les flots soulevez qui causoieiil cet orage. Ayant esté priuez de force et de courage.
Par les freres iumcaux qui les ont surmontez :
Et celle dont le ciel admire la régence ,
Lassée de montrer l’effet de ses boutez ,
Ayant enfin produit celuy de sa puissance :
le te viens présenter mes forces préparé'es ,
Ne voulant remonter aux voûtes éthérées One le bruit de ton los n’y monte aiiparuiiaiit.
Et que vainqueur entier de la terre domptée ,
Tu n'ayes fait cacher les cornes du leiiant ,
Pour faire auoir aux tiens la corne d’Anmltbée.
(Juand lu nâquis, des Dieux la bande redoutable Destina la rondeur de la teire habitable,
■ De la seule valeur le superbe butin ;
Et ce fut pour cela qu'ils rauirciit ton pere,
Car estant assez grand pour forcer le destin ,
Il alloit conquérir toute la terre entière.
Sus donc, entreprens tout anec toute assurance , >Ton heur excédera tousioura Ion espérance,
Dieu que ton espérance excédât tes souhaits : i‘Et ne crains rien, sinon que la terra, de crainte,
Se rendant volontaire au rang de tes sujets.
Te dérobe l’honneur de l'y auoir contrainte.
^Ton seul bon-heur rendra ta louange offuscjuée . Car parmi les mal-heurs la vaillance attaquée Par un contraire effort luiroit plus viuemenl :
Mais l’aide du bon-heur te restant importune ,
Tu auras du mal-heur en cela seulement Que tu n’auras iamais de mauuaise fortune.
Hâte donc tes <lesseins, en dépit de ton âge. Hercule grand de force, et plus grand de courage, Étouffa deux serpens en ses plus tendres mois. Imite les exploits de sa force diuine ,
El , gagnant le surnom de l’Herailc françois , Ivcrase de .Milan lu .ser|)ente mutine.
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Tu auras aussi-lust la Sicile sans guerre,
Car ayant vu descendre au plus creux de la terre Ceux qui vouloient monter dans le i)lus haut des cieux , Elle apprit de leur peine, égale à leur offense,
Qu'il ne se faut iamais armer contre les Dieux ,
Ni prendre des desseins plus hauts que sa puissance.
Mais si peu de pays ne te doit pas siifüre ,
Car il te faut de sorte étendre ton empire,
Qu’encore que ton nom s’épande glorieux Par toute la rondeur que la mer enuiroune,
S'il n'estoit pas monté iusques dedans les cieux,
Il nu s’élendroit pas plus loin que ta couronne.
Le Turc dort à cette heure asseuré dans Dysance. Ayant vu éclipser ce soleil de la Eranc.e,
Déliant qui son croissant eust perdu sa lueur,
Ton pere, qu’à hon droit il redoutoit en guerre ;
Car ayant de prudence autant que <le valeur,
S’il n’eut gagné le ciel , il eut gagné la terre.
Mais ce monstre emplumé, courrier infatigable De tout ce qui se fait au monde de louable,
S’éueillera hien-tost par ce bruit épandii ,
Qu’il est né de sa cendre vn phoeuix iniiincible,
A qui le ciel n’a rien d’impossible rendu,
1 Sinon de rencontrer quelque chose imprissible.
Dt'S lors tant de soldats iront sous ses bannières , Qu’ils tariront les eaux de ces mesmes riuieres ,
Que ton bras peu après remplira de leur sang :
Et tant de potentats viendront à sa deffense.
Que sans le braue acier dont tu te ceints le liane ,
Les Dieux redouteroient vue telle puissance.
Mais le ciel a choisi pour ta conduite sage,
Vn qui de longue main coniioissuut le (lassage.
Pourra par la vertu de son prudent sçaiioir Ivloigncr le |>eril ipii le poiirroit abhattre ,
Ivt se faisant jiaroistre Argus ii le préuoii’
Se montrera lousiours aueugle à le combattnr.
•KiO
Ainsi ta force estant de prudence couuerte ,
Le superbe Ottoman trouuera dans la perte De l’Orient entier, l’occident de ses iours ,
Et des rogues turbans l’audace dépitée Te verra foudroyant au milieu des Sept Tours Cueillir de ses palmiers la moisson méritée.
Mais ce désir guerrier dont ton courage abonde.
Ne cherchant point de fin qu’en celle-là du monde , Non content de cela mettra si promptement Tant d’autres régions dessous ton cimeterre ,
Que ie serois ici plus long en les nommant.
Que tu ne le seras alors à les conquerre.
Comme vn foudre échapé du ventre d’vn nuage , Tempeste, frappe, abbat, tonne, étonne, rauage, Et remplissant le ciel d’effroyables débats.
S’éclate en cent brandons de llâme craquetante ,
Et pardonne au buisson qui ne résiste pas ,
Pour foudroyer l’orgueil des chênes d’Erymante,
! Ainsi s’élancera le foudre de ta lame ,
^ Faisant fondre partout où s’épandra sa flâme j Vne pluie de sang , vne grêle de coups :
\ Si bien que pour gauchir vne telle tempeste,
( Tu verras l’uniuers se mettre à deux genoux ^ A l’abry des lauriers qui te ceindront la teste.
KLKGIE.
Bclise, ie sçay bien que le Ciel fauorable,
A ioint à vos beautez vn esprit adorable :
Qui ne sçauroit loger au monde dignement.
Que dans vn si beau corps, ou dans le Firmament, le sçay, que la Nature , et les Dieux auec elle,
Ne font plus rien de beau, que sur vostre modelle : Et qu’ils se prisent moins, d’auoirbasty les Cieux, Que d’auoir achevé l’niiurage de vos yeux.
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Car, enfui , ie l’auouë , et dedans ma colcre , Malgré-inoy ie le dis, sans dessein de vous plaire :
Le Soleil qui voit tout, dessus et dessous l’air,
Ne voit point de beauté , qui vous puisse égaler,
Et n’en verra iamais, quoy qu’il tourne le monde.
Et que souuent soy-mesme il se mire dans l’onde. L’Amour n’a rien de beau , d’attrayant, ni de doux , Point de traits , ni de feux , qu’il n’emprunte de vous. Vos charmes domteroient l’ame la plus farouche :
Les Grâces , et les Ris parlent par vostre bouche :
Et quoy que vous fassiez , les leux , et les Appas , Marchent à vostre suite , et naissent sous vos pas. Toutes vos actions méritent qu’on vous ayme :
Et mille fois le iour, sans y penser vous-mesme.
Vos gestes, vos regars, vos ris, et vos discours.
Font mourir mille Amans, et naistre mille Amours. Mais dans ce bel amas de grâces sans pareilles,
Ce tableau racourcy de toutes les merueilles : le voy beaucoup de manque, et d’inégalitez ,
Et d’aussi grands defauts, que de grandes beaiitez.
La Nature amoureuse, en vous mettant au monde , S’efforça de vous faire icy-bas sans seconde :
Et protliguo employa scs plus riches trésors,
A vous former les traits de l’esprit, et du corps.
Mais lasse sur la fin d’vn si pénible ouurage.
Elle vous a mal fait I humeiu’ et le courage.
Ces deux manquent en vous , et ternissent le teint Des plus viues couleurs, dont elle vous a peint.
Ils en estent l’éclat, et laissent vne tare Au plus riche ornement , dont la terre se pare.
Car auec vn défaut si digne de mespris ,
Vostre beauté s’efface, et rauale de prix.
Vos yeux, ni vos attraits, n’ont plus rien d’estimable. Et parmy tant d’amours, vous n’estes point aymable. Pardonnez-moy, Relise, et souffrez doucement,
Que libre désormais ie parle franchement.
Cette vnique beauté , dont vous estes ornée.
N’aura iamais pouuoir sur vne ame bien née.
Vostre Empire est trop rude , et ne sçauroit dm«r : Ou s’il s’en trouue encor, qui puissent l’endurer,
Auec tant de mespris, et tant d’ingratitude :
POÈMES
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fk* sont des cœurs niul-faits, nez à la seruitiide ,
Ou de maiiuais esprits, qui des Cieux eu courraux Ont eu pour cliastinicut d’estre amoureux de vous.
I De loiiànge, et d’honneur, vainement affamée,
I Vous ne pouuez aimer, et voulez estre ayniée :
Et vostre cœur altiei' croit mettre entre les Dieux Ceux qu'il souffre mourir en adorant vos yeux.
One si qnelqu’vn poussé de son mauuais génie , Tombe dessous le iuug de vostre tyrannie :
11 faut qu’il se haïsse; et cpie dés ce moment.
Il deuienne ennemy de son contentement.
t;ar vous ne croiriez pas, quelque feir qui l’esprenne, Ou’il ait beaucoup d’iunour, s’il n’a beaucoup de peine. Vous voulez qu’il soit pasle ; et que plein de langueur, il s’afflige sans cesse, et se ronge le cœur;
Que l’ombre d’vn soupçon luy donne cent allarmes ; Que vos moindres despits le fassent fondre en larmes ; Qu’il .soit hors de propos, desfiant et ialoux, lamais content de luy, iamais content de vous;
Qu’il souspire tousiours, et vous nomme cruelle.
Lors vous estes contente, et croyez estre belle :
Et vostre cruauté parmy tant de tounnens.
Se baigne dans les pleurs, que versent vos Amans.
Que si par fois d’amour vostre ame est allumée : t;’est vn feu passager, qui se tourne en fumée,
Pareil à ces brandons qui brusient vne nuit :
Errans à la faneur du vent qui les conduit.
Qui luisent pour nous perdre ; et si l’on ne s’en garde. Conduisent à la mort quiconque les regarde.
Vous bruslez de la sorte : et sans sçauoir comment ,
N os plus chaudes amours ne durent qu’vn moment. Vous ne sçauez que c’est d’vne flame constante ,
Toute chose vous plaist, et rien ne vous contente : l'k vostre esprit flottant entre cent passions,
A beaucoup de desseins, et peu d’affections.
Plus léger que le vent qui porte les tempestes.
Il change tous les iours de nouuelles conquestes :
Et n’estimant iamais ce qu’il peut posséder.
Il gagne toute chose, et ne peut rien garder, f’ar vostre vaine humeur, après vne victoire ,
Ivn mesprise le fniit , et n’en veut (|ue la gloire ;
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Et de tant d’amitiez faites diuersenient ,
N’en aynie que la fin , et le eoinincncement.
D'vn amant qui vous vient , vous aymez les approches ;
D'vn autre qui s’en va, les cris , et les reproches.
La nouueauté vous plaist : et ne se passe iour.
Que vous ne fassiez naistre, ou mourir quelque Amour.
V’ous estes sans arrest , foible, vainc, et le^çere.
Inconstante, bizarre, ingratte, et mensonger-,
Pleine de trahisons, sans ame, et sans pitié,
Capable de tout faire, horsmis vne amitié.
Celle que vous m’auiez par tant de fois iuréc.
Qui deuoit surpasser les siècles en durée.
Et ne se démentir qii’auec le Firmament,
Si belle, et si parfaite en son commencement,
Et dont la belle ilamme icy bas sans seconde ,
Deuoit durer encor apres celle du monde ;
A la fin s’est esteinte : et contre vostre foy.
Vous en fauorisez vn moins digne que moy.
Regardez-vous, Relise ; et panny tant de grâces.
Ne souffrez plus en vous des qualitez si basses.
Et sur tant de vertus, et de perfections ,
Releuez vostre cœur, et vos oflections.
Ne laissez rien en vous capable de desplaire.
Faites-vous toute belle: et taschezde parfaire L’ouurage que les Dieux ont si fort auancé r Et vous seule, achetiez ce qu’ils ont commencé.
ÉLÉGIE
Relie Philis, adorable meriieille.
Puisque mon cœur, malgré-moy, me conseille De me remettre encor dans les tourmens, Dont vos rigueurs affligent vos Amans : le le veux croire, et suiure le genie Qui me r’engage en vostre tyrannie;
Et m’embarquer dessus la mesnie mer,
Oii i’ay jiensé tant de fois abysmer.
Le mesme iour, que vostre cœur de iwlie Rlessa le mien d’vn injuste reproche.
UH
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Et qu'vn soupçon par vous vainement pris ,
Me fit connoistre à plein vostre mespris ; le fis dessein d’estouffer en mon ame Tous les pensers qui nourrissoient ma flame,
Kt d’amicher, au fort de mon courroux ,
Ce que i’auois de passion pour vous :
Et si ie puis le redire sans crime ,
Auec l’amour osier encor l’estime.
Vous n’eustes plus pour moy, dans ce moment Tous les attraits qui m'alloient enflamant.
De vos beaux yeux les rayons s’éclipsèrent :
Et tout il coup vos grâces vous laissèrent, le ne vis plus vostre extreme beauté ,
Et ne vis rien que vostre cruauté, l’eus honte alors de vostre ingratitude,
De ma foiblesse , et de ma seniitude ,
Et des ennuis indignement souffers.
Depuis qu’.Amour me tenoit dans vos fers.
Dans cét instant , ic vis dans ma pensiie Tous les mespris que mon ame offensée , Humble, captiue, et sans ressentiment,
Auoil reieus de vous trop laschement.
Il me souuint de toutes vos rudesses.
De tous mes maux , de toutes mes tristesses , De tant de pleurs vainement espandus ,
.Tant de souspirs de vous mal entendus ,
■.Tant de dépits, et de mortelles craintes.
Tant de regrets, et d’amoureuses plaintes.
De desespoirs, de langueurs, et d'ennuis,
De tristes iours, et de fascheuses nuits :
Sans que iamais i'eusse pù dans vostre ame , Voir seulement vn rayon de ma flame ;
Ni vous réduire à montrer par pitié Vn trait d’amour, ni mesme d’amitié.
Lors ma raison promptement r’appidée,
(Qui loin de moy se tenoit exilée Depuis qu’Amour m’auoit mis sous sa loy,) Osa paroistre, et se montrer à moy.
En arriuant elle esteignit la flame
D’ire, et d’amour, qui brusloit dans mon ame.
Rendit la veuë à mon entendement ,
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Et luy permit de iuger sainement.
En la voyant, tous mes désirs s’enfuirent. Mes sentiments à ses loix obéirent .
Et dés long-temps mon courage irrité S’arma pour elle, et cria Liberté.
Tout fut réduit en son obéissance :
Et mon amour redoutant sa puissance ,
Et perdant lors le tiltre de vainqueur.
Se retira dans le fond de mon cœur.
Plein d’vne ioye, et d’vn repos extresme ,
Il me sembla n’estre plus qu’à moy-mesme. Maistre absolu de mes affections, le creus auoir dompté mes passions :
Et fus vn temps (vaine et foible victoire)
Sans vous aymer, ou du moins sans le croire. N’aspirant plus qu’aux solides plaisirs, l’anois réglé ma crainte, et mes désirs, le n’auois plus de fasclieuses pensées ; le me riois de mes erreurs pjissées :
Et m’estonnant de mon aueuglement.
Ne pensois plus, qu'à viure heureusement. Ainsi , Philis , mon ame reuoltée ,
Creut pour iamais estre desenchantée :
}Et mon courage auecque ma raison ,
Rompit ma chaisne, et força ma prison.
Mais ie fis pis : et commis vne offense.
Digne qu’Amour en ait pris la vengeance ; Et qu’à iamais vn triste souuenir Mc la reproche , et m’en sçache punir.
M’estant sauué du plus rude seruage ,
Qui tint iamais vn genereux courage, le m’estimois le premier des humains, D’auoir remis ma franchise en mes mains : Quand la frayeur de retomber aux vostres , Mc fit l’csoudre à me ietter en d’autres ;
Et me ranger sous l’empire plus doux , D’vne qui sçeust me garder contre vous. Mon ame estant dans le choix balancée,
La belle Iris me vint en la pensée,
La belle Iris, dont la grâce et les yeu.x Ont sçeu charmer les hommes et les Dieux :
POÉSIES
Iris, l’amour de la terre et de l’onde.
Si vos beautez ne luisoienl point au monde ;
Et qui sembloit m’asseurer doucement,
Par ses regards , d’vn meilleur traittement . le me fis donc esclaue volontaire :
Et pris deslors plus de soin de luy plaire, le souspiray, ie priay, ie pressay :
le me teignis languissant et blessé, le luy iuray que ie mourois pour elle ,
Et que iamais vn Amant plus fidelle ,
Plus enfiammé, ni plus constant que raoy,
Ne se verroit souspirer sous sa loy.
] Puis, ie loüois en elle toutes choses ,
\Son teint de lys, et sa bouche de roses,
Son cœur de Reyne, et sa grande bonté.
Mais dessus tout , ie loüois sa beauté ,
Et la faisois si brillante et si belle ,
Qu’elle effaçoit toute chose auprès d’elle.
Les diamans , les perles, et les fleurs ,
Us plus beaux iours, les plus viues couleurs.
Le teint du Ciel au leuer de l’Aurore ,
L’Aurore mesme , et le Soleil encore ,
Lorsque plus clair il paroistdans lesCieux. Mais ie me teus de vous et de vos yeux :
Et retenu par vn respect extrême ,
Ma bouche, au moins, ne fit point de blasphème. Enfin, ie fus escouté doucement ;
Et sans dispute auoüé pour Amant.
Quittant pour moy sa fierté naturelle,
La belle Iris ne me fut point cruelle :
Elle approuua mes désirs et mes feux ,
Elle receut mon amour et mes vœux.
Et me fit voir toutes les apparences Dont les Amans tonnent leurs espérances, l’avoué aussi , qu’vn si doux traittement ,
Fit naistre en moy quelque ressentiment :
Non pas d’amour; car mon ame parjure.
Ne pût iamais vous faire cette injure ;
Mais d’amitié si sensible, qu’vn iour le pensois bien la changer en amour, le m’efforeois de découurir en elle
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Les niesmes traits qui vous rendent si l)elle , Cette douceur, et ces diiiins appas ,
Dont vous donnez 1a vie et le trespas ,
De vos beautez la grâce incoiii})arable ,
De vostre esprit la grandeur admirable,
(]ét entretien si charmant et si doux :
Mais tout cela ne se trouue qu’en vous, le voyois bien qu’elle estoit animée D’vne beauté capable d’estre aymée.
le reinarquois en elle cent attraits :
.Mais nullement ces flftmes et ces traits ,
Ces traits mortels , et ces diuines fiâmes Dont vos beaux yeux frappent toutes les aines. C.ombien de fois, admirant vos beautez ,
Ou vostre grâce, ou les viues clartez De vostre esprit, ay-je dit en moy-inesmc ;
Ha! que l'hilis est digne que l’on l’ayine !
Et que le siirt me traite rudement ,
De m’empescher de mourir en faymarit !
Mais cependant , ie sentois en mon aine L’effet caché d’vne secretle flaine.
Qui se glissoit iusques dedans mes os,
■froubloit ma vie, et m’ostoit le repos, l’estois par tout resueur, et solitaire ;
Et quoy qu’lris pitoyable pfit faire ,
Pour adoucir ma peine, et mon tourment, le n’cn sentois aucun soulagement, le n’estois plus si content auprès d'elle, le commençois à la trouver moins belle :
Et souspirant sans connoistre pourquoy, .N’estois content ni d’elle, ni do moy;
Souffrois tousiours ; et mon aine inquiété.
Ne trouuoit rien jiour estre satisfaite.
Mais, à la fin, ma douleur s’augmentant, le vis le mal qui m’alloit tourmentant, le reconnus, après beaucoup de peines.
Le feu vainqueur qui brusloit en mes veines. L’amour caché dés long-temps en mon coeur ; Auoit repris sa première vigueur.
Dans vos beaux yeux il se forgea des armes.
Sur vostre bouche il prit de nouueaiix charmes,
:fo.
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Sur vostre bouche, où se trouuent tousiours [ Les Ris, les leux, les Grâces, les Amours : Et se formant des traits à son vsage ,
De tous les traits de vostre beau visage, Armé d’esclairs, et de foudres puissans,
Il r’engagea premièrement mes sens :
Et poursuiuanl plus outre sa victoire,
Auec mes sens, il me prit ma mémoire :
Et surmontant ma foible volonté ,
Vit mon esprit entièrement dompté.
Lors tout à coup ie reuis en moy-mesme.
Le Repentir, et la Peur au teint blesme ,
Les prompts Souhaits, les violens Désirs,
/ La fausse loye, et les vains Desplaisirs,
I Les tristes Soins , et les Inquiétudes,
Les longs Regrets, amis des Solitudes, i Les doux Espoirs, les bizarres Pensers,
; Les courts Dépits, et les Soiispirs légers ,
Les Destîspoirs, les vaines Défiances ,
Et les Langueurs, et les Impatiences,
Et tous les biens, et les maux, que l’Amour Tient d’ordinaire attachez à sa Cour.
Ainsi, Philis, mon ame fut reprise !
Ainsi deux fois ie perdis ma franchise !
Et, par malheur, tous les soins que i’ay pris. Pour me sousinettre à l’empire d’iris ,
Et l’asseurer de mon amour fidelle,
N’ont rien seruy qu’à me faire aymer d’elle ! Et ie me vis, par vn sort rigoureux.
En mesme temps ingrat et malheureux !
Ayant à part mes douleurs et mes j>eines.
Il faut encor que ie sente les siennes.
Et que mon cœur sensible à la pitié ,
Ait tous les maux d'amour et d’amitié.
Mais vous, pour qui ie suis en ces allurmes, Vous, qui pouuez tout faire par vos charmes : Apres m’auoir causé tant de malheurs.
Et fait verser tant d’inutiles pleurs;
Rendez, enfin, mes plaintes terminées.
Belle Philis, changez mes destinées :
Et permettez qu’apres tant de tourment.
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le puisse viure heureux en vous aymant. Que si pourtant il vous piaist que ie meure, Sans iamais voir ma fortune meilleure ; le vous l’accorde : et ne demande pas Que vos bontez different mou trespas ; Mais seulement, qu’vne mort plus humaine Tranche mes iours, et finisse ma peine ; Que ce ne soient vos iniustes mespris.
Ni le regret d’auoir trop entrepris ,
Ni le dépit de vous auoir seruie ,
Ni vos rigueurs qui m’arrachent la vie ; Mais qu’en repos, i’abandonne le ioiir, Be<luit en cendre, et consumé d’amour.
STANCES
ÉCRITES SUR DES TABLETTES
Voicy mon amour sur la touche :
lugez s’il marque nettement ,
Et si sa pointe se rebouche.
Dans la peine et dans le tourment.
Mais en l’estât où ie me treuue.
Qu’est-il besoin de cette prenne , Pour vous montrer que ma langueur Et que ma constance est extrême?
Ne le sçauez-vous pas vous-mesme Si vous m’auez touché le cœur?
le croirois auoir trop d’amour,
Et de vous estre trop fidelle, .
Si vous n’estiez qu’vn peu plus belle, Que l’Astre qui donne le iour.
Mais puisque le reste du monde , N’a rien de beau qui vous seconde ; Et que tout cede au Dieu vainqueur Que vostre bel œil emprisonne;
Il ne faut pas que ie m’estonne ,
Si vous m’auez touché le cœur.
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Vous ne sçauriez douter de rnoy,
Ni de la peine que i’endure ,
Pour seruir vno aine trop dure :
(Tar la touche vous en fait foy.
Sans éstre donc plus recherchée.
Souffrez aussi d’eslre touchée :
Et despoUillez ci'tte rigueur,
Qui rend vostre beauté farouche, le vous puis bien toucher la bouche, Si vous m’avez touché le cceiir.
STANCES
ESCRfTES DE LA MAIN OAVCHE,
SVK VN FEVlLLET DES MESMES TABLETTES QVI REGAHIKUT VN MIROIR MIS AV DEDANS DE LA COVVERTVRE.
Quand ie me plaindrois nuit et ioiir De la cruauté de mes peines ;
Et quand du pur sang de mes veines le VOUS cscrirois mon amour :
Si vous ne voyez à l’instant,
Le bel objet qui l’a fait naistre ;
Vous ne le pourrez reconnoisire ,
.Ni croire que ie souffre tant.
En vos yeux, mieux qu’en mes escris.
Vous verrez l’ardeur de mon aine ,
Et les rayons de cette dame Dont pour vous ie me trouue espris.
Vos beaulez,;!) vous le feront voir.
Bien mieux/qiic ie ne le puis dire :
Et vous ne le sçauriez bien lire,
Que dans la glace d’vn miroir.
(I) I.Vdilinn de ISSi porte : vits bonlei.
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STANCES
Ce soir, que vous ayant seulette rencontrée,
Pour guérir mon esprit , et le remettre en paix ; l’eus de vous, sans effort, belle et diuine .-^strée,
La première faneur, que i’en receus inmais.
Que d’attraits, que d’appas vous rendoient adorable 1 Que de traits, que de feux me vinrent enflamer ! le ne verray iamais rien qui soit tant aymable;
Ni vous rien désormais qui puisse tant aymer.
Les charmes que l'Amour en vos beautez recelle, Estoient plus que iamais puissans et dangereux.
O Dieux ! qu’en ce moment mes yeux vous virent Iwlle Et que vos yeux aussi me virent amoureux!
La rose ne luit point d’vne grâce pareille ,
Lors que pleine d'amour elle rit au Soleil :
Et l’Orient n’a pas, quand l’Aube se réueille ,
La face si brillante, et le teint si vermeil.
Cét objet qui pouuoit émouuoir vne souche , lettant par tant d’appas le feu dans mon esprit.
Me fit prendre vn baiser sur vostre belle bouche. Mais las! ce fut plustost le baiser qui me prit.
^ (]ar il brusle en mes os, et va de veine en veine , Portant le feu vengeur qui me va consumant.
Iamais rien ne m’a fait endurer tant de peine.
Ni causé dans mon cœur tant de contentement.
^on ame sur ma lèvre estoit lors toute entière ,
, Pour sauourer le miel qui sur la vostre estoit.
^ Mais en me retirant , elle resta derrière ,
Tant de ce doux plaisir l’amorce l’arrestoit.
S’esgarant ma bouche, elle entra dans la vostre, Yvre de ce Nectar qui charmoit ma raison :
Et sans doute, elle prit vne porte pour l’autre.
Et ne luy souuint plus quelle estoit sa maison
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Mes pleurs n’ont pù depuis fléchir celte infidclle,
Â quitter vn séjour qu’elle trouua si doux :
Et ie suis en langueur, sans rectos, et sans elle,
Et sans moy-mesme aussi, lors que ie suis sans vous.
Elle ne peut laisser ce lieu tant desiralde ,
Ce beau Temple oii l’.\mour est de nous adoré ;
Pour entrer derechef en l’Enfer misérable ,
Où le Ciel a voulu qu’elle ait tant enduré.
Mais vous, de ses désirs vnique et belle Reyne,
Où cette ame se plaist comme en son Paradis :
Faites qu’elle retourne, et que ie la reprenne Sur ces mesmes œillets, où lors ie la perdis.
le confesse ma faute, au lieu de la défendre :
Et triste et repentant d’anoir trop entrepris.
Le baiser que ie pris, ie suis prest de le rendre,
El me rendez aussi ce que vous m’auez pris.
Mais non, puis-que ce Dieu, dont l’amorce m’enflame. Veut bien que vous l’ayez, ne me la rendez point. Mais souffrez que mon corps se reioigne à mon ame : Et ne séparez pas ce que Nature a ioint,
STANCES
SVR LE MËSME .SVIET DES PRECEDENTES.
Lors qu'auecque deux mots, que vous daignastes dire , Vous sçeustes arrester mes peines pour iamais;
Et qu’apres m’auoir fait endurer le martyre.
Vous m’ouuristes les Cieiix, et me mistes en paix :
Mille attraits, dont encor le souuenir me touche, Couurirent à mes yeux vostre extrême rigueur :
Tous les charmes d’Amoiir furent sur vostre bouche, I'!t tous ses traits aussi |)asserenl en mon (Wur. .
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Vous pristes tout à coup une beauté nouuelle.
Toute pleine d’éclat, de rayons, et de feux.
Bons Dieux ! hà que ce soir mes yeux vous virent belle,
Et que vos yeux ce soir me virent amoureux 1
Le Pasteur qui iugea les trois Deesscs uut's.
Ne vit point à la fois tant de charmes secrets,
De diuines beautez, de grâces inconnues.
Que i’en vis éclatter en vos moindres attraits.
le croy qu’en ce moment la Reyne de Cythere ,
Sans pas vn de ses fils se trouua dans les Cieux ;
Et que tous les Amours abandonnant leur Mere , Esloient dedans mon anie, ou bien dedans vos yeux.
Us brilloient dans vos yeux, et brusioient dans mon aine. Perçant d’vn si beau feu les ombres d’alentour.
Que ie viuois heureux au milieu de la flame !
Et que i’auois de ioye aussi bien que d’amour !
Depuis , ils ont tousiours gardé la mesme place , Admirant vos beautez et mon extrême foy :
Et quoy que vous laciez, Amiiite, ou que ie face, le les vois tous en vous, et ie les sens en moy.
Eux qui faisoient brusler le Ciel, la Terre et l’Onde, Auecque tous leurs feux embrasent mon désir :
Et laissent en repos tout le reste du monde ,
Pour me faire la guerre auec plus de loisir.
Tandis qu’ils vont doublant mes peines rigoureuses. Tous les autres captifs ont du soulagement :
Et l’air n’est plus troublé de plaintes amoureuses.
De pleurs, ni de regrets, que par moy seulement.
Echo ne languit plus d’une flame inutile ,
Daphné ne brusic plus le bel Astre du iour :
Et si le cours d’Alphée est encore en Sicile ,
Ce n’est que par coiistume, et non pas par amour.
Diane aux yeux de Pan n’a plus rien d’estimable, Neptune n’ayme plus les Nymplies de la mer :
*7i POÉSIES
El comme en l’Viiiuers vous estes seule aymable, le suis le seul aussi qui sçache bien aymer.
STANCES
SVR SA MAISTRESSE RENCONTRÉE EN HABIT DE GARÇON. VN SOIR nr CARNAIIAL.
le sens au profond de mon ame , Brusler vne nouvelle tlame :
Et laissant les autres amours,
Qui tenoient mon ame en altéré, l’ayine vn garçon depuis trois iouis, Plus beau que celuy de Cythere.
Si le but de cette pensée A ma conscience offensée , l’en ay desia le chastiment.
Car le feu qui briisla Gomore,
Ne fut iamais si vehcment.
Que celuy-là qui me deuore.
Mais ie ne croy pas que l’on blasiue L’amoureuse ardeur dont m’enflame Le bel œil de ce iouueiiceau ;
Ni qu’aymer d’vn amour extrême Ce que Nature a fait de beau ,
Soit un péché contre elle-mesme.
Vn soir que i'attendois la Belle,
Qui depuis deux ans m’ensorcelle le vis comme tombé des Cieux ,
Ce Narcisse objet de ma llame :
Et dés qu’il fut douant mes yeux , le le sentis dedans mon ame.
Sa face riante et naine , lettoil vne flamc si viuc,
Digilized by Googl(
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Et tant de rayons alentour ;
Qu a l’esclat de cette lumière le doutay que ce fust l’Amour,
Auecque les yeux de sa mere.
Mille fleurs fraichenient écloses,
Les lys, les œillets et les roses Couuroient la neige de son teint.
Mais dessous ces fleurs entassées,
Le serpent dont ie fus atteint ,
Auoit ses embûches dressées.
Sur vn front blanc comme l’yuoire ,
Deux petits arcs de couleur noire ,
Estoient mignardement voûtez ;
D’où ce Dieu qui me fait la guerre ,
Foulant aux pieds nos (I) libériez,
Triomphoit de toute la terre.
AiSes yeux , le Paradis âmes ,
Pleins de ris, d’attraits, et de flanies,
Faisoient de la nuit vn beau iour:
•\stres de diuines puissances ,
De qui l’Empire de l’Amour Prend ses meilleures influences.
Sur tout, il auoit vne giace ,
Vn ie ne sçay quoy qui surpasse De l’Amour les plus doux appas.
Vn ris qui ne se peut descrire ,
Vn air que les autres n’ont pas.
Que l’on voit, et qu’on ne peut dire.
Parmy tant d’ennemis rendue ,
Ma liberté mal defenduë ,
Fut sous le ioug d’vn cstranger.
Mon Cœur se rendit à sa suite ,
Et dans le fort de ce danger Ma Raison se mit à la fuite.
(I) D'autres éditions portent : mes liberttz.
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Sans le connoistre dauantage ,
Ma volonté luy fit hommage De tout ce qu’elle auoit en main.
Mais du meschant l’ame inconstante , Mc trompa dès le lendemain ,
Et me frustra de mon attente.
Plein de dépit et de colere.
Soudain ie m'en deuois défaire :
Apprenant par cette leçon ,
Qu’il n’auoit point d’arrest en l’ame : Et que sous l’habit d’vn garçon,
Il portoit le cœur d’vne femme.
Toutefois, malgré cette injure , l’en pris vn plus heureux augure :
Et ie n’eusse pû croire alors ,
Que le Ciel, dont il fut l’oiiurage.
Sous le voile d’vn si beau corps,
Eust mis vn si mauuais courage.
Mais sa malice découuerte ,
S’est reconnut! auec ma perte.
Car depuis on ne l’a pù voir :
Le perfide a gagné la fuite.
Tenant mon cœur en son pouuoir, Auec ma liberté seduite.
Gagné d’vne sorcière llame , l'auois mis les clefs de mon amc En la garde de ce voleur.
Mais d’vne malice funeste.
M’en ayant rauy le meilleur,
Il mit le feu dedans le reste.
Mais ie l’ayme! etquoy qu’il me face, le voudrois reuoir cette. face.
Ce chef-d’œuurc tant estimé.
Où le Ciel tout son mieux assemble :
El depuis i’ay tousiours aymé Vue fille qui luy ressemble.
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Auec les traits de son visage ,
Elle a sa taille et son corsage,
Sa voix, son port, et sa façon ,
Son doux ris, son adresse extrême.
Enfin, sous l’habit d’vn garçon, le l’aiirois prise pour luy-mesnie.
Ses yeux sçauent les mesmes charmes Elle vse de pareilles armes,
Auec fous les mesmes attraits :
Et croy, tant elle luy ressemble.
Qu’elle luy touche de bien prés ,
Et qu’ils sont alliez ensemble.
Elle connoist bien , la meschante,
La cause du mal qui m’enchante ,
Et qui me retient en langueur :
Et , sans doute, elle pourroit dire Quelque nouuelle de mon cœur.
Et de celiiy qui le retire.
Car, sans en voir d’autre apparence, le iiirerois en asseurance,
A voir son visage assassin ,
Et son œillade cauteleuse ;
Qu'elle a sa part à ce larcin ,
Et qu’elle en est la receleuse.
Amour, petit Dieu qui disposes Du reglement de toutes choses ;
Et qui fais entendre tes loix Par toute la machine ronde :
Fay-moy iiistice à cette fois,
Toy qui fais droit à tout le monde.
Fais-moy raison de l’inhumaine ,
Qui retient mon cœur à la gesne,
Sans esperance d’auoir mieux.
Mais, sur tout, ne voy pas la belle ; Car si tu regardes ses yeux , le sçay que tu seras pour elle.
POÉSIES
La niauuaise me tient rauie Mon ame , mon cœur, et ma vie.
Car chez elle se vient sauner 1^ voleur de cette dépouille.
Mais i’espere tout retrouuer.
Si tu permets que ie la foiiille.
POVR MINERVE, EN VN BALLET
Vous qui chassiez de vostre Cour Toutes les mollesses d’Amour,
Et les feux dont il se conserue :
U’où vous sont ces attraits venus?
Et depuis quand , belle Minerue , Auez-vous les yeux de Venus?
Les Grâces qui suiuent tousiours La douce Mere des Amours ,
Vont à vous comme à la plus belle :
Mesme ce Dieu qui sçait voler,
S’il vous voyoit mise auprès d’elle.
Ne sçauroit à laquelle aller.
Si vous eussiez eu ces appas ,
I.ors que vous vinstes icy-bas
Vous faire voir aux yeux d’vn homme :
Sans quitter le seiour des Cieux ;
Vous eussiez remporté la pomme ,
■Au iugement de tous les Dieux.
Vos charmes ont plus de pouuoir,
Que ceux que nous venons de voir Dans l’enchantement d’vne couppe.
Ils sont bien plus forts et plus doux : Et ie ne sçache en cette trouppe.
D'antre enchanteresse que vous.
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Cette Circé, dont les Démons Appianisscnt l'orgueil des monts , Qui remplit la Terre d'alarmes.
Et renuerse l’ordre des Cieux :
A dans ses liures moins de charmes , Que vous n’cn auez dans vos yeu\.
Elle peut le monde troubler,
Elle fait les Astres trembler.
Et bride cours de la Lune :
Mais vous, d’vu pouuoir sans pareil.
Dans le milieu de la nuit brune , Vous nous faites voir vn Soleil.
Mille rayons ensorcelez ,
Sortent de vos yeux estoillez ,
Qui percent sans faire ouuerture :
Et redoutée en toutes pai-s ,
Vous faites bransler la Nature,
Par le moyen de vos regars.
Aussi faudra-t’il désormais Qu’elle vous cede pour iamais.
Car plus docte Magicienne ,
Vous mentez le maniment D’vne autre verge que la sienne.
Et qui charme plus puissamment.
STANCES
le me meurs tous les iours en adorant Syluic !
Mais dans les maux dont ic me sens périr, le suis si content de mourir,
Que ce plaisir me redonne la vie.
Quand ie songe aux bcautez, par qui ie suis la proye De tant d’ennuis, qui me vont tourmentant :
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Ma tristesse me rend contant.
Et fait en nioy les effets de la ioye.
l.es plus beaux yeux du monde ont ietté dans mon ame Le feu diuin qui me rend bien-heureux :
Que ie viue ou meure pour eux , l'ayme à brusler d’vne si belle flame.
Que si dans cét estât quelque doute m’agite ,
C’est do penser que dans tous mes tourmens, l’ay de si grands conlentemens , •
Que cela seul m’en este le mérité.
Ceux qui font en aymant des plaintes éternelles ,
Ne doiuent pas estre bien amoureux.
Amour rend tous les siens heureux , .
Et dans les maux couronne scs fidelles.
Tandis qu’vn feu secret me brusle et me deuore, l’ay des plaisirs à qui rien n’est égal :
Et ie vois au fort de mon ma^j^
Les Cieux ouuerts dans les yeux que i’adore.
Vne diuinité de mille attraits pourueué ,
Depuis long-temps tient mon cœur en ses fers, Mais tous les maux que i’ay souffers, N’esgalent {Ktint le bien de l’auoir veuë.
STANCES
La terre brillante de fleurs , l'ait éclater mille couleurs , D’aujoui-d’liuy seulement connues.
L’astre du iour, en soûriant , lette sur la face des nuës.
L’or et l’azur dont il peint l’Orient.
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Ciel est couu(?rt de saphirs.
Les doux et gracieux Zephirs Souspirent mieux que de coustume.
L’Aurore a le teint plus vermeil :
Et semble que le iour s’allume D’vn plus beau feu que celui du Soleil.
Les oyseaux aux charmantes voix.
Mieux que iamais dedans ces Iwis, Se font vue amoureuse guerre.
Sans doute la troupe des Dieux ,
A quitté le Ciel pour la Terre,
Ou la diuine Oronte est en ces lieux.
Oronte, dont les yeux vainqueurs , Ont assujetti mille cœurs.
Dont elle refuse l’hommuge ;
Qui naissant a receu des Cieiix Toutes les grâces en partage ,
Et les faueurs des hommes et des Dieux .
Par la force de ses attraits ,
Ces vieux troncs, ces noires forets, He.ssentent l’amoureuse flame.
Tout cede à des charmes si chers :
Et ses yeux qui nous ostent l’ame, D’vn seul regard la donnent aux rochers.
Ainsi sortant de Fontenay,
Dedans le chemin de Goiirnay, Faisant des vers à l’auenture , Suiuant l’humeur qui l’emportoit.
L’insensible et le froid Voiture, Parloit d’amour, comme s’il en sentoit.
Les Nymphes des eaux et des bois, Escoutant sa dolente voix ,
Ne pftrent s’empescher de rire.
.Mais vn Faune qui l’entendit,
Aux Dryades se prit à dire :
Possible est-il plus vray qu’il ne le dit.
l'üÉSlHS
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Belle Deesse que i 'adore,
Ne pleurez pas si longuement.
Si les perles se font des larmes de l’Aurore,
Vous perdrez vn trésor bien inutilement.
Ces larmes me rendroient trop heureux et trop riche.
Si vous les respandiez pour moy.
Vous perdrez pour vue bahiche.
Des pleurs qui suffiroient pour racheter vn Roy.
Celle qui vous ressemble, hormis qu’elle est moins belle, Kt qui dedans le Ciel s’appelle Du nom qui vous conuient si bien :
lette quelques souspirs de sa diuinc bouche ;
Et pleure les matins en sortant de sa couche.
Mais c’est pour vn Amant, et non pas pour vn chien.
Si vous voulez pleurer comme elle,
Il faui deuenir moins cruelle.
Employer mieux vostre amitié :
Et pleurer sur tant que nous sommes.
Mais d'vne bizarre pitié
Ne pleurez pas les chiens, vous qui tuez les homnies !
LA
STANCES
LOVANfiE nv SOVLIER
n'vXE IIAMK.
Moy qui fut pris ce Caresme,
^ Et qui me vis au pouuoir \ D’un beau Soulier iaune, et noir.
Que i’aymois plus que moy-mesme ; le suis maintenant en feu .
Pour vn Soulier noir, et bleu.
DE MONSIEVR DE VOITVRE
Comine vn criminel , qu’oii mene Où son Destin l’a réduit ,
A la Bastille est conduit,
Sortant du l)ois de Vincenne :
Ainsi mon ca-ur prisonnier Va de soulier en soulier.
pied qui cause ma peine ,
Et qui me tient sous sa loy :
Ce n’est pas vn pied de Roy ;
Mais plustot vn pied de Reyrie.
Car ie voy dans l’auenir,
Qu’il le pourra deuenir.
Sur ce beau pied la Nature ,
Admirable en ses effets ,
A sceu bastir vn Palais De diuine Architecture ;
Où se trouuent tous les Dieux Mieux logez que dans les Geux
C’est vn grand temple d’yuoire,
Plein de grâce et de beauté ,
En quelques lieux marqueté D’vne ebene douce et noire ,
Qui sert en ce lieu si beau Comme d’ombre en vn tableau.
Deux flambeaux incomparables.
Plus brillans que le Soleil ,
Par vn éclat sans pareil.
Et des rayons fauorables,
Rendent les lieux d’alentour Pleins de lumière et d’Amour.
La nef de cét édifice
Est pleine d’vn iour très-pur.
Mais le cœur en est obscur ;
Et fait par tel artifice ,
Que les yeux les plus perçans Ne pénétrent point dedans.
!*OÉSIES
Tout ce que la Terre et l’Onde l*roduisent de précieux :
Tout ce qu’on voit dans les Cieux, Et qui paroist dans le monde :
Est fait imparfaitement ,
Au prix de ce bastiment.
Mais vn personna|;e antique.
Parent de Nostradamus ,
M’a dit en termes confus ,
Que ce Temple magnifique ,
Pour estre plus exaucé.
Sera bien-tost renuersé.
STANCES f
A VNE DEMOISELLE QVI AVOIT LES MANCHES DE SA CHEMISE RETROVSSÉES ET SALES (I).
Vous qui tenez incessamment Cent Amans dedans vostre manche :
Tenez-les au moins proprement.
Et faites qu’elle soit plus blanche.
Vous pouuez auecque raison , ,
Vsant des droits de la victoire ,
Mettre vos galaiis en prison ;
Mais qu’elle ne soit pas si noire.
Mon coeur qui vous est si deuot ,
Et que vous réduisez en cendre ,
Vous le tenez dans vn cachot ,
Comme vn prisonnier qu’on va jiendre.
Est-ce que bruslanl nuit et iuur, le remplis ce lieu de fumée ,
(I) MademoiscUe Chapelain, swiir du poêle de ce nom.
DE MONSIEVK DE VOITVRE.
Et que feu de mon amour En a fait vue cheminée?
STANCES
SVR VNE DAME DONT LK lUI’I’E FVT RETROVSSÉE EN VERSANT DANS VN CARROSSE A LA CAMPAGNE (1).
Philis, ie suis dessous vos loix :
Et sans remede à celte fois Mon ame est vostre prisonnière.
Mais sans iustice et sans raison,'- Vous m’auez pris par le derrière :
N’est-ce pas vne trahison?
le m’estois gardé de vos yeux :
Et ce visage gracieux ,
Qui peut faire paslir le nostre, t^ontre moy n’ayant point d’appas, Vous m'en auez fait voir vn autre, Dequoy ie ne me gardois pas.
D’abord il se fit mon vainqueur :
Ses attraits percerent mon cœur ; Ma liberté se vit rauic :
Et le meschant en cét estât,
.S’estoit caché toute sa vie.
Pour faire eét assassinat.
Il est vray que ie fus surpris.
Le feu passa dans mes esprits ;
Et mon cœur autrefois superbe , Humble, se rendit à l’amour.
Quand il vit vostre eu sur l’herbe.
Faire honte aux rayons du iour.
(I) .Madaim' de Saintnt.
K)ÉSIES
Le tïoleil cunfus dans les Cieux ,
En le voyant si radieux ,
Pensa retourner en arriéré.
Son feu ne semant plus de l’ien ;
Mais ayant veu vostre derrière,
Il n’osa pas montrer le sien.
En découurant tant de Ireautez,
Les Syluains furent enchantez;
Et Zephyro voyant encore D’autres appas que vous auez, Mesme en la presence de Flore,
Vous baisa ce que vous sçauez.
La Rose, la Reyiie des lleurs ,
Perdit ses plus viues couleurs ;
De crainte l’œiiillet deuint blesme :
Et Narcisse alors conuaincu,
Oublia Pamour de soy-niesme ,
Pour se mirer en vostre eu.
Aussi rien n'est si précieux ;
Et la clarté de vos beaux yeux , Vostre teint qui iamais ne change,
Et le reste de vos appas ;
Ne méritent point de louange, Qu’alors qu’il ne se montre pas.
On m’a dit qu’il a des defaux Qui me causeront mille maux.
Car il est farouche à merueilles :
Il est dur comme vn diamant.
Il est sans yeux et sans oreilles.
Et ne parle que rarement.
Mais ie l'aime ; et veux que mes vers Par tous les coins de TVnivere En fassent viure la mémoire ;
Et ne veux penser desomiais.
Qu’à chanter dignement la gloire Du plus beau eu qui fut iamais.
DE M0N8IEVR DE VOITVRE.
Fhilis, cachez bien ses appas;
Les mortels ne dureroient pas,
Si ces beautez estoient sans voiles.
Les Dieux qui rognent dessus nous .
,As.sis là-haut sur les Esloilles,
(Int VII moins lieau siégé que vous.
FHAG.ME.NT.
La plus adorable personne (Jiii se trnuiie dans l’Vniuers,
Et pour qui le fils de Latone Ne feroit pas d’assez beaux Vers , Aininte la gloire du monde.
L’amour de la terre et de l’onde , De cét agréable seiour Occupe la place première ;
Et le remplit d’vne lumière Elus belle que celle du iour.
Les Amours sont à ses costez , Sages, retenus, et modestes, .\uecque les désirs celestes Qui mesprisent les voluptez.
Deuant cette beauté seuere ,
Que le vice mesme reuere ,
Ils n'oseroient paroistre nus ;
Et n'ayant plus rien de profane , Ils la craignent comme Diane,
Et la seriient comme Venus.
SONNET
Sous VII li.abit de fleurs, la Nymphe que i’adore. L’autre soir apparut si brillante en ces lieux,
KJÉSIES
Qu’à l’éclat de son Uûnt, et celuy de ses yeux , Tout le monde la prit pour la naissante Aurore
La Terre, en la voyant, fit mille fleurs éclore. L’air fut par tout rempiy de chants mélodieux Et les feux de la nuit pallirent dans les deux , Et creurent que le iour recommençoit encore.
Ls Soleil qui tomboit dans le sein de Thctis, R’allumant tout à coup ses rayons amortis.
Fit tourner ses chenaux pour aller apres elle :
Et l’Empire des flots ne l’eust sceu retenir. Mais la regardant mieux , et la voyant si belle , Il se cacha sous l’onde, et n’usa amenir.
AYTHE.
Il faut finir mes iours en l’amour d’Vranie ! L’absence ni le temps ne m’en sçauroient guérir : Et ie ne voy plus rien qui me pût secourir ;
Ni qui sceust r’appeller ma liberté bannie.
Dés long-temps ie connois sa rigueur infinie !
Mais pensant aux beautez pour qui ie dois périr : le bénis mon martyre, et content de mourir, le n’ose murmurer contre sa tyrannie.
Quelquefois ma raison, par de foibles discours. M’incite à la reuolte, et me promet secours.
Mais lors qu’à mon besoin ie me veux seruir d’elle
Apres beaucoup do peine et d’efforts impuissans, Elle dit qu’Vranie est seule aymable et belle.
Et m’y rengage plus que ne font tous mes sems.
DK MONSIEVH DK VOITVRK.
AVTRE.
Kclies llcurs dont ie voy ces iardins embellis, Chastes Nymphes, l’Amour, et le soin de l’Aurore, Innocentes beautez, que le Soleil adore,
Dont l’éclat l'end la Terre et les Cieux embellis :
Allez l'endre l'hommage au beau tcini de Pbilis, Nommez-la rostre Reyne, et confessez encore, Qu’elle est plus éclatante et plus belle que Flore,
^ Lors qu’elle a plus d’œillets, de roses et de lis.
Quittez donc sans regret ces lieux et vos racines. Pour voir vne beauté, dont les grâces diuines Blessent les cœurs des Dieux d’inéuitables coups :
Kt ne vous faschez point, si vous mourez pour elle : Aussi bien la cinelle
Fera bién-tost mourir tout le monde apres vous.
X .WTRE
L’avtre iour au Palais des Cieux ,
Kn vne teste soleinnelle.
Où la triomphante Cylielle,
Traittoit ensemble tous les Dieux :
Apres maints discours serieiix.
Sur la Regcnce vniuerselle.
Tout en rond la troupe immortelle Prit du Nectar délicieux.
Lors on proposa par la table.
Laquelle csloit plus suiiliaitahlc •>u d'Angcli(|ue, ou (le Cvpris.
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Les Dieux furent pour la Pucelle ;
Et Venus la mere des Ris,
N’eut que Moine et Vulcain pour elle.
-WTRE.
Des portes du matin l’Amante de Ceplialc,
Ses roses espandoit dans le milieu des airs :
Et icttoit sur les deux nouuellement ouuers,
Ces traits d’or et d’azur, qu’en naissant elle estale
Quand la Nymphe diuine, à mon repos fatale. Apparut, et brilla de tant d’attraits diuers ;
Qu’il sembloit qu’elle seule esdairoit l’Vniuers,
Et remplissoit de feux la riue Orientale.
Le Soleil se liastant pour la gloire des Cieux ,
Vint opposer sa Rame à l’éclat de ses yeux ,
Et prit tous les rayons dont l’Olympe se dore.
L’onde, la terre, et l’air s’allumoient à l’entour. Mais auprès de Philis on le prit pour l’Aurore ;
Et l’on creut que Philis estoit l’Astre du iour.
.VYTKE
A MONSEIGNKVH LE CABDINAI. MAZARIN.
la romédir des Machines.
Quelle docte Circé, quelle nouuelle Annide Fait paroistre à nos yeux ces mii-acles diiiersî Et depuis (|uaiid les corps par le vague des airs Seauenl-ils s’éleuer d’vn moiiuemenl rapide ■>
UE MONSIEVR DE VOITVRE
Où l’on voyoit l'azur de la campagne humide,
Naissent des fleurs sans nombre, et des ombrages vers. Des globes estoillez les palais sont ouuers.
Et les gouffres profonds de l’empire liquide.
Dedans vn mesme temps nous voyons mille lieux ,
Des ports, des ponts, des tours, des iardins spacieux , Et dans vn mesme lieu, cent scenes differentes.
Quels honneurs te sont deus, grand et diuin Prélat ,
Qui fais que désormais tant de faces changeantes Sont dessus le Theatre, et non pas dans l’Eistat?
CH.\NSON,
SVH VSE BELLE VOIX.
Lors que Relise veut chanter.
Et que le bruit pour l’escouter.
Est d’accord auec le silence,
L’esjirit plein de contentement , S’abandonne au rauissement.
Et suit de ce transport la douce violence.
L’ame qui se veut esmouuoir,
Gede à l’agreable pouuoir De sa voix pleine de merueiiies :
Et pour mieux oüir ses accens ,
Elle quitte les autres sens ,
Et se vient toute rendre à celuy des oreilles.
Cliere fieine des matelots,
Mscueil agréable des flots,
Mort ensemble douce et cnielle :
Sirenes, filles d’Achelois,
Cessez de nous vanter vos voix.
Car celle de Itclise est plusdouw et plus belle.
POÉSIES
Vostre clianl autrefois perdoit Le Nocher qui vous enleiidoit ;
Son plaisir estoit son naufrage.
Mais la voix de cette beauté,
Dont tout le monde est enchante,
Est bien moins périlleuse, et plaist bien dauanlage.
Elle peut charmer les douleurs.
Et des plus sensibles mal-heurs Oster la funeste pensée.
Elle donne vn plaisir parfait :
Et n’en estre point satisfait.
Est manquer de raison, ou bien l'auoir blessée.
Le plaisant murmure des eaux,
L’agreable chant des oyseaux.
Les luths d’Amphion et d’Orphée ,
Vn rossignol et ses appas,
Vn cygne proche du trespas,
Dixissent à cette voix vn superhc trophée.
La belle musique des Cieux,
Et ce qu’à la table des Dieux Apollon chante sur la lyre.
Les diuins concerts des Neuf Sœurs, Cedent à ses moindres douceurs :
El ma Muse se taist ne pouuaut bien les dire.
AVTRE.
Mes yeux, quel crime ay-ie commis.
Qui vous rende mes ennemis.
Et qui vous oblige à me nuire?
Pourquoy cherchez-vous en tous lieux, Vous par qui ie me dois conduire, L’obiet qui seul me j)eul dcslriiire '? Quel mal vous ay-ie fait, mes yeux
DE MONSIEVR DE VOITVHE
Vous sçauez bien que vos plaisirs.
M’ont cousté cent mille désirs.
Et qu’ils sont autheurs de ma peine ; Et contre moy séditieux,
Charmez de l’éclat qui vous meine.
Vous ne voulez voir que Climene :
Quel mal vous ay-ie fait, mes yeux?
Loin d’elle vous mourez d’ennuy :
Et moy ie ne meurs aujourd’huy.
Qu’à cause que vous l’auez veué.
Les fers vous semblent glorieux , Sous qui mon ame est abbatut-,
Vous aimez celle qui me tué :
Quel mal vous ay-ie fait, mes yeux?
f Vous m’apprenez que ses beautez ’t Passent les celestes clartez ;
I Que des nuits In blanclic Courriere Luit d'vn éclat moins radieux ;
Et qu’au milieu de sa carrière Le Soleil a moins de lumière :
Quel mal vous ay-ie fait, mes yeux?
C’est vous qui donnez le poison Qui chasse ma foihle raison.
Qu’en vain maintenant ie reclame.
Et vous, qui trop audacieux , letlez le desordre en mon ame,
La perdez, la mettez en flame :
Quel mal vous ay-ie fait , mes yeux ?
AVTRE.
U’amovr sous sa loy.
N’a iamais eu d’AmantpIiis heureux que moy. Beny soit son flambeau ,
Son carquois, son bandeau !
le suis amoureux :
Et le Ciel ne voit |niint d' Amant plus heureux.
POÉSIES
Mes iours et mes nuits
Ont bien peu de repos, et beaucoup d’ennuis.
In me meurs de langueur, l'ay le feu dans le cœur, le suis amoureux r
Et le Ciel ne voit point d’Amant plus heureux. Mortels déplaisirs
Qui venez trauerser mes iustes désirs !
le ne crains point vos coups.
Car, enfin, malgré vous, le suis amoureux, etc.
A tous ses martyrs.
L’amour donne en leurs maux de secrets plaisirs, le chéris ma douleur :
Et dedans mon mal- heur, le suis amoureux , etc.
Les yeux qui m’ont pris,
Payeroient tous mes maux auec \ti souris.
Tous leurs traits me sont doux ,
Mesme dans leur courroux, le suis amoureux, etc.
Cloris eut des Cieux,
En naissant, la faueur et l’amour de.s Dieux : le la veux adorer :
Et sans rien esperer, l'en suis amoureux, etc.
Souuent le dépit
Peut bien, pour quelque temps, changer mon esprit, le maudis sa rigueur.
Mais au fond de mon cœur, le suis ammireux , etc.
Estant dans les fers De la belle Cloris, ie chantay ces vers.
Maintenant d’vn suiet,
Mille fois plus parfait , le suis amoureux , etc.
DE MUNSIEVU DK Vun VIlK.
La seule beauté .
(Jui soit digne d’amour, tient ma liberté :
Et ie puis désormais Dire mieux que iamais :
le suis amoureux ,
Et le Ciel ne voit point d’Amant plus heureux.
AVTRE.
le me tais et me sens brûler.
Car l’objet qu’adore mon ame.
Est si parfait , que ie n’en puis parler,
Sans faire voir à tous le suiet de ma flame.
Si ie dis, que dans l’Vniuers Celle pour qui ie meurs, n’eut iamais de pareille. Qu’elle est de tous les yeux l’amour et la merueille. Qui ne deuinera la beauté que ie sers?
Si ie dis que dans ses beaux yeux
Cét archer qui m’y fait la guerre.
Forge des traits qu’il garde pour les Dieux, Mesprisant désormais tous les cœurs de la terre ;
Et que dans le fort des Hyuers,
Quand la rigueur du froid efface toutes choses,
^Son teint paroist tousiours plein de lys et de roses : Qui ne deuinera la beauté que ie sers?
Que si ie parle dignement
De son esprit incomparable,
Dont la grandeur partage esgalement Auecque sa beauté le titre d'adorable :
Si ie puis dépeindre en mes vers Combien son ame est grande, et genereuse, et belle : De tant de qualitez qu’on ne trouue qii’cn elle.
Qui ne deuinera la beauté que ie sers?
Mais, sans parler de sa beauté.
De son esprit, ny de ses charmes;
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Si ie tlescris comme sa cniautc Mesprise désormais les soûpirs et les larmes : Et que ceux qui sont dans ses fers N’en recenrent iamais vn regard fauorable. Que le Ciel n’en voit point de plus inexorable : Qui ne deiiinera la beauté que ie sers?
AYTRK.
Los trois plus grandes Deesses, f
Dont Paris sceut les débats, (
Ont disputé des appas Contre vne de nos Princesses.
Mais en voyant sa beauté.
Venus mesme l a quitté.
Les Grâces ont eu querelle Sur qui tient 1e premier rang ,
Et qui vient de meilleur sang D’elles ou Mademoiselle.
Tout le Ciel sollicita.
Mais la belle l’emporta.
Les plus sçauans en la Sphere ,
Doutent depuis quelques ans,
Où l’Astre qui fait les temps Tient sa demeure ordinaire ;
Si le Ciel est son séiour.
Ou le petit Luxembourg.
Au Cours du Bois de Vincennes,
Le Soleil a disputé De lumière et de beauté,
Auec la belle d’Angennes.
Mais le Soleil le iKudil ,
Aux rayons qu’elle épandit.
UE MONSIEVR DK VOITVRE.
Au milieu de sa carrière Voyant l’éclat de ses yeux ,
En vain le flambeau des deux Fit redoubler sa lumière.
Car auecquo tous ses feux , (Ju’eiist-il fait seul contre deux ?
Dans le tonds d’vn Ijois antique Vn rossignol disputa Sur vt, re, mi, fa, sol, la,
Auec la belle Angélique :
Mais le rossignol perdit ,
Au doux son qu’elle épandil.
Sur le chemin de Charonne, Amour, tout chargé de traits,
A disputé des attraiu Auec la belle Baronne.
Mais le panure enfant perdit Aux charmes qu’elle épandit.
AVTRK.
Nosti-e Aurore vermeille Sommeille.
Qu’on se taise à l’entour :
Et qu’on ne la réueille Que pour donner le iour.
Vostre l)eauté diuine Assassine
Nos cœurs par ses beaux yeux :
iVest la belle Lucine,
Le Chef-d’œuure des deux.
En vous, belle Iulie, S’allie
IMJÉSIliS
La grâce cl la l)Outé,
Et la vertu remplie D’attraits et de Ih*8iiIc.
Vous estes accomplie,
Iulie,
Plus belle que l<; ioiir ;
El chacun vous publie L’ornement de la Cour.
La Iwauté d’Angelique Est vnique :
Et ses yeux nos vainqueurs Ont vu secret magique.
Pour gagner tous les cœurs.
.WTRK.
Ce n’est |>as sans raison Qu’on dit que ie vous admire ;
Et pour moy ie n’en puis dédire Monsieur de Saint-Brisson (I ).
Coralle, vos beaux yeux forcent toutes les âmes A brusier, à brusier de leurs llammes.
Tout ce qui part de vous,
A des grâces si charmantes.
Que les âmes les moins aimantes En ressentent les coups.
Coralle, etc.
Vos yeux seroyent vainqueurs De l’esprit le plus farouche.
Et dès que vous ouurez la bouche Vous ouurez mille cœurs.
Coralle, etc.
(I) Séguicr de Saint-Krissun était picvôt de la \ille de Paris.
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Vostre teint en tous lieux A tousiours des fleurs écloses :
Et l’Amotir couché dans des i-oses Y fait la (fuerre aux Dieux.
Coralte, etc
Puis que si puissamment, Vos attraits que rien n’efface , Ont touché mon Ame de glace :
On peut dire hardiment,
Coralte, etc.
Il ne se (tasse iour De ceux qu’on vous voit paroistre , Que vos attraits ne focent naistre Quelque nouvel amour.
Aminte, etc. (I)
Vous tenez aux tourments Tousiours des cœurs plus de mille ; Et dans la cour et dans la ville Vous auez des amans.
Aminte, etc.
Les enfans au berceau.
Rient à vous comme aux Anges :
Les vieillars chantent vos louanges lusques dans le tombeau.
■Vniinte, etc.
Il ne reste sinon
Qu’icy l’on vous dresse vu temple.
Desia des Prestres ie contemple,
Qui chantent vostre nom.
Aminte, etc.
(I) Ce couplet et le suivant ne se trouvent point dans les éditions ordinaires des œuvres de Voilure. Il est assez diflicile de s'expliquer pourquoi, dans la seconde moitié de cette pièce, le nom d'Aininte a été substitué à celui de Coralte; tel est pourtant le texte adopté par Conrart. Peut-être ces deux noms s'appliquaient-ils à la même personne, à l'hotel de Rambouillet.
Pour moy, ie ne croy pas, Quoy que vous me puissiez dire.
Que rien m’oste de vostre Empire, Si ce n’est le trespas.
Amin te, etc.
Quand vous m’auriez chassé :
Dans l’Amour qui me transporte, l’irois chanter à vostre porte,
D’vn ton triste et cassé :
Aminte , vos beaux yeux forcent toutes les aines A brusler, à brusler de leurs flammes.
AVTRE.
Pavois de l’Amour pour vous.
Charmante Syluie!
Mais vos iniustcs courroux Ont refroidy mon enuie.
le sçais aymer constamment.
Mais si l’on n’ayme également ,
Ma foy, ie m’en ennuye.
Vostre bouche, et vos beaux yeux.
Les Roy s de ma vie,
Et vostre ris gracieux,
Auoient mon ame asseruie..
Vous m’auiez gagné le cœur.
Mais quand on a trop de rigueur.
Ma foy, ie m’en ennuye.
l’approuue vn feu bienheureux Qui deux Ames lie,
Et tient deux cœurs amoureux Sans i>eine et mélancolie, l’ayme les douces Amours.
Mais pour souspirer tous les iours , Ma foy, ie m’en ennuye.
DK MO.NSIEVR UK VOITVUE.
L’Aniour sur vn autre Amour Volontiers s’appuye.
l’ayme sans aucun destour.
Mais si ic vois qu’on me fuye,
Et qu’on se plaise à m’ouyr Pleurer, tourmenter et gémir;
Ma foy, ie m’en ennuye.
l’approuuc vn cœur enflammé,
Qui se glorifie
D’aymer, sans qu’il soit aymé;
Et son plaisir sacrifie, le le fais bien quelquefois :
Mais quand cela passe trois mois .
Ma foy, ie m’en ennuye.
Vous exercez sur mou cœur Trop de tyrannie, le ne vis plus qu’en langueur.
C’est vne peine infinie.
Que de viure en vous aymant :
Et pour vous parler franchement , Ma foy; ie m’en ennuye.
Si vous pensez honnorer Vne Ame transie.
Qui meurt pour vous adorer,
Pour moy ie vous remercie, le ne veux point tant d’honneur :
Cardez-le à quelque grand Seigneur, Ma foy, ie m’en ennuye.
Faire des vers en en batteau ,
Ce seroit folie.
Car par la fraischeur de l’eau le sens ma teste assaillie.
Vous n’aurez donc que cecy.
Il fait mauuais escrire icy.
.Ma foy, ic m’en ennuye.
l’OÉSIKS
AN THE
Su l'air dv branle <le Mels.
Belli-s, riiüNiifur de iioslre âge,
Kt le but de nos souhaits,
Sur l’air du branle de Mels, Api'irencz nostre voyage.
Mais pleurez eu le chantant.
Car nous en faisons autant.
Nous n’eslions qu’au Bourg la Heine, Et ie creus esire à (îoa,
Ou cent milles par-delà,
Tant mon cœur estoit en |»eiue, .
S’éloignant <le la beauU';.
(Jui retient sa liberté.
Nous visnies dedans la nue La Tour de Mont-le-heris,
(Jui pour regarder Paris Allongeoit son col de grue ;
Et pour y voir vos beaux yeux , S’clcuoit iusquesaux Cieux.
(Juand nous fusiues dans Estampe Nous parlasmes fort de vous :
l’en souspiray quatre coups.
Et i’en eus la goutte-crampe.
Estampe et crampe vrayment , Himent admirablement.
Dans le milieu d’Angeruille, Monsieur nosti'e Chancelier,
En me parlant d’vn soulier,
.Me fit deuenir débile ;
Me souuenant de celuy ijui m’a causé tant d’eimuy.
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Vne heure esloil bien passée, (Juand nous viiisnies à Tonry.
Alors Monsieur Griboury ■Mc reuint en lu pensée,
Vn certain noir et frisé,
Fort bien fait et composé.
Nous Irouuasmes prés Serc4)te, (Cas estrange et vray pourtant) Des bœufs qu’on voyoit broutant, Dessus le haut d’vne motte;
Ht plus bas quelques cochons,
Kt bon nombre de moutons.
Nous vismes deux Demoiselles, Lors que nous ftismes dedans.
Qui paroissoient à leui-s dents.
D’assez gentilles femelles :
Frere Claude qui les vit , üi‘ fort bon cœur leur sousrit.
Dans Orléans cent harangues Se firent an Chancelier ;
Kt l’on le vint supplier.
En dix-huict sortes de langues.
Les trois Mores furent pleins De Maires et d’Escheuins.
Voyant cela, ie m’ét^oule :
Et désirant estre à part , le me sc’eua mettre à l'écart Dans vn coin, hors de la foule ;
Où réiiant iusqu’à la nuit, l’escriuis ce qui s’ensuit.
Nosire Aurore de la Barre,
Est maintenant vn Soleil.
Le Ciel n’a rien de pareil ;
La Terre rien de si rare.
Mais en cas de Mericnbeau ,
.■^11 esprit n’est pas fort beau.
POÊSIKS
Otte beauté souucrainc A r’alliiiné mes vieux ans.
Ses attraits sont si charmans.
Que pour sortir de la peine Où m’a conduit son l>el oeil , le n’attens que le cercueil.
Quel éclat et quelles flammes.
Quels rayons vois-je dans l’air ?
A voir tant de feux briller,
C’est la Prini^esse des Ames,
La Reyne des volontez ,
La Deesse des beautez.
Cachez vos beautez , Mortelles, le voy paroistre Cloris.
Tous vos attraits sont péris.
Voicy la belle des belles.
Son soulier a plus d’attraits.
Que vos yeux et tous vos traits.
Ce que le Ciel a de flamme 11 l’a mis dedans ses yeux.
Ce qu'il eut de précieux.
Il le mit dedans son Ame.
Rien du tout ne luy deffaut.
Que d’auoir le sang plus chaud.
La belle Baronne darde De ses yeux mille trespas.
Mais dites, n’a-t-elle pas La mine vn peu bien gaillaixie'?
le pense que sa vertu A bien souuent combattu.
Quelle est celle (jui m’éclaire Lt brille de tant d’appas?
Est-ce Diane ou Pallas ?
Ou la Reyne de Cythere ?
Car en elle i’apperçois Quelque air de toutes les troi.s.
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A voir sa grâce embellie Auec tant de Maiesté,
C’est l’attrayante beauté De la charmante Iiilie,
Dont mon cœur seroit épris,
S’il n’estoit pas à Cloris.
M seroit temps de me taire.
Et ma plume n’en peut plus.
.Mais que diront les Vertus,
Si ie me tais de sa Mere ,
Qui ioint à tant de beautez Tant de rares qualitez?
Artenice où ie contemple Tant de miracles diuers !
Les autres ont eu des vers,
Mais à vous il faut vn Temple.
Il sera fait dans vn an ,
Et i’cn ay desia le plan.
Frere Claude l’Heroïque En sera le Sacristain :
Chapelain le Chapelain :
Et l’angelique Angélique •Nuit et iour y chantera ,
Les Hymnes qu’il vous fera.
AVTRE.
A MADAME LA PRINCESSE, sur l'air des Laiulnry.
Madame , \ous trouuerez bon Qu’on vous escriue sur le ton De Landrirette, Qui court maintenant à Paris, Ijmdriry,
F'OÉSIKS
Vostre absence nous ubbat tous, (Juelques-vns en sont demy-fous.
Landrirette,
Les autres n’en sont qu’esloui'dis, Landriry.
Du point de vostre éloignement, L’Hyuer s'approche à tout niomeiit , Landrirette,
Et les beaux iours sont accourcis, Landriry.
Pour nouuelles chociin dit fort ,
Que le Duc Charles est d’accorl, Landrirette,
La neutralité fait grand bruit , Laudrii7.
L’on tient icy pour arreslc-.
Que Madame a fait le Traitté, Landrirette ;
Le Roy son Frere en est marri , Landriry,
L’Espagnol rend ce qu’il tenoit.
Ellle aura tout ce qu’elle aiioil, Landrirette ; Particulièrement Cony,
Landriry.
l’ay receu deux coups de ciseau ,
En vn lieu bien loin du museau, Landrirette,
le m’en porte bien. Dieu mercy.
Landriry.
L’on est icy fort tristement :
Tout notre dinerlissement , Landrirette,
ISl de clianler ce qui s’en.siiil .
Landriry.
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En grâce, en beautez, en attraits, Nulle n’égalera iainais,
Landrirette,
La dinine Montmorency,
Landriry.
L’un iugeruit par la blancheur De Bourbon, et par sa fraischeur, Landrirette,
Qu’elle a pris naissance des Lys, Landriry.
lulie a l’esprit et les yeux ,
Plus brillans et plus radieux , Landrirette,
Que l’Astre du iour à Midy, Landriry.
Pour faire son Ame et son Coi ps Le Ciel espuisa scs trésors, Landrirette,
Tout y doit estre bien fourny, Landriry.
Elle a tout en perfection ,
Hors qu’elle a trop d’auersion, Landrirette ,
Pour les Amans, et les souris.
Landriry.
Mesdenioisellcs de Clermont ,
Ont plus de charmes qu’Aigrenioiit .
Landrirette ,
Par Aigrcniont i’entens Maugis, Landriry .
Mesdemoiselles du Vigean ,
Ont le cœur noble, et le corps genl, Landrirette ,
Tout homme qtti les voit . est frit , Landriry.
Lors que Venus aymoit Adon ,
Elle auoil les yeux, ce dit-on , Landrirette,
Comme Mademoiselle Aubry, Landriry.
D’où vient que depuis quelques ioiirs,
On voit la trouppe des Amours, Landrirette,
Dessus la route de Poissi ,
Landriry ?
C’est que la Heyne des beautez,
Des Ames, et des libertez , Landrirette,
Fait sa demeure dans Vigni , Landriry.
Voslre balet comme i’entens ,
Passe les plus beaux de ce temps, Landrirette,
Monsieur de Gaurfecourl (t) le dit, Landriry.
Vn seul violon de Meulan
Fuit bien plus de bruit maintenant , Litndrirette,
tjue les vingt et quatre d’icy, Landriry.
^'n certain faiseur (r.\lmanac ,
-M’a dit que Monsieur de Meymac, Landrirette,
Dans ce mois deuoit estre pris, Landriry.
Mais si vous ne me croyez pas.
(I) Gaufferourl fut le valet de rlianibre et plus tard le secrétaire de madame de Lonpueville.
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Considérez , et lisez bas , Landrirette ,
La Centurie que voicy,
Landriry.
Trois mois apres celuy de May,
L’on prendra Monsieur de Macmey, Landrirette,
Et Monsieur de Noichane aussi , Landriry.
le sçay pour certain que l’Amour
En veut à ceux de Vantadour, Landrirette,
Dieu garde Monsieur de Leni , Landriry
l'en mettrois encor plus de six.
Mais ie ne puis plus estre assis, Landrirette,
le m’en vay troiiuer Monsieur luif, Landriry.
AVTRF..
I.’vn meurt, qu’à sa fantaisie
11 ne s’auance à la Cour.
L’autre meurt de ialousie ;
Et moy ie me meui's d’Amour.
Prometbée est à la chaisne .
Et becqueté d’vn Vautour,
Il ne meurt de cette peine :
Et moy, ie me meurs d’Amour.
D'vne plainte desolée.
Ainsi Thirsis l’autre iour,
R)ÉSIh>^
Disait dans cette valée :
Et moy ie nie meurs d’Amour.
Il fcnduit le cœur des marbres :
Et l’Echo mesme à son tour, Faisoit redire à ses arbres :
Et moy ic me meurs (l’Amour.
AVTKK.
Les Demoiselles de ce temps Ont depuis peu beaucoup d’Amans.
On dit qu’il n’en manque à personne L’année est bonne.
Nous allons \x>ii les ans passez ,
Que les Galans estoient glacez.
Mais maintenant tout en foisonne.
L’année est lionne.
Le temps n’est pas bien loin encor.
Qu’ils se vendoient au poids de l’or : Et pour le présent on les donne ; L’année est bonne.
Le Soleil de nous rapproché.
Rend le monde plus échauffé :
L’Amour régné, le sang bouillonne , L’année est bonne.
La belle Princesse n’est pas Du rang des beautez d’icy bas.
Car vne fraischeur immortelle Se voit en elle.
Dans son visage et dans ses traits Brillent quelques diiiins attraits.
Et dans sa inine et dans son geste Vu air celeste.
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De perles, d’astres, et de Heurs, Bourbon, le Ciel fit tes couleurs ;
Et mit dedans tout ce mélange L’esprit d’vn Ange.
Que de cœurs l’amour blesseroit , Que de maux au monde il feroit ,
Si cette belle moins contraire Le laissoit faire !
La Duchesse a pris à l’Amour Ses traits : et ce Dieu tout le iour.
Pour les r’auoir de cette belle.
Vole autour d’elle.
Elle les monstre en ses appas ,
Mais elle ne les lance pas :
Et craint trop d’en blesser personne, Tant elle est bonne.
Mais ses coups seroient bienheureux Et n’est point de cœur genereux, Qui ne voulust mourir pour elle ; Tant elle est belle.
Le Soleil cede à ses beaux yeux :
Et ne voit du plus haut des Cieux , Que luy-mesme dedans le Monde , Qui les seconde.
Baronne pleine de douceur, Rstes-vous Mere, estes -vous Sœur, De ces deux Belles si gentilles, Qu’on dit vos filles?
Vous auex l’humeur, ce dit-on,
D’vn doux et paisible mouton.
Mais vostre peau blanche et très- fuie Est d’vne Hermine.
POÉSIliS
Heureux celiiy qui seroil sien !
Monsieur du Vigean m’entend lùen.
Et fort souucnl il la préfère A Lesdignière.
Que vois-ie si plein de clarté, ü’attraits, de grâce et de lœaulé,
Si ce n’est Diane, ou l’Aurore,
On Flore, ou Fore?
Les oyseanx vont en toutes parts, Suiuant sa voix, ou scs regards :
Zepliire la suit et l’adore;
C'est Flore, ou Fore.
Sur son visage et sous ses pas Naissent des fleurs et des appas, Qn’aillcurs on ne voit point éclore ; C’est Flore, ou Fore.
Vigean est un Soleil naissant,
Vn bouton s’épanouissant.
Ou Venus, qui sortant de l’Onde, Dmsle le Monde.
.Sans sçauoir ce que c’est qu’Amour, Ses beaux yeux le mettent au ioiir ; Et par tout elle le fait naistre.
Sans le ronnoisire.
Kaml)Oüillet auec sa fierté,
.A certain air dans sa beauté ;
Qui fait qu’autant que l’on l’admire.
On la desire.
Dessus sa bouche sont tousiours 1a}s Grâces auec les Amours,
On pour le plaisir de l’entendre.
Ou i>our apprendre.
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AVTRE.
Quand Iris aux beaux ^cux Paroist en quelques lieux ,
Il n'est cœur qui ne tremble :
C’est l’honneur de la Cour,
C’est la gloire d’Amour,
Et des vertus ensemble.
On ne peut pas si-tost Bien loüer comme il faut ,
De la grande Duchesse La grâce et la bonté.
Sa moindre qualité Est celle de Princesse.
Quand dos bords d’Orient ,
L’Aurore en sousriant ,
Sa lumière rappelle :
Elle n’égale pas,
Auec tous ses appas.
Ceux de Mademoiselle.
La belle Combalet A la bouche d’œillet ,
Les yeux de viue flame,
Le courage d’vn Roy,
Et l’esprit comme moy.
Quand Apollon m’enflamme.
Sa générosiU;
Égale sa beauté ,
Elle est bonne et habile ;
Et de plus n’est pas mal Auec le Cardinal ,
Comme on dit par la ville.
Le Ciel, sans changement ,
En feroit aisément
POÉSIES
Vne Reyne parfaite.
Quelque iour tous les Roys Viuront dessous ses lois , Dans risle qu'elle a faite.
lamais l’œil du Soleil Ne vit rien de pareil ,
Ni si plein de delices ,
Rien si digne d’amour;
Si ce ne fut le iour.
Que nasquit Artenice.
Quand les Dieux eurent fait Le chef-d’œuure parfait Que lulie on appelle, Minerue qui la vit.
En pleura de dépit.
Et se trouua moins belle.
L’Amour anné de traits , Auec tous ses attraits ,
N’en a point qui me picque :
Et ie crains plus cent fois Les Charmes et la voix De la belle Angélique.
AVTRR.
Sur l’air des f.anlurlu.
Le Roy nostre Sire, Pour bonnes raisons Que l’on n’ose dire ,
Et que nous taisons :
Nous a fait défense De plus chanter Lanturlu , Lanturlu, lanturlu, lanturlu, lanture.
Digilized by Googl
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La Reyne.sa Mere .
Reuiendra bien-tost :
Et Monsieur son Frere Ne dira plus mot.
Tout sera paisible, Pourueu qu’on ne chante plus, Lanltirlu , etc.
De la Grand’ Rretapne Les .\mbassadeurs.
Ceux du Roy d'Espagne, Et des Electeurs,
Se sont venus plaindre D’auoir par tout entendu , Laiiturlu , etc.
Ils ont fait leur plainte Fort éloquemment ,
Et parlé sans crainte Du Gouuernement.
Pour les satisfaire Le Roy leur a respondu , Lanturlu , etc.
Dans cette querelle Le bon Cardinal ,
Dont l’ame fidelle Ne pense en nul mal ,
A promis merveilles ;
Et puis a dit à Beautru ; Lanturlu , etc.
Dessus cette affaire Le nonce parla ,
Dit que le Saint-Père N’entend point cela Qn’vn François dans Rome Ayt crié comme vn perdu Lanturlu , etc.
Pour banir de France
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Ces troubles nouueaux , Auec grand’ prudence Le Garde des Sceaux A scellé des lettres, Dont voicy le contenu, Lantiirlu , lantiirlu , lanturlu , lanture.
RONDE AY
Ma foy, c’est fait de luoy. Car Isabeau M’a coniuré de luy faire vn Rondeau.
Cela me met en vne peine extrême.
Quoy treize vers, huit en eau, cinq en eme ! le luy ferais aussi-tost vn batteau !
Eln voila cinq pourtant en vn monceau.
Faisons*en huict , en inuoquant Brodeau ,
Et puis mettons, par (|uelque stratagème : Ma foy, c’est fait.
Si ie pouuois encor de mon cerueau Tirer cinq vers, l’ouurage seroit beau.
Mais cependant, ie suis dedans l’onzième.
Et si ie Cray que ie fais le douzième ,
En voila treize aiustez au niueau.
Ma foy, c’est fait.
AVTRE.
Ma foy, que d’vn fin diamant Fris au trésor du Firmament ,
Ce Dieu qui tant de mal me dresse.
Fit d’vne main pleine d’adresse.
Pour durer éternellement :
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Par vüs rigueurs se va limant.
Car vous passez infiniment ,
En dureté, ie le confesse ,
Ma foy.
le suis las de tant de tourment :
Et veux bien estre vostre Amant , Si vous m’estes bonne Maistresse.
Mais si voulez que ie vous laisse , le le feray fort librement ,
Ma foy.
AVTRE.
D’vn beuueiir d’eau, comme auez debatu ,
Le sang n’est pas de glace rcucstu :
Mais si boitillant et si chaud au contraire, Que chaque veine en eux est vne artere Pleine de sang, de force et de vertu.
Le feu par l’eau foiblement combatu , Croissant sa force, au lieu d’estre abbatu ,
Va redoublant la chaleur ordinaire D’vn beuueur d’eau.
Tousiours de preux le renom ils ont eu.
Ils ont l’estoc bien ferme et bien pointu : Chauds en amour, et plus chauds en colere : Si que ferez fort bien de vous en faire,
Qu’vn de ces iours vous ne soyez battu D’vn beuueur d’eau.
AVTRE.
Vn beuueur d’eau, pour aux Dames cumplaire Suiuant l'Amour, dont le seul feu l’éclairo.
SI K POfôltS
Se voit tousioiirs sobre, courtois et doux : Et ne sçauriez si-lost boire dix coups Qu’encor plustost il ne le puisse faire.
Venus d’Amoiir la gracieuse merc Nasquit de l’eau sur les bords de Cythere. Aussi son fds fauorise sur tous,
Vn beuuenr d’eau.
Il entend mieux ses loix et son mystère.
Il sçait jouir, et discret sçait se taire ;
A le rein ferme, et fermes les genoux.
Et trente-six yurognes comme vous,
-Ne valent pas, en l’amoureuse affaire,
\’n beuueur d'eau.
AVTKE.
Vovs l'entendex mieux que ie ne pcnsois !
Si quelque Amant bien disant et matois.
Vous croit payer, en vous nommant son ame : C’est du Latin, qui passe vostre game.
Vous n’entende/ des tenues si courtois.
.Mais .s’il en vient, qui dise à liante voix ,
Qu’il veut prouuer, fust-il Turc, ou Anglois, Pai‘ beaux effets la grandeur de sa flame : Vous l’entendez.
le donneray telle somme par mois.
Outre cela, ioyaux, jmtIcs de choix.
Satin, velours, à souhait, à Madame :
Cet entretien vous charme et vous enflame. (Test dire d’or et parler bon François :
Vous l’entendez.
DK MONSHA'R DE YOITVKK.
AVTRK.
Chez la Cuiflier vue demy-duuzaiiie Des nourriçons de l’enfant de Silene,
Se trouueront ce soir assenrénient.
N’y manquez pas, Diable emporte qui ment , L'affaire est faite, et la chose certaine.
Vous y verrez vne table bien pleine :
Tous les poissons iusques à la Baleine Iront ce soir, voguant horriblement Chez la Coiffier.
Nous chanterons iusqu’à perle d’haleiue : Nous y dirons mille bons mots sans peine. Car là Phœbus est en son élément :
Et si ces vers ne coulent doucement ,
Nous en ferons d’vne meilleure veine,
Chez la (joiffier.
.WTRE.
Dedans ces prez herbus et spacieux ,
Où mille fleurs semblent soùrire aux deux ; le viens blessé d’vne atteinte mortelle ,
Pour soulager le mal qui me martelle,
Et diuertir mon esprit par mes yeux.
Mais contre moy mon cœur séditieux Me donne plus de pensers soucieux Que l’on ne voit de brins d’herbe nouuelle Dedans ces prez.
De ces tapis le pourpre précieux ,
De ces ruisseaux le bruit délicieux ,
De ces vallons la grâce naturelle ,
POÉSIES
Blesse mes sens, me gêne, et me buurelle, Ne voyant pas ce que i’ayroe le mieux. Dedans ces prez.
AVTRE.
Mon ame, à Dieu, quoy que le cœur m’en fende Et que l’Amour de partir me defende :
Ce traistre honneur veut pour me martyrer, Par vn départ nos deux cœurs déchirer,
Et de laisser ton bel œil me commande.
le ne veux pas, qu’en larmes tu t’épande :
Et sans qu’en rien ton amour appréhende, Dy-moy gay’ment, sans plaindre et soûpirer, Mon ame, à Dieu.
Car ie te laisse, et ie te recommande.
De mon esprit la partie la plus grande.
Sans plus vouloir iamais la retirer.
Car rien que toy ie ne puis desirer :
Et veux t’aymer iusqu’à ce que ie rende Mon ame, à Dieu.
AVTRE.
'l'rois ioui's entiers, et trois entières nuits. Bien lentement se sont passez depuis Que i’ay perdu la clarté souueraine De deux Soleils, les beaux yeux de ma Reyne, Par qui les miens souloient estre conduits.
Sans leur obiet ie pleure, et ie ne puis Trouuer remede au tourment où ie suis ;
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Et chaque instant me dure, en cette peine. Trois iours entiers.
Triste et rcsiieur, du penser ie la suis. Pour la chercher, moy-mesme ie me fuis : Et si le sort bien-tost ne me rameine Les doux appas de ma belle inhumaine ; le ne sçaurois plus viure en ces ennuis Trois iours entiers.
.WTRE.
Ou vous sçauez tromper bien finement ,
Ou vous m’aymez assez fidelement :
Lequel des deux ie ne le sçaurois dire.
Mais cependant ie pleure et ie souspire ;
Et ne reçois aucun soulagement.
Pour vostre amour i’ay quitté franchement Ce que i’auois acquis bien seurement.
Car on m’aimoit : et i’auois quelque empire Où vous sçauez.
le n’attens pas tout le contentement Qu’on peut donner aux peines d’vn Amant , Et qui pourroit me tirer de martyre.
A si grand bien mon courage n’aspire.
Mais laissez-moy vous loucher seulement Oîi vous sçauez.
AVTRE.
Le Soleil ne voit icy bas Kien (|tii fp coiii|iare aux appas,
Dont Philis nos sens ensorcelle.
Son air n’est pas d’vne mortelle.
Sa bonclie, ses mains, ny ses bras.
Ses beaux yeux causent cent Irespas Ils éclairent tous ces climas ;
Et portent en chaque prunelle Le Soleil.
Tout son corps est fait par compas.
La grâce accompagne ses pas.
Enfin, Venus n'est pas si belle,
Et n’a pas si bien faites qu’elle Les beautez qui ne voyent pas Le Soleil.
AYTRH.
Toutlieau corps, toute belle image, Sont grossière auprès du visage Que Philis a receu des Cieux.
Sa iKHiche, son ris, et ses yeux.
Mettent tous les cœurs au pillage.
Sa gorge est vn diuin ouurage.
Rien n’est si droit que son corsage.
Enfin elle a , pour dire mieux , Tout beau.
Parmy tout ce qui plus m’engage .
Est vn certain petit passage.
Qui vermeil et délicieux....
.Mais ce secret est pour les Dieux !
Ma plume, changeons de langage : Tout beau.
DK MONSIKVK DE VOITVIŒ.
A VIRE
Cinq ou six fois cette nuit en dormant, le vous ay veuë en vn accoustrement ,
Au prix duquel rien ne me sçauroit plaire : La iuppe estoit d’vne opale tres-claire,
Et vostre robe estoit vn diamant.
Rien n’est si beau dessous le firmament. L’.\stre du iour brille moins clairement :
Et vous passiez sa lumière ordinaire Cinq ou six Ibis.
Que le sommeil nous trompe vainement !
Par auenture en ce mesme moment.
Vous vous tronuiez en estât bien contraire. •Mais à propos, comment va cette affaire ? -\uez-vous bien esté tout doucement ,
Cinq ou six fois?
VVTRE.
Si haut ie veux louer Syluie,
Que toute autre en meure d’enuie.
Sa personne est pleine d’appas.
Les Amours naissent sous ses pas :
Et c’est par eux qu'elle est seruic.
De cent vertus elle est suiuie.
Son cœur tient mon ame rauie :
Et les Conquerans ne l’ont pas Si haut.
Quoy que mon amour m’y conuie, .Ma langue au secret asseruie N’ose [tarler d’vn certain cas.
POÉSIES
le diray seulement tout bas , Que ie n’en vis vn de ma vie Si haut.
AVTRE.
Pour le moins vostre compliment M’a soulagé dans ce moment :
Et dés qu’on me l’est venu faire, l’ay chassé mon apothicaire ,
Et renuoyé mon laucment.
Vous m’auez guery promptement.
Vos mots coulent si doucement , Que chacun d’eux vaut vn clistere .
Pour le moins.
Vous me deuiez ce traitement.
Car ie vous aime vTiiquement :
Et mesme depuis cette affaire, C’est vn peu plus qu’à l’ordinaire :
Cela veut dire infiniment ,
Pour le moins.
AVTRE.
On le m’a dit. Mademoiselle,
Que tous nos cœurs vous retenez.
Pensez- vous pour vostre beau nez , Mettre sur nous vnc gabelle ?
Vous estes fort bonne et fort belle , Et crôy que vous estes puccllc ,
On le m’a dit.
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Mais il faut estre moins rebelle ; j
Et ne point faire de querelle Aux Amans que vous surprenez.
Vous en tenez d’emprisonnez ,
Et vous leur estes trop cruelle ,
On le m’a dit.
AVTRE.
En cas d’Amour, il ne faut iamais estre Foible ni lent. Mais faut tousioiirs parestre Prompt , vigoureux , sousmis entièrement , Pleurer, gémir, seruir fidelement.
Donner beaucoup, et de peu se repaistre.
Quant est de moy, si ie me sçay connestre : N’estant auare, audacieux , ni traistre ; le deurois bien réussir aisément ,
En cas d’Amour.
l’ay quelque esprit : et l’on me tient grand Maistre En ces poulets que les Amans font naistre. le fais des vers assez passablement :
Et quelquefois ie parle galamment.
Mais apres tout, ie suis vn panure Prestre,
En cas d’Amour.
AVTRE.
Si vous vouliez qu’on vous parlast d’Amour, le vous ferois cent Rondeaux chaque iour. Car ie vous aime, et mon Ame dolente Toutes les nuits est pour vous miaulante : Et l’on l’entend en chaque carrefour.
POÉSIES
N ous pouuez tout sur Monsieur de Tricour ;
Et l’on m’a dit , que Monsieur de Beaujour, Pour vostre Amour auroit l’ame bnislante,
Si vous vouliez.
Les deux bcautcz qui régnent au Faux-bourg , Et celle-là du petit Luxemt>ourg ,
N’échauffent point mon humeur froide et lente. Mais de vos yeux l’ardeur étincelante M’embraseroit ; cela s’entend tousiours,
Si vous vouliez.
AVTRi:.
le ne sçaurois faire cas d’vn Amant, Qu’autre que moy gouuerne absolument.
Car chacun sçait, que i’ayme trop l’empire. Ce n’est ainsi qu’il me falloit escrire.
Vous n’y sçauez que le haut Allemand.
le veAx qu’on soit à moy parfaitement :
Et quand ie fais quelque commandement , le n’entends pas que l’on me vienne dire : le ne sçaurois.
le vous rendray le mesme compliment :
Et quelque iour quand voudrez longuement Veiller icy, ie vous diray sans rire :
Ma mere entend que chacun se retire.
Ne pensez pas m’arrester vn moment ; le ne sçaurois.
AVTRE.
L’Amour, qui de tous sens me priue..
Fit ma raison vostre captiue !
Quand vn soupçon pris par mal-heur Me combla l’esprit de douleur,
Et d’vne tristesse excessiiic :
Vne humeur ialousc et craintiue Se mit dans vostre ame plaintiue ;
Et pensa chasser de mon cœur L’Amour.
Mais si iamais cela m’arriiie ; le consens que l’on me poursuiue Par toute sorte de rigueur, le ne veux plus viure en langueur.
Meure la ialoiisie, et viue L’Amour !
AVTRE.
Penser, que pour ne vous déplaire, le me veuille iamais distraire D vn dessein, où i’ay tant de droit :
C’est estre iniuste en mon endroit , Et de plus, vn peu téméraire.
Philis, depuis deux ans m’éclaire.
Elle est mon Ange tutelaire.
le l’aime plus qu’on ne sçauroit Penser.
le vous demande en cette affaire.
Pardon de vous estre contraire.
Vn autre s’en contenteroit.
Cependant vous faites le froid.
Ma foy, c’est trop : allez vous faire Penser.
AVTRE.
Pour vos beaux yeux, qui me vont consumant, L’Amour n’a point de peine et de tourment. De feu cuisant, ni de cruel martyre,
Que de bon cœur ie ne voulusse élire Et qu’on ne doiue endurer doucement.
Tout l’Vniuers n’a rien de si charmant.
Et s’il estoit sous mon commandement , le quitterois volontiers son empire,
Pour vos beaux yeux.
Toute la Cour vous sert également.
Mais quant à moy si ie vay vous aymant ,
Ne croyez pas que par là ie desire Cette faueur oü tout le monde aspire.
Car ie vous aime, et vous sers seulement , Pour vos beaux yeux.
AVTRE.
Pour vous seruir, i’ay pû me dégager D’vne autre amour, et désiré changer Vn logement qui pourroit me suffire :
Et sans preuuir si mon sort seroit pire, le n’ay point eu regret de déloger.
En quatre iours i’ay sceu déménager :
Dessous vos loix i’ay voulu me ranger : Et quitterois derechef vn Empire ,
Pour vous seruir.
Mais si cela ne vous peut obliger :
le changeray sans beaucoup m’affliger.
Car i’ay le cœur tout fait comme de dre.
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Doux et traitable : et s’il faut vous le dire, le suis volage, inconstant et leger.
Pour vous seruir.
AVTRE.
Six Roys prièrent l’autre iour Tyrcis de leur faire la cour.
Mais il soulRoit vn vent de Bise, .
Qui perçoit iusqu’à la chemise.
Cela le fit demeurer court.
Il a le ventre d’vn tambour.
Ce qui le rend tant soit peu lourd, Et fait que parfois il méprise Six Roys.
Il ne fait point cas de l’Amour.
Quand on l’appelle il fait le sourd.
Mais pour presler son entremise En quelque fascheuse entreprise , Il ne le foroit iamais pour Six Roys.
.WTRE.
A vous oüir. Chapelain, chapeler, l’ay bien iugé que vouliez quereller ;
Et que de plus, vous estes temeraire,
Quand vous osez vn si grand aduersaire Sans plus de force, au combat appeller.
Lors que sa plume au Ciel le fait voler, Qii’aiiec les Dieux il ose se mesler :
l'OÉSIES
Penseriez-vous-, qu’il se voulust distraire A vous oüir?
Ne prétendez ainsi vous signaler :
Vous ne sçauriez ses efforts égaler.
Croyez-nioy donc, laissez-le dire, et faire, Et quand il parle, apprenez à vous taire. Car par justice à luy conuient parler ;
A vous oüir.
AVTRE.
A MONSEIGNEVR I.E MARESCHAI. DE BASSOMPIERRE (i).
Un petit mot, qu'on m’a porté De vostre part, m’a conforté :
Et m’a fait reprendre la lime.
Pour faire encore quelque rime.
En estant par vous exhorté.
le ne comprens vostre bonté :
Et crois aucc difficulté,
Qu’vn si grand esprit en estime Vn petit.
le vous le dis sans vanité :
Le mien est bien fort limité.
Mais le coeur est net et sans crime : Et possible assez magnanime.
Aymez-moy donc par charité,
Vn petit.
(I) François de Bassompicrrc fut l'homme le plus aimable et le plus recherché de son temps. Il mourut en 1046.
Digilized by Googh
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AVTRE.
A I.VV-MESMF..
Dans la prison, qu| vous va renfermant , Vostre grande unie agit incessamment :
Et ce diuin esprit que rien n’enserre.
Vole par tout, sans erreur tousioiirs erre, S’estend, s’éleue, et va plus aisément.
Vous parcourez l’vn et l'autre élément, Vous penetrez iusques au firmament :
Et visitez le Ciel, l’Onde et la Terre,
Dans la prison.
Vous ne gênez vostre cœur vainement.
Vous connoissez et voyez sainement Tout ce qui brille, et qui n’est que de verre. Vous possédez la paix durant la guerre. C’est estre heureux, et libre entièrement Dans la prison.
VTRE
RE.SI>ONSF, A UN DF.FFY (I).
Comme vu galant et braue Clieualicr, Vous m’appeliez en combat singulier D’amour, de vers, et de prose polie.
Mais à si peu mon cœur ne s’humilie, le ne vous tiens que pour vn escolier.
Et fussiez-vous braue, docte, et guerrier; En cas d’amour n’aspirez au laurier.
(I) Oltc pièce s’adressait à Irmieaii.
POÉSIES
Rien ne déplaist à la belle Iulie,
Comme vn galant.
Quittez l’Amour : ce n’est vostre mestier, Faistes des vers, traduisez le Psautier : Vostre façon d'écrire est fort iolie.
Mais gardez-vous de faire de folie :
Ou ie sçauray, ma foy, vous cbastier Comme vn galant.
AVTRE.
AV MESME
Vous parlez comme vn Scipion ,
Et si vous n’estes qu’vn Pion,
D'vn mot ie vous pourrois deffaire.
Mais vne palme si vulgaire.
N'est pas pour vn tel champion.
le vous le dis sans passion ,
N’ayez point de présomption ;
Et songez de quelle manière Vous parlez.
Eussiez-vous 1e corps d’Orion, Auecque la voix d’Arion :
Deuant moy vous vous deuez taire.
Ne craignez-vous point ma colere ?
Qu’est-ce là, petit embrion t Vous parlez !
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AVTRE.
Eli boa François politique et deuot ^
Vous discourez plus braue (I) qu’vn Magot. Vostre chagrin de tout se formalise :
Et l’on diroit que la France et l’Eglise Tournent sur vous, comme sur vn (2) piuot.
A tous propos vous faites le bigot,
Pleurant nos maux auecque maint sanglot : Et vostre cœur Espagnol se déguise En bon François.
Laissez l’Estat, et n’en dites plus mot.
11 est pourueu d'vn tres-bon matelot.
Car, s’il vous faut parler auec franchise, Quoy que sur tout vostre esprit subtilise.
On vous connoist, et vous n’estes qu’vn sot , En bon François.
BALIJ^DE
EN FAVEVR DES CEVVRES DE NEVF-GEBMAIN.
Par tous les coins de l’Vniuers Le Cygne Mantoüan resonne :
L’aueugle Thebain de ses vers Encor toute la Terre estonne.
Mais ie n’accorde la couronne.
Pour le Grec, ni pour le Romain :
Et l’employant mieux, ie la donne Au beau Monsieur de Neuf-Germain.
(I) D'autres éditions portent : plia graue. (Z) D'autres éditions portent : leur péuol.
POÉSIKS
L’autre ioiir le grand Apollun Pere du iour et de la gloire,
Tenoit au Ciel vu violon Marqueté d’ébene et d’yuoire ;
Kt dit aux filles de Mémoire :
le le veux mettre en bonne main.
Car ie le garde pour la foire Au beau Monsieur de Neuf-Germain.
Mercure luy dit : C’est vn fou ,
Que de trop bon œil tu regardes :
Il fit des vers sur Trilbardou ,
.Aller des paroles Lombardes.
Mais ses rymes sont trop hagardes :
Et Mars iura par saint Firmin ,
Qu’il voiiloit donner des nazardes Au beau Monsieur de ISeiif-Ciermaiii.
l,es Muses lors firent vn cry Qui passa la dixiesme Sphere ;
Et défendant leur fauory.
Pleines d’vne iuste colere,
Iiirerentè lupin leur pere,
Qu’elles partiroient dés demain ,
Si pas vn d’eux osoit déplaire Au beau Monsieur de Neiif-tjermaiii.
lupiter dit à haute voix :
Mes cheres filles, ie me fie Entièrement à vostre choix .
Quel qu’il soit, ie le déifie :
Et veux , ie vous le certifie ,
Que sur Parna.sse ou en chemin , Cinquante veaux on .sacrifie Au beau Monsieur de Neiif-tjerrnain.
DE MONSIEVR DE VOITVRE
PAH MONSIEVR PATRIS
Doiiqiies sans l’auoir mérité.
Le sort contre nous irrité A le courage de permettre.
Que par vn mépris inhumain ,
On ait formé, sans nous y mettre.
Le nom du grand de Neuf-Germain !
Encor pour F, patience :
C’est par elle que se commence France, climat heureux et doux :
Son mérité est recommandable ;
Et qu’elle ait cela dessus nous.
Il estoit plus que raisonnable.
Mais que les autres, sans raison.
Comme de meilleure maison ,
Possèdent le mesme auantage :
Aurions-nous le cœur d’endurer,
Qu’on nous fist ce cruel outrage,
A tout le moins sans murmurer ?
Non, nos conditions sont telles
Que nous sommes lettres comme elles :
Et d'vn poids tellement égal ,
Qu'estant toutes comme de cire.
D’elles, et de nous, ou peut dire,
Laval Rohan, Rohan Laval.
Encor que cette vérité Soit plus claire que la clarté :
Neantmoins, à nostre vergogne.
Demeurant toutes au fdet ;
Tandis qu’elles sont en besogne ,
Il nous faut garder le mulet.
POÉSIES
Nous lie voulons blasnier personne.
Mais que fit D. pour qu’on luy donne Ces excez de grâce inoûis?
Et toutes sontrelles tirées De la coste de Saint Loiiis,
Pour nous estre ainsi préférées ?
L’AsIre qui nous fait voir le iour, Puisse bien-tost, et sans retour,
Là bas se coucher et s’esteindre :
Et meure en l’infernal gibet ,
Qui premier eut l’art de nous peindre.
Et nous mettre dans l’Alphabet.
Compagnes, mes cheres amies.
Souffrirons-nous ces infamies?
Non, non, il les faut éuiter.
Loin de ces lieux melancholiques.
Allons en Egypte habiter.
Et nous rendons Hiéroglyphiques.
RESPONSE
FAITE PAB l'aVTUEVR A LA PBECEOENTE PLAIMTE, SOV9 LE KOM DE IVPITEB.
Vous sçaucz bien, Troupe immortelle.
Race genereuse, et fidelle.
Qui m’auez mis le sceptre en main , Combien de iours nous consultasmes.
Quand nous fismes, pour Neuf-Germain, Ce beau nom, que nous inuentasmes.
Par vne diuiiie prudence,
Dans ce grand mot , dont la cadence Frappe si doucement les sens ,
Nous misnies toutes les Voyelles.
.Mais auioiird’huy, comme i’enteiis.
Les Consonnes font les rebelles.
Di.r Jb>
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B. G. S. armez auec L ,
Et P. T. ioints à leur querelle,
Esperans se mettre en crédit.
Dans ce beau nom veulent parestre :
Et n’est pas mesme, à ce qu’on dit, lusques au Q. qui n’en veûille estre.
B. qui fait tous les biens du monde Sans qui sur la Terre et sur l’Onde Rien ne seroit ni bon ni beau ;
Et G. qui le Giel sceut produire,
Se vont cacher sous le tombeau ,
Si nous pensons les éconduire.
L. par qui Venus est belle
Qui rend nostre essence immortelle,
Glorieuse veut esclater
Dans le nom de cét homme habile ;
Et ne se veut pas contenter,
D’estre dans celuy de Virgile.
Mesme en ce moment t’entends S,
Qui fait là bas de la Diablesse :
Et dans vu dépit nompareil Menace, pleine de colere.
De mettre en pièces le Soleil,
Et les essieux de nostre Sphere.
Mais le P. qui marche en Satrape,
Et qui fait la moitié d’vn Pape,
Se veut tirer de pieté :
Et s’est mis dans la fantaisie De n’estre plus qu’en paiiurcté ,
En paresse, et paralysie.
Luy qui fait les pauures en Teire,
Et T. qui forme mon tonnerre.
Parlent tous deux de me quitter :
Et quoy que les destins ordonnent, le ne puis estre lupiter.
Si ces deux lettres m’abandonnent.
Mais vous en auez tous affaire :
B. pour Bacchus est necessaire :
Et sans G. Ceres est à bas.
Si L. S. et P. se rebelle,
Que fera la panure Pallas,
Qui n’aura plus qu’A A. pour elle ?
Il faut donc les rendre contentes.
Mais ie ne vois à leurs attentes Aucun remede assez puissant :
Si ce n’est quê cét homme rare.
Ait nom Bdelneufgermicopsant.
Mais ce mot est vn peu bizarre.
Pourtant, pour le mieux, il me semble, Qu’ainsi nous les mettions ensemble, [ointes d’vn eterael amour ; Etrenuoyons à Palamede,
Qui le premier les mit au iour,
[..e Q. auec .X. Y. Z.
REQUESTE
A MONSIEVR DE PVY-LAVRENS, AV NO.M DE NEVF-GEBMAIN
Ce que dans vos vers i’entens lire,
Des Neuf Preux, et du bon Roger;
Me semble digne ((u'on l’admire :
Et le grand Gomain m’y fait rire.
Quand il en deuroit enrager.
Mais lors que pour rimer en euf,
Vous me parlez d’vn habit neuf.
De plaisir mon ame est bercée :
Et certes ie vais auoïiant.
Que c’est la meilleure pensée Qu’on jieiil auoir en me louant.
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Tout ce que vous aue* escrit De ma Muse, et de mon adresse.
De ma force, et de ma proûesse.
Me semble de fort bon esprit.
Mais les vers de l’habillement ,
Sont , ma foy, d'\Tie grâce extrême ;
Et ie croy qu’Apollon luy-mesme Vous les mit dans l’entendement.
Du siecle les plus beaux esprits.
Brion, Chaude-bonne, Patris,
Et celuy dont l’architecture,
A sceii bastir le Pont d’E!sture ;
Ont à l’emiy chanté mon prix.
Vous-mesme niiez fait douze vers.
Qui seront dans tout l’Vniuers,
Plus estimez que cent harangues :
Et dans la gloire où ie me voy.
Rien ne me manque que ie croy,
Sinon, que Beaury’, et Harangues Fassent quelque chose pour moy.
VERS .V LA MODE DE NELJF-GERMAI.N
A .MONSIEVIl D’AVAVX (1).
L’autre iour lupiter manda Par Mercure, et par ses Prcuos,
Tous les Dieux ; et leur commanda Qu’on fist honneur au grand d'Auaux.
En deux parts 1e Eiel se banda,
-\uec noises et grands trauaux ;
Et maint Dieu ialoux clabauda . Contre l’honneur du gi'and d’.\uaux.
(1) tes lettres du nom finissant les vers.
POÉSIES
Entre autres, va grand haibreda.
Nommé Mars, Mauors, ou Mauos, Les dents grinça, iura, gronda.
Et dit rage contre d’Âuaux.
Vn iour, dit-il, il débrida Sur mon cbar mes quatre cbeuaux ; Et la Pologne accommoda Auec Suede ce d’Âuaux.
En vain l’ire en moy présida.
Si bien-tost ie ne luy reuaux.
En cent lieux il me dégrada Ce pacificateur d’Auaux.
La Paix dessus luy s’accouda , Comme sur l’vn de ses piuos :
Son Temple à ma barbe il fonda ,
Et le veut acbeuer d’Auaux.
Alors lupiter se rida ,
Comme vn vieux moine de Cleruaux Et dit en courroux, Mananda, Quelqu’vn veut-il fascher d’Auaux?
Mon Astre en naissant regarda Eius Auos et Proauos ;
Et tousiours ma faueur garda.
Et gardera le grand d’Auaux.
Minerue dit , Ouy da , ouy du , le l’estime, sicut et vos. •
De Paris iusqu’à Canada ,
Rien n’est égal au grand d’Auaux.
Les peuples d’audelà Breda ,
Il rendit contrits et deuos :
Et l’Empt'reiir appréhenda Tousiours l’esprit du grand d’Auaux
Imi Dannemarc il décida
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Qu’il ne souffroit point de riuaux.
Car l’Espagnol il nazarda ,
Tant il est fier ce grand d'Auaux !
Le Comte-Duc mourir cuida L’oyant nommer dans Carauos :
Et dit tremblant, Por mi vida,
Es rn Diablo aqvel d'Auaux.
Par son langage, il ressouda,
Plus doux que n’est ius de pauos,
Saint Pierre, et saint Marc , et vuida Leurs differens, ce grand d’Auaux.
Le Pape alors se panada ,
Le colloquant inter Diuos :
Et le Doge le seconda.
Tous deux contens du grand d’Auaux.
Le delivreur d'Andromeda ,
Vit moins de mers, de monts, de vaux ,
Monté sur son ailé-dada ,
Que n’en courut ce grand d’Auaux.
En ces mots Minenie plaida.
On l’entendit dans Ronceuaux.
A ses dits le Ciel s’accorda :
Et chacun dit , Viue d’Auaux.
LETTRE
A MADAME LÀ PRINCESSE
Dieu garde en ioye et en liesse, La plus estimable Princesse ,
Qui iamais au monde ait esté.
Dieu garde la plus grand’ bonté, La vertu la plus agréable.
POESIES
Et l’ame la plus adorable ,
Le cœur le plus ferme et loyal ,
L'esprit le plus grand et Knyal ,
Et la beauté la plus parfaite ,
Que iauiais la Nature ait faite.
Dieu garde, enfin, pour dire mieux.
Le plus beau chef d’œuurc des Cieux,
La grâce, et la gloire du Monde,
Celle qui, n’a point de seconde ;
Que les ieux, les ris, les Amours,
Les Vertus, qui plaisent tousiours.
Et les Grâces au teint de roses, Accompagnent en toutes choses.
A lire ce commencement.
Vous pouiiez iuger aisément.
Quand ma lettre iroit sans adresse,
O grande et diuine Princesse !
Que ce discours n’est point party.
Pour la Princesse de Conty :
Mais qu’à vous seule on peut l’écrire.
Car tout ce que ie viens de dire.
Selon le iugement de tous,
.Ne se peut dire que de vous.
Aussi depuis la triste absence.
Dont tous nos maux ont pris naissance ; Au milieu de nostre tourment ,
Nous vous lotions incessamment :
Et c’est en ce mal-heur funeste.
Le seul entretien qui nous reste.
Car en toute autre occasion,
Nostre Ame est en confusion.
Toute nostre ioye est perdue ;
Et nostre raison confondui;.
Toutes choses vont de trauers.
Et nous paroissent à l’enuers.
Le sort qui changea les visages De nos laquais et de nos pages Est partout, et le plus souuent Les moiilin.s vont contre le vent.
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L’air est partout remply d orages,
Le Ciel n’est iamais sans nuages ,
Tous les Astres sont obscurcis,
Iæs ioiirs de moitié raccourcis :
Et, ce qui plus d’ennuy me donne ,
L’Hyuer arriue auant l'Automne.
Le mauuais temps dure tousiours ;
L’on ne trouue plus dans le Cours Pas vne personne agréable ,
Pas vn visage raisonnable.
Point de tourte par le chemin.
Quand on deuroit mourir de faim ;
Tous les carosses sont sans franges,
Remplis de figures étranges.
Enfin , l’on ne voit plus icy Qu’ûbiets de crainte et de soucy.
La ville, depuis vostre perte,
Elst mélancolique et deserte :
Paris est à moitié pery,
Et tout le monde est en Berry.
Au milieu de tant de trauerses.
Et tant d’infortunes diuerses ;
Nos courages sont accablez ,
Et nos contentemens troublez.
Nous auons perdu, la parole,
Mesme pour les Curez de Mole.
.Nous n’aymons plus les Ponbretons :
Et si queUjuesfois nous chantons.
Nos voix dolentes et cassées Chantent, Que n'estes- voua lassées !
Mais d’un accord tant inégal ,
Qu’on diroit que nous chantons mal.
L’autre iour, venant de Suréne,
Nous dismes au bord do la Seine,
Tant que le beau chemin dura:
Pues quxso xni suerte dura ;
Et n'eusmes iamais le courage.
Seulement d’y faii'e vn passage.
Nos (luitarres et nostre voix ,
Ne charment plus comme autresfois ;
POÉSIES
Nous n’aymons plus les promenades, Les Musiques, les Serenades :
Et allons passé ce gros d’eau Sans chanter vn seul air nouiieaii ; l-ünfin. Madame, en vostre absence Tout nous déplaît et nous oiïense,
Et vostre seul éloignement Nous a changez entièrement.
Desia Monsieur de Chaude-bonne N’a pliisTame belle ni bonne ;
Et dedans' ses afflictions.*
Il méprise ses comparons- Il n’ayme plus d’estre bien-aise.
Et ne dit rien qui ne déplaise.
Sa femme, l’Aymabie Paulet,
A le cœur d’vn rossignolet Auec la voix d’vne lyonne,
Et ne sçauroit plaire à personne.
Madame Aubry, tout à la fois A perdu l’esprit et la voix-;
Elle est tousiours tremblante et pasie.
Ne parle que du linge sale,
Aymé les champs plus que Paris,
Et se couche entre cinq et six.
La grande Fée en qui rayonne L’honneur de Savelle, et Vivonne,
N’a plus guère de maiesté.
De iugement, ni de beauté :
Et la rauissante Lucine,
N’est belle, ni de bonne mine.
N’a plus tous les cœurs de la Cour,
Ni tous les attraits de l’Amour.
Enfin, la fille ni la Mere,
N’ont plus cét éclat or^naire.
Qui les alloit cnuironnanl :
Et sont toutes deux maintenant.
Tant cét ennuy les rend moins belles, Comme deux personnes mortelles.
Mais ic connois vn Cardinal Qui s’en treuiie encore plus mal ;
Il est deiieiiu tant saunage.
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Il n’entend plus nostre langage,
Et parle vn jargon si ronfus,
<Jue inoy-mesme ne l’entends plus :
Il hayt les femmes et les filles,
11 ne sçayt plus iouër aux quilles ,
Il ayme qu'on liiy porte honneur Et qu’on l’appelle Monseigneur,
Et l’amc pesante et tardive Ne«fl)piioist plus homme quiviiie.
Prend le Louur^ pour le palalo,
'Les dames pour de grands laquais; Et l’on jureroit, j^iioy qu’il face.
Qu’il vient de boire de la glace.
Bref, toutes choses en ces lie»ix.
Depuis le iour que vos beaux yeux En ont emporté la lumière.
Ont perdu leur forme première.
Fors, que Monsieur de Guéménez Porte encor le plus plaisant nez Qui soit dessus nostre horizon ,
El que, sans cause et sans raison , Tousiours encore on me tourmente Conune quand vous estes présente.
Mais si la parfaite bonté.
Qui suit tousiours vostre beauté,
Et si la iustice. Madame,
Est encore en vostrt belle Ame; Venez dissiper nos malheurs,
Chassez jes mortelles douleurs,
Dont nos âmes furent blessées.
Dés que vous les custes laissées;
Et par vn bien-heureux retour Rendez ia ^|<i,.ndeur à la Cour, L’ornant de ses bcaiitez extrêmes,
Et venez vous rendre à nous-mesmes.
Soyez sensible à l’amitié,
Et, s’il vous plaist, ayez pitié De nostre funeste auanture.
Et du pitoyable VOITURE.
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PLACE
A VNB DAME.
Plaise à la Duchesse tres-bonne (I Aux yeux fres-clairs, aux bruns cheueux, Reyne des flots de la Garonne,
Dame du Loth, et de tous ceux Qui virent iamais sa personne :
De laisser entrer franchement,
Sans peine et sans empeschement,
Vn homme au lieu de sa demeure ;
Qui , s’il ne la voit promptement , Enragera dedans vne heure.
On a pour luy trop de rigueur Chez vous : et tout haut il proteste,
Que par vn larcin manifeste,
On retient son ame et son cœur.
Et que l’on ne veut pas le reste.
L’vn est dedans, l’autre est dehors,
Et l’vn et l’autre est tout en flame :
Il est raisonnable, Madame,
Ou que l’on reçoiue son corps.
Ou que l’on luy rende son ame.
Il se voit pris comme au lacet ,
Et souffre vn estrange supplice.
Mais le pauuret est sans malice.
Ne refusez pas son Placet ;
Car sans doute il est de iustice.
Il a trop souffert de moitié.
Au nom de sa ferme amitié.
Consolez son ame abbatuë :
Ou dites, au moins, par pitié A vostre Suisse, qu’on le tuë.
(I) La duchesse d'Aiguillon.
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AVTRK.
A MONSEIGNEVR LE CARDINAL MAZARIN
Plaise, Seigneur, plaise à vostre Eminence, Faire la paix de l’aflligù Cocher Qui par malheur, ou bien par imprudence. Dessous les flots vous a fait trébucher.
On ne luy doit ce crime reprocher :
Le trop hardy meneur ne sçauoit pas ,
De Phaëton l’histoire et piteux cas.
Il ne lisoit Métamorphosé aucune :
Et ne croyoit qu’on deust craindre aucun pas, En conduisant César et sa fortune.
AVTRE.
SVR LE MESME SVIET
Prélat, passant tous les Prélats passez,
(Car les presens seroit vn peu trop dire : ) Pour Dieu rendez les pechez effacez De ce cocher, qui vous sçeut mal conduire. S’il fut peu caut à son chemin élire ,
Vostre renom le rendit téméraire ;
Il ne crut pas, versant , pouuoir mal-faire. Car chacun dit, que quoy que vous fassiez. En guerre, en paix, en voyage, en affaire. Vous vous trouuez tousiours dessus vos piés.
EPISTRE
A MÜNSIEVR DE COLLIGNV.
Dans les plaisirs qui vous entourent , fet qui de tous costez accourent ,
Pour vous rendre icy-l)as heureux,
POÉSIES
0 Cheualier auenturcux !
Trouuez bon, que l'on vous écriue ; Et ne vous faschez , s’il arriue Que ie trouble vostre repos, Maintenant par quelque ~propos.
Tous les biens et toute la ioye.
Que donne Amour, quand il octroyé Sa grâce aux cœurs qu'il a greuez , Ores, Seigneur, vous les auez.
Vostre fortune est sans seconde ,
Et vous estes l’homme du monde Qui prenez le mieux vos esbas,
Si ce n’est que vous soyez las.
Mais, si vous estes las, beau Sire ;
Au moins, ce n'est pas de trop lire.
Or ie pense que dans Steué,
Si ie l’ay bien imaginé.
Comme c'est lieu de peu d'affaire, Souuent vous ne pouuez rien faire.
Ainsi ie croy que vous pourrez Lire ces vers, où vous verrez De vostre derniere auentiire Vne assez passable peinture ;
Et sur ce suiet les auis De quelques-vns de vos amis.
Que cette nuit fut claire et belle.
Quand la triomphante Pucelle (I;,
En qui la .Nature et les Dieux Ont mis tout ce qu’ils ont de mieux Fut par vostre addresse arreslée,
Et par vos armes conquestée !
L’Olympe son front déuoila :
Et tout ce soir étincela.
Malgré l’obscurité des nuës, D’estoilles au monde inconnuès; Parut serein, tranquille et pur,
Et se couurit d’or et d’azur.
n) Madcnioi!4>lle de Bonteville.
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De cet azur dont il se pare.
Quand vn beau iour il nous préparé.
Le Ciel vous vit de tous ses yeux.
Et vous seruit de tous ses Dieux, lupiter et Mars et Mercure,
Prirent part à vostre auenture :
lupiter et Mercure, et Mars,
En craignirent tous les bazars :
Et vous éclairant de leurs Sphères, Ils furent tous trois vos Terceres, Sur tous. Mercure volontiers.
Car c'est vn de scs cent mestiers.
Mars enuieux de la Toléré,
Ce qu’il y fit, eust voulu faire :
Et lupiter qui s'écliauffoit.
Tout ce que vous fistes, eust fait.
11 s’échauffoit deuant la Belle,
Et vous ayda pour l’amour d’elle.
Saturne aussi: mesme l’on dit Que , ce soir-là, Saturne rit,
Luy que iamais on n’a veu rire.
Depuis qu’il perdit son Empire.
Car, comme vous sçauez tres-bien, Saturne est fort Saturnien.
Il sentit pourtant quelque ioye.
Vous voyant, vous et vostre proye,' Et d’ordre et l’accompagnement Du mémorable enleucment :
Lors que, non contre son enuie,
La rauissante fut raiiie.
Les Grâces, qui suiuent tousiours Le Dieu qui présidé aux .Amours, Les ieunes Ris, et l’Amour mesme.
Et tout ce qui fait que l’on ayme.
Les doux Appas ensorceleurs ,
Les Attraits qui gagnent les cœurs.
Les Plaisirs, les douces Tendresses, Et les amoureuses caresses.
Portez sur les ailes du vent , Chantant Hymen, alloient deuant ,
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Semant mainte rose nouuelle,
Sur tout le ehemiii de la Belle ;
Et mille œillets, qui pallissoient Dés que ses beautez paroissoient.
Le ieune Hymen marehoit en suite.
Qui s<;ruoit comme de conduite A vostre char qu’il édairoit.
Et qui derrière luy couroit.
L’or de sa blonde ciieueliire,
Son port celeste et sa jiamre.
Assez entre tous le marquoit.
le l’ay sçeii d’vn Archer du Guet , Qui cette nuit , non sans allarmes.
Vit vous et tons vos gens en armes ; Et me le contoit auiourd’huy.
Mais peut-esfre il vous prit pour luy.
S’il vous prit pour luy, ie vous iiire. Seigneur, qu’il vous a fait iniure.
Car il valoit mieux, en ce lieu , lüstre l’Espoiix, qu’eslre le Dieu.
Mais il n’importe, qu’il se trompe.
Hymen assistoit à la pompe :
Et monta ce soir à cheual ,
I Car ie le sçay d’original : )
II animoit toute la troiippe ,
Et portoit cette nuit en cronpjK- Les vrais et solides plaisirs Qui naissent des justes désirs.
Au lieu qu’il porte d'ordinaire,
Le repentir, et la miscre,
I.a ialousie, et les ennuis Des longues et fasclieuses nuits.
Sa torche nopcierc ondoyante.
Dans les tenebres flamboyante, Lançoit mille diuins éclairs Dessus la tern;, et dans les airs.
Mandiant deuatit vous de la sorte.
Il vous conduisit à la porte,
D’oii vous sortistes de Paris :
;Ce fut, ie croy, de Saint Denis.)
De là. ])iissjint hni.ssnns et hayes.
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Il vous mena iusques vers Clayes,
Et deçà peut-estrc, ou delà :
Car ie ne sçay pas bien cela.
Mais ce Dieu, comme il est fort tendre. Fut las, et contraint de se rendre Dans le carrosse : et cela fit Que le carrosse se rompit.
Car, Monsieur, tous ces Dieux des fables, Sont pesans, comme tous les Diables.
Ainsi trauersant l’Acheron ,
Hercule fit peur à Caron ;
Quand sa pesanteur immortelle Fit trop enfoncer sa nacelle.
Il se mit doncques entre vous, , Admirant l’espouse et l’espoux.
Le voile d’vn subtil nuage Couuroit sa taille et son visage ;
Et fit qu’on ne le connut point.
Bref, tout se fit si bien à point ,
Qu’ayant trauers*; mainte plaine,
Et souffert aussi mainte peine.
Il vous mit vous deux à l’abry.
Dans les murs de Chasteau-Thierry.
Au bruit du célébré Hymenée,
Pour estre à la grande iournée ;
Là se rendent à grand concours,
Tout ce que le inonde a d’Amours,
De tous les endroits de la Terre ; D’Irlande, d’Escosse, Angleterre,
Du pals des Italiens,
De celuy des Siciliens;
De Corsegue, et de la Sardagne,
Et grande quantité d’Espagne.
De delà la mer, il en vint De gros escadrons plus de vingt.
Des bruslans deserts de l’Afrique,
Des derniers bouts de l'Amerique,
Du lapon, de Manicongo,
Qiioy qu’ils y viuenl à gogo.
Des solitudes de Libye ;
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Musine il en vint d’Kthiüpie,
Noirs comme petits ramonnuiirs ;
Kt CCS noirs-là sont les meilleurs.
Il en arriua trois volées,
Des Marches les plus reculées Du Cap vert. Ceux-là sont petis, Gaillards, ésueillez et gentis.
Ils ont par tout mesme ramage, •
Et cent couleurs en leur plumage.
Comme on en voit aux perroquets :
Et sont ceux qui font les coquets, ladis n’en estoit rememhrance.
Cent ans a, qu’il en vint en France.
Maintenant en est grand rapport :
Car ces oyseaux proiiignent fort.
Il en est hcaucoup de femelles ;
Et vont plus vLsU! qii’hy rondelles.
D’autres meilleurs viennent encor,
De vers les terres de Mogor,
Des monts Rypheans et des Scythes, Et des farouches .Moscouites.
Ilref, de tous costez accourans.
Les plus petits, et les plus grands.
Se venoient percher sur la Ville,
Où pour lors estoit Itoutevillc.
Il en vint du plus haut des airs.
Il en vint du plus creux des mers.
Car de ce que le Ciel enserre.
Sous l'Onde, dans l’.Vir, sous la Terre, Dans ce grand et vaste contour.
Il n’est rien qui soit sans amour;
Rien qui par amour ne subsiste.
Et rien viuant, qui luy résisté.
On les voyoit comme moyneaux,
(Ju comme trouppes d’eslourneaux , Ombrager toute la campagne,
Et couurir toute la Champagne.
L'air par tant d’amour allumé Eut de telle sorte enllamé.
Qu’on en dit choses admirables,
El dans l’auenir inemorabli-s. ->
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Aussi-fost que l’on respiroit, L’amour dans les aeurs souspiroit.
La Vierge la plus ino<leree,
La veufue la plus retirée, plus saint et le plus deuot ,
Le plus habile et lu plus sot.
Les vieillards les plus honorables, Les vieilles les plus détestables, Ressentant l’amoureux flambeau.
Ne pouuoient durer dans leur peau.
Les plus chastes et les plus prudes, Les plus saunages, les plus rudes.
Le plus dur cœur fut attendry.
Tout ayma dans Chasteau-Thierry.
Mcsme dans les prochains villages, U se fit d’estranges mesnages.
Les bergeres et les bergers.
Dans les prez et dans les vergers ; Les vachers auec les vachères.
Dans les bois et dans les fougères ; Les plus farouches païsans.
Pour ce iour n’en furent exens.
Chacun rencontra sa chacune.
Nid ne fut sans bonne fortune :
Tout le monde mouroit de chaud :
Et l’on se baisa comme il faut.
Personne d’aymer n’auoit honte.
Mais pour reuenir à mon conte, L’heure vint, et l’heureux moment , L’heure, que l’vn et l’autre Amant Deuoient voir par leur hymenée, Toute leur peine terminée;
Kt cueillir les fruits amoureux (Jiie le Ciel auoit faits pour eux.
Ils arriuent tous deux au Temple.
Chacun les admire, et contemple :
El pour leurs celestes beaulez.
Les cœurs briislent de tous costez.
Ainsi vit-on, au temps antique, Medor ioint auec Angeli(|ue;
( tu, pour en parler comme il faut ,
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Ai)($elique Hiiecque Renaiit.
Apres le bruit, on fait silence ; L’espoux et l'espouse s’aiiance ;
Les mots solennels furent dits;
Les deux Amans furent bénits ;
Et la trouppe assistante enuoye Vers le Ciel mille cris de ioye.
Bénissant leurs chastes amours,
Et priant qu’ils durent toiisioui's.
La Ville est pleine d’allegresse.
Le peuple les voit, et les presse, Tousiours les entoure, et les suit .
El sur le milieu de la nuit Mit dans la couche nuptiale La belle couple sans égale.
Lors Venus le rideau tira,
Et le monde se retira.
Car l’Amour tout seul et sa Mer»'
Virent le l’este du mystère.
En ce lieu l’histoire linil.
Car de dire ce qui se fit.
On n’en sçait aucune nouuelle,
Ni ce que deuint la pucelle :
Qui disparut depuis ce soir.
Et nul depuis ne l’a pû voir.
Du bout de l’Inde Orientale La belle Amante de C.ephale,
En son habit incarnadin ,
Se leua matin , ce matin ,
Pour voir la diuine pucelle,
Que les hommes vantoient plus qu’elle Mais scs soins furent superflus :
L’Aurore ne la trouua plus.
II n'en restoil aucune trace :
Et le monde vit en sa place Vne Dame de Colligny,
Qui dans vn éclat infiny Parut, ie ne dis pas plus qu'elle,
.Mais à tout le moins aussi belle.
Elle auoit le mesme agremenl.
I.e iiicsme visage cliamiaiil
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Cét œil qui toutes âmes touche,
Ce teint et cette belle bouche.
Cette bouche qui n’eut iamais Sa pareille en diuins attraits ;
Sa taille, et son port adorable :
Et par vn rapport admirable,
Tous les dons que l’autre aiioit eus,
Hors qu'elle aiioit les yeux battus.
Et qu’elle sembloit abbatuë,
Pour (cette rime icy me tué,
Et vient s’offrir mal à propos)
Pour auoir perdu le repos.
Que ce soit elle, ou soit vne autre.
Enfin, Cheualier, elle est vostre !
Et deuez en estrc content.
Car celle-cy vaut bien autant, loüissez-en longues années !
Que tousiours vos belles iournées.
Et que vos plus heureuses nuits Se puissent passer sans ennuis !
Mais, comme il n’est nul bien sans i)eine.
Et nul amour sans quelque haine,
Sçachez qu’il se troue en ces lieux Des ialoux et des enuiciix.
Préparez donc toutes vos armes,
Et vous semez de tous vos charmes ,
Pour vous rendre tant d’ennemis Par force, ou par amour soûmis.
Sur tout, quelque ardeur qui vous presse. Ne faites point trop de prouesse.
Ores que le temjw n’en est pas ;
Et gardez-vous bien d’estre las.
Mais si vous estes las, beau Sire,
Ce pourroit estre de trop lire :
Et ie le suis d’écrire aussi. ,
POVR LE GRILLON
le deiiicurois dans vn four chuud.
Où ie passois fort bien ma vie :
Quand hier voyant le feu des beaux yeux de Syluie, le pensay tomber de mon haut.
Si vostre salut vous est clier,
Eloignez-vous de l’inhumaine,
. Gardez-vous bien de l’approcher,
Et prenez cét auis pour vne bonne estrenne :
Moy, qui comme Midrac, Sidrac, Abdenago,
(La rime en sera difQcile,)
Chantois dans la fournaise, et viuois à gogo Dans les lieux les plus ebauds, dont i’ay fait mon asyle ; le meurs et languis dés le iour Que ie m’approchay de la belle.
Comment, Diable, à trente pas d’elle.
Il fait chaud comme dans vn four!
Depuis que ie la vis, ma langue est seiche, et noire ; le souffre des douleurs que vous ne sçauriez croire ;
Il ne fut iamais rien de tel (Jue si ie n’en meurs pas, ie mérité en l’Histoire,
Et le nom et la gloire.
De Grillon l’iramorlel.
POVR LE HIBOV.
Les hommes, tous tant que vous estes, lugez bien mal des jwuures bestes.
Particulièrement de nous autres Hiboux ;
(1) Mademoiselle de Vertus envoya u Monsieur Esprit pour étrennes : vn grillon, vn hibou, vne tortue et vne taupe, et Voiture fit les vers. (Note de Tallemanl.)
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Que l’on chasse de toutes testes,
Et qu’on traitte par tout, comme des loups-garous. Ne prenez à mauuais augure De voir aiiimird’huy ma figure.
Bon iour, bon an. Monsieur Esprit.
Quoy ! vous vous refrognez , voyant cette auenture, Et vous rougissez de dépit ,
Comme si ie donnois de mauuaises cstrennes :
Vos fièvres qiiartaines.
POVR LA TORTVE.
Pour vous venir baiser la main , le partis au mois de Septembre,
Du bout du Faux-bourg Saint Germain :
Et nuit et iour faisant chemin , l’arriuay hier céans à la fin de Décembre. Qiielqucs-tois Salladin va plus diligemment :
Mais il n’cst rien de tel que d’aller seurement : Voulant doncques vous cstrenner.
Pour vous faire heureusement viurc ; le n’ay rien de meilleur, que ie puisse donner.
Si ce n’est mon exemple à suiure.
Vous autres beaux esprits battez trop de païs.
Croyez-moy, suiuez mon auis.
.Soit que vous poursuiuiez Euesché, Femme, ou Fille Faites tous comme moy, hastez-vous lentement.
Ne formez qu’vu dessein, suiuez-le constamment. Mais c’est trop di.scourir, ie r’entre en ma coquille.
POVR LA TAVPE.
Bon-iour, Monsieur, et bonne année !
Si vous voulez que le Destin Vous rende celle-cy tranquille et fortunée ,
Escoutez ces cinq vers, qu’on m’a dits, ce matin.
Quand le sort guidera vos pas.
Dans la chambre, où les leux, les Ris, et les Appas Enferment toutes leurs merueilles :
Soyez comme vne Taup»-, et fermez-y les yeux ; üunrez s<ndement vos oreilles.
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CVst ce qu'on lu’a chargée auiourd’huy de vous dir(!.
Mais iiioy, ie vous conseille mieux :
Si vous voulez saiiuer vostre anie de martyre.
De fermer vostre oreille aussi bien que vos yeux.
Car vne Nymphe redoutable Y tend vn piege iuéuitable :
Et ceux, que de ses yeux le foudre ne frappa.
Le feu de son esprit leur fait rendre les armes.
Par moy vous en voyez exemplutn vt Talpa :
Qui pour estre sans yeux , n’éuite pas ses charmes, Si vous voulez sçauoir comment.
Et d’où me vient celte auenture ; le vous le diray promptement.
Sans fcintise et sans couuerture.
Vous sçaurez donc. Monsieur, pourueu Que vous vouliez prester vne oreille attentiue,
A la narration naïuc,
O’vn petit animal, qui n’a iamais rien vcu :
Qu’estant en l’Hostel de Soissons,
Cktmme i’allois ronger l’oignon d’vne Anémone, l'oüis les accens, et les sons De l’agreable voi.x de certaine personne.
Qui discouroit dessus Platon (1),
Parlant à Madame Marie (2),
Qui l’cntendoit, sans flatterie,
Comme i’entens le bas breton.
Moy, bien ayse d’oüir toutes ces belles choses, Perçay viste la terre, à dessein d’arriuer A ses pieds, qui par tout faisoient naistre les roses. Malgré la rigueur de l’Hyuer.
Me voyant, sans trop s’esbahir ;
Vous estes Taupe? (me dit-elle :)
Ouy, luy dis-ie, Mademoiselle, le suis Taupe, pour vous seruir.
D’où venez-vous présentement?
Commença-t-elle de s’enquerre.
l’arrive de cent pieds sous terre.
(1) Mademoiselle de Vertus passoit pour cslre fort sauante. (Note de Tallemant.)
(?) Suivante de mademoiseUv de Vertus.
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l’oiir vous üüir tant seulement, le cherchois vne Taupe icy ;
( Me respond-elle auec vue bouche riante , )
Et si vous estes ma seruante, le suis bien vostre amie aussi.
Vous estes Taupe d’esprit doux ,
Et fort belle, sans estre blonde, l’ay bien veu des Taupes au monde ;
Mais iamais vne comme vous, le sentis que la ferre et l’air S’embellirent à sa parole ;
Et que tous les enfans d’Eole Se teurent pour l’oüir parler.
Dieux! que me trouuant auprès d'elle l’eus de regret d’estre sans yeux !
Et que ic l'imaginay belle,
A son parler si gracieux ! le voudrais bien vous .supplier, , (Continüa-t-elle sur l’heure,)
D’aller soudain, et sans demeure.
Au logis où se tient Monsieur le Chancelier.
Là, demander Monsieur Esprit.
C’est vn de ces Messieurs qui dans l’Academie Foudroyent tous les iours l’ignorance ennemie ;
Et qui iugent de tout escrit.
N’entrez pas dans sa chambre, attendez-le en la cour. Allez- y sans estre attifée;
Car il est fort coquet, et plus charmant qu’Orfée :
Et s’il vous auoit veu coiffée.
Il ne manquerait pas de vous parler d’Amour.
Le voyant, inclinez la teste.
Comme vne Taupe bien honneste :
Et sans luy faire compliment, >
Dites-luy ces mots seulement.
Bon-iour, Monsieur, et bonne année !
Si vous voulez que le destin Vous rende celle-cy tranquille et fortunée :
Escoutez ces cinq vers qu’on ni’a dits, ce matin.
Quand le sort guidera vos pas Dans la chambre, où les Ris, les leux, et les Appas
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Enferment toutes leurs merueilles ; Soyer, comme vne Taupe, et fermez-y les yeux ; Onurez seulement les oreilles (I).
RESPONSE POVR .MADEMOISELLE DE RAMBOVILLET
A MONSiEVR LE MARQVIS DE MONTAVSIER.
, Pour vn Cheualier Alleman,
Ma foy vous parlez galamment :
Et dans le milieu de l’Alsace,
Vous auez porté le Parnasse.
Quoy que vous soyez grand, et fort ,
Ce n’est pas vn petit effort.
Car, comme i’ay veu dans la Carte,
Parnasse est plus grand que Montmarte.
Mais ce que i’y voy de plus beau ,
C’est qu’ayant porté ce fardeau ,
Vous ne puissiez auec constance,
Porter le faix de mon absence.
De là ie tire vn argument ,
• Que mon absence asseurement ,
Suiuant l’art de Monsieur Déearte,
Est plus pesante que Montmarte.
le vous plains d’estre si chargé,
Et voudrois vous voir soulagé.
Car ie vous ayme auec tendresse :
Et de bon cumr ie m’intéresse Dans tous vos maux , et tous vos biens,
Ainsi que si c’esloient les miens ;
Et desire plus que personne.
Que vostre fortune soit bonne.
Vous croirez bien cela de moy.
Car vous ne manquez pas de foy.
Vous qui transportez les montagnes.
(1) l.'éditioii in-i ilo Ifiâo d rcllf de ifiSl poi terit : ros meilto.
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Soit que nous allions aux campagnes De ce beau l’arc, oii lean de Vert Est pour quelque temps à couuerl ;
Ou que sur le bord de la Seine,
Nostre brigade se promeine ;
Ou que nous demeurions chez nous,
A toute heure on parle de vous.
A propos, la grande Artenice Vous asseure de .son seruice.
\'os desplaisii-s liiy font pitié :
Et d'vn cœur remply d'amitié,
A vous elle se recommande.
Ne croyez pas ce qu’on vous mande,
One r.\monr fuyant de ces lieux.
S’est allé loger dans ses yeux.
Uni l a dit , l’a dit par lion zele.
Mais on ne loge point chez elle.
Il faut qu’il soit en autre endroit.
Mais pour \ (tus dire ce qu’on croit :
.Selon que vostre ame est galante,
Vosti-e humeur gentille et brillante,
Et vostre esprit en bon estât ;
L’on tient qu’il est à Schelcstat.
Adimi , Monsieur, et pour nouuelles.
Les Tuilleries sont fort belles.
Monsieur prend le chemin de ’i’ours.
Nous aurons tantost les cours iours.
lamais on ne vit tant d’aueines.
De foin les granges seront pleines.
Les pois vers sont bien-lost passez.
Les artichaux fort auancez.
Le mauuais temps nous importune.
Demain sera nouuelle Lune.
L’on prendra bien-tost Saint Orner.
L’on met trente vaisseaux en mer.
Nos Cannes ont fait sept Cannettes :
Dieu les presenie des Belletles !
Veymar demande du renfort.
Le Corlieau de Voiture est mort.
Monsieur vostre Oncle est tout en flammes.
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il ne bouge d'auec les Daines.
On ne voit que luy dans le Cours.
Il y caiolle tous les iours,
Les plus belles et les meilleures .
Il ne soupe plus qu’à sept heures.
Le Comte de Fiesque est deuot :
Et Saint-Cyran est Huguenot.
RESPONSE
A VNE LETTRE DE MONSIEVR ARNAVD
Certes, e’est vn grand cas, Icas,
Que tousiours tracas , ou fracas Vous faites d’vne, ou d’autre sorte. .
C’est le Diable qui vous emporte :
Et vous fait faire incessamment Vostre mestier de Negromant !
Croyeï-moy, laissez la Magie :
Suiuez plustost l’Astrologie.
C’est mal fait, que d’estre Sorcier;
Et cela n’est pas Canal ier.
l’estois en repos à Narbonne, Tristement autant que personne,
(S’il faut dire la vérité.)
Mais mon esprit moins agité,
Loin d’esperances et de craintes, Auoit de moins rudes atteintes.
Que quand ie voyois les froideurs, Les insupportables rigueurs.
Ou l’indiflerence, ou la hayne.
Ou le fier courroux de Climene.
Au prix duquel est calme, et doux De la mer l’horrible courroux ;
Et que ie redoute en mon ame.
Plus que le fer ni que la flamme ; Plus que mes bnislantcs ardeurs.
Plus que les toiirmens dont ie meurs.
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Plus que toute autre violence.
Kt mesmc plus que son absence.
Ainsi, loin de ces déplaisirs,
Si ie iettois quelques souspirs.
C'estoit d’est re loin de la Belle ,
Et non pas pour me plaindre d’elle :
Et si ie viuois tristement.
Au moins ie viuois doucement.
Mais vostre malheureuse lettre ,
(Jue vous m'auez escrite en métré.
Et certes, si disertement.
Et si malicieusement ,
Qu’on voit bien, tant elle est complette. Que c’est le Diable qui l’a faitte :
Est venue auec ces propos.
Troubler icy tout mon repos;
M a fait connoistre en sa peinture.
Ma triste et funeste auenture;
Et dans cét Enfer où ie suis,
Me faisant voir le Paradis,
A fait, que depuis, ma misere M’a paru cent fois plus amere.
l’ay mieux ressenty mes tourmens.
En voyant vos contentemens.
Si bien que vos vers et vos cliarmes M’ont desia cousté maintes larmes, l’auouë icy, que de dépit Cent fois ie vous en ay maudit.
Mais écoutez, i’entens maudire.
Pas autrement, sinon de dire,
La peste estouffe le rimeur,
Le Diable emporte l’enchanteur.
Et iamais ne nous le rapporte ;
Et menus propos de la sorte.
Qui du Ciel ne furent ouys :
Et ma foy ie m’en réioüis.
Mais gens heureux, et raisonnables, Laissent dire les misérables.
Et certes, si vous y iwtnsez, l’auois alors du mal assez ;
Vous, assez de bonne auenture,
IHJÉSIKS
Four excuser quelque murmure.
Tandis qu’en vn temps de plaisir,
Vous considériez à loisir
Tout ce que la Terre a d’aymable.
De beau, de rare, et d’estimable;
Que vous admiriez la l>eauté,
L’attirante seuerité.
Le cin.abre, l’or, et l’yuoire.
L’éclat, le triomphe, et la gloire De l’incomparable Bourbon :
le voyois les luifs d’Auignon.
Or bien qu’eux, et leurs luifues, cns.sent Quelques agréniens qui me pleussent :
Pour vous le faire au vray syauoir,
La Chreslieone est plus belle à voir.
Son teint, sans mentir, et sa grâce.
Sa brillante fraischeur, efface Toutes les luifues de deçà,
Tü mesmes celles de delà.
t;ar de quelque sens, qu’on la prenne.
C’est vue fort l)elle Clirestienne.
Et l’on ne voit rien sous les'Cieux,
De plus rare, ou plus précieux.
Mais pour venir à nostre affaire.
Ce qui me mit plus en colere.
Et me plût moins en ce païs.
C’est que ie jærdis cent Loiiys.
l’en sortis donc de bon courage.
Chantant, Adieu Sarazinage.
De là, passant force rochei-s.
Et des champs couuerts d’oiiuiers, (Ayant trauersé la Durance,)
Nous arriuasmes en Frouence :
Oii nous vismes, dans son Palais.
Le genereux Comte d'.Alais.
Mais bien qu'il soit vaillant et sage.
Et qu’il ait, ma foy, lion visage :
Pourtant, quoy qn’il puisse valoir,
La Clirestienne est plus belle à voir;
Et plus lielle, en ma conscience.
Que tout ce qu'on voit en Proiience;
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Que les plus nobles citronniers,
Que les plus fleuris grenadiers,
Que leurs figuiers licaux à merueille, Mesnie que le port de Marseille ;
Que toutes les fleurs de iasmin (1), Que le (a)nriniandeur de Fourbin,
Plus que Madame d’Aiguelionne , Plus que la ladle Maguelonne,
Kt que Madame Laure aussi Quand toutes deux seroienl iey.
l’entens là, car passant le Kosne, Qu'Arles voit plus doux que la Saône, Laissant den’iere nous maint roc.
Nous passâmes en I>anguedoc :
Où, pour suiurc nos destinées.
Nous flsmes tant par nos iouniées, Que laissant Liinel, Montpelliers, Agde, Pezenas, et lîeziers.
Nous arriiiàsmes à Narbonne ; Laquelle, Dieu inc le pardonne, Apres l’Enfer, est vn des lieux ,
Hors duquel ie ni’aimerois mieux , Car le Limbe, et le Purgatoire,
Prés d’elle, sont des lieux de gloire.
Monsieur, on est dans ce séioiir, lustement comme dans vn four.
Si bien que moy qui sens la flamme Et de Narbonne, et de .Madiine :
Et qui de deux feux inuesty M’accommode tout de rosty ;
Me voyant comme vne allumette,
Kt le corps fait comme vn squelette , Ne sç.ay si ie suis cuit d'Amour,
Ou bien, si ie suis cuit an four.
De chaudes vapeurs consumée, Toute la terre est allumée.
Zcpbire mesme l’est aussi :
Et Pair que ie respire icy.
(l) L’i^itioii tic 1050 porte : tuulrx Inirxjkiirs.
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Est cliaud, par maniéré de dire,
Comme celuy que i’y souspire ;
Quoy que ie porte dans le sein Des brasiers qui n’ont point de fin.
L’Amour, et Climene, et ses flammes.
Dont les moindres bruslent tant d’Ames.
Cependant, malgré mon mal-heur, le me trouue en quelque faneur.
Deux ou trois fois son Eminence M’a fait ioüir de sa presence.
le parle à Monsieur des Noyers ; le suis fort connu des Huissiers :
Et mesmement depuis n'agueres, l’ay veu le Roy dans ses affaires.
Mais pour ne vous pas deceuoir,
La Chrestienne est plus belle à voir.
Enfin, quoy que l'on puisse faire.
Ce pais ne me sçauroit plaire ;
Et rien ne me peut diuertir.
Que l’esperance d'en sortir.
Quelquefois pour tromper ma peine, le m’en vay resuer dans la plaine.
Là, me promenant le matin.
Sur la Marjolaine et le Thin ; le voy r.Aurore auec ses perles.
Qui resueille le chant des Merles.
( l’aurois nommé le Ruisegnor (1),
Mais il n’y limoit pas, St-gnor)
Et voy les changeantes opales, l.es iacyntes Orientales,
Que le iour seme à son réueil.
Sur la Carrière du Soleil ,
Qui fait en ces lieux son entrée.
Plus belle qu’en nulle contrée.
Mais quoy qu’il y dore les Cieux De son or le plus précieux.
Qu’il y paroisse sans nuage.
(1) Ce mot, qui en espagnol signifie rossignol, devrait s'écrire ; ruisehor, de même qu'au vers suivant on eut dû mettre jcnor et non segmr.
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Et qu’il y brille ciaiiantage :
Quelques rayons qu’il puisse aiioir, La Chresticnne est plus belle à voir.
Plus belle, et de couleurs plus viues.
Que luy, ni que luifs, ni que luifues ; Plus que le bon Comte d’Alais, Comme on le voit dans son Palais ; Plus que ny Roy, ny Hoc, ny Reyne, Et plus que tout, liorsmis Climene.
Au reste, ne soyez en peine.
Cherchant qui i’entens )>ar Climene.
Car vous n’y perdrez que vos pas :
Et le Diable ne le sçait pas.
I.'aü I64S
Soyez, Seigneur, bien reiienu De tous vos comI)ats d’.Mlemagne :
Et du mal qui vous a tenu Sur la fin de cette campagne ;
Et qui fit penser à l’Espagne,
Qu'enfin le Ciel pour son secours,
Estoit prest de borner vos iours.
Et cette valeur accomplie,
IX>nt elle redoute le cours.
.Mais diles-nous ie, vous supplie,
La mort, qui dans le champ de Mars,
Panuyjes cris et les allannes,
Les feux, les glaiues et les dards.
Le bruit, et la fureur des armes.
Vous parut auoir quelques channes.
Et vous sembla belle autrefois,
A cheual, et sous le harnois :
N’a-t-elle pas vne autre mine Lors qu’à pas lents elle chemine
scs
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Vers vn malade (]iii langiiil ?
Et seinbl(5-t-elle pas bien laide,
Quand elle vient tremblante et froide.
Prendre vn homme dedans son lit?
Lors f|ue l’on se voit assaillir Par vn secret venin qui tnë.
Et que l'on se sent défaillir Les forces, l’esprit et la venë ;
Quand on voit que les Médecins Se trompent dans tons leurs desseins.
Et qu'auec vn visage blesme,
On oit quelqu'vn qui dit tout bas, Mourra-t-il? ne mourra-t-il pas?
Ira-t-il iusqu’au (juatorziéme?
Monseigneur, en ce triste estât.
Confessez que le cœur vous bat , Gomme il fait k tant que nous sommes Et que vous autres Demy-dieux, Quand la mort ferme ainsi vos yeux, Auez peur comme d’autres hommes.
Tout cét appareil des mourans,
Vn Confes-seur qui vous exhorte,
Vn Amy qui se déconforte.
Des Valets tristes et pleiirans; * Nous font voir la mort plus horrible : Et croy qu’elle estoit moins terrible.
Et marchoit aiiec moins d’elfroy, Quand vous la vistes aux montagnes De Fribourg, et dans les canqiagnes Ou de Norlingue, ou de Rocroy.
Vous sembloit-il pas bien iniuste,
Que sous l’ombrage des lauriers.
Qui mettent vostre front auguste Sur celuy de tant de guerriers ;
Sous cette feiiille verdoyante.
Que l ire du Ciel foudroyante.
Respecte et n’oseroit toucher :
La lièvre chagrine et peureuse,
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Trisle, diW'aite cl langoureuse ;
Kiist le Cduir de vous approelirr, iju’clle arrestast vostre courage,
(Ju’elle ehangeast vostre visage,
•Ju’elle fist Ireiiibler vos genoux?
Ce que Bellone destruisante,
Dans le fer, les feux, et les coups,
N'i Mars au fort de son courroux,
Ni la Mort tant de fois présenté, iN’auoil iamais pfi dessus vous.
Voyant qu’vn irespas ennuyeux Vous alloit mener en ces lieux , tjue nous appelions l’onde noire,
Autrement manoir Stygieux :
Vous consoliez-vous sur In gloires Ite viure long-temps dans l’Histoire?
Ou sur cette immortalité,
(Jut! nous auons, malgré les àgfs,
La Sussie, et moy, proietté De vous donner dans nos ouiirages?
De vos faits il eusl fait vn liiire.
Bien plus durable que le euiure :
Et moy, si i’ose m'en vanter, le mérité assez de le suiure.
Mais nous eussions eu beau chanter.
Allant que vous faire reiiiiire.
Les neuf tilles de lupiter.
Oui si,-auent tant d'autres ineriieilles ;
Aiiecque leurs voix nompareilics.
N’ont pas l’art de ressusciter.
La Mort ne les peut écouler,
Car la cruelle est sans oreilles.
Dés le vieux temps qii’Orfée liarpa Si doucement, qu’il l’attrapa,
Et qu’il luy lit rendre Eiiridice,
Le noir Pluton les luy coupa.
Et les conduits en estoupa.
[Ce fut vne grande iniustice)
Depuis, on a beau la prier,
Beau SC plaindre, heurter, et crier, Blasmer la rigueur de ses armes :
Tout ce bruit n’est point entendu.
Pour nos plaintes et pour nos larmes.
Pour nos cris et pour nos vacarmes.
On ne voit rien qu’elle ait rendu.
Nous autres faiseurs de chansons,
De Phœbus sacrez nourrissons.
Peu prisez au siecle où nous sommes; Sçaurions bien mieux vendre nos sons, S’ils faisoient reuiure les hommes, Comnte ils font reuiure les noms.
Nous eussions appris vostre gloire A toute la postérité ;
Et ronsacré vostre mémoire Au Temple de l’Eternité.
Mais de nos amures magnifiques,
De nos airs, et de nos cantiques.
Seigneur, vous n’eussiez rien oui.
L’air, et le Ciel, la Terre, et l’Onde,
Et tout ce qui se fait au monde,
Estoit poiv vous éuanoiii.
Commencez doneques à songer.
Qu’il importe d’estre et de viure.
Pensez mieux <i vous ménager.
Quel charme a pour vous le danger, Que vous aimiez tant à le suiure?
Si vous auiez dans les combas, D’Amadis l’armure enchantée.
Comme vous en auez le bras.
Et la vaillance tant vantée :
De vostre ardeur précipitée.
Seigneur, ie ne me plaindrois pas.
Mais en nos Siècles où les charmes Ne font pas de pareilles armes ;
Qu’on voit que le plus noble sang, Fust-il d’Hector, ou d’Alexandre,
Est aussi facile à répandre Que l’est celuy du plus bas rang.
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One d’vne force sans seconde,
La Mort sçait ses traits élancer ,
Et qu’vn peu de plomb peut casser La plus belle teste du monde :
yui l’a bonne y doit regarder.
Mais vne telle que la vostre.
Ne se doit iamais bazarder.
Pour vostre bien, et pour le nostre.
Seigneur, il vous la faut garder.
C’est iniustement que la vie Fait le plus petit de vos soins :
Dés qu’elle vous sera rauie.
Vous en vaudrez de moitié moins.
Soit Roy, soit Prince, ou Conquérant, On dechet bien fort en mourant.
Ce respect, cette déference,
Cette foule qui suit vos pas,
Toute cette vaine apparence,
.\u tombeau ne vous suiuront [>as.
Qiioy que vostre esprit se propose ; Quand vostre course sera close.
On vous abandonnera fort :
Et, Seigneur, c’est fort peu de chose, Qu’vn Demy-dieu, quand il est mort.
Du moment que la fiere Parque Nous a fait entrer dans la barque,
Oii l’on ne reçoit point les corps ;
Et la gloire et 1a renommée Ne sont que songe et que fumée,
Et ne vont point iusques aux morts.
Au delà des bords du Cocyte,
Il n'est plus parlé de mérité,
Ni de vaillance, ni de sang :
L’Ombre d’Achille ou de Tbers'ite,
La plus grande, et la plus petite , Vont toutes en vn mesme rang.
Ces deux syllabes précieuses.
Qui font ensemble vostre nom :
ruijsii'S
Seront tle tout vostrc renom Les herilieres glorieuses.
Ces trois faits d’ai'ines trioniphans.
Ces trois victoires immortelles,
Les plus grandes, et les plus belles.
Qu’on troiiue en la suite des ans :
Tant d’exploits, et tant de combas, Tant de mui's renuersez à ba.s,
Dont parlera toute la Terre :
Seront pour elles seulement.
Et pour les figures de pierre,
Qui feront vostre monument.
Ce Prince qui dans le cercueil ,
Fait viure encore Cerisoles ;
Où son bras abbatit l’orgueil He tant de troiip<!S Espagnoles,
Qu’il combla de honte et de deuil ; Qui |w)uss<‘ d’vne belle enuic Ue releuer le nom François;
Mit se.s ennemis aux abbois Et lit vue fois en sa vie.
Ce que vous auez fait trois fois.
Ce Héros de race immortelle.
Eut ce beau nom que vous auez,
Et que maintenant vous seauez Orner ifviie gloire nouuclle.
.Mais vous, qui viuez auiourd'buy, Quand vous verrez par les années, Estant fait Ombre comme luy.
Vos auentures terminées;
Que vo.stre nom se chantera,
Que vostre. los se portera
Hans les terres les plus estranges :
Qui de vous deux en ioüira,
Et quel ressort attachera A vous, plus qu’à luy, ces loùanges?
Qiioy que la Gloire nous promette, Aue<^ ees titres elernels
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Qu’on gagne en semant ses Autels ;
La Kenoinmée et sa trompette iN’ont que des sons vains et mortels.
L’aueugle Fortune dispose
De ces noms pour qui l’on s’expose .
Les plus grands, les plus estimez.
Quand son caprice luy propose,
Vieillissent, comme toute chose.
Ou dans l’oubly sont abysmez.
En vain l'Olympe fauorable,
( Donneur de Nauarre et de Foix)
T’anoit promis que tes explois,
Auroient vn bruit tousiours durable ;
Malgré ta victoire admirable,
Et ces faits d’armes glorieux,
Qui parmy tous nos Demy-<lieux Te donnent vn rang honorable ;
Oaston de France (»bscnrcira Celny de Foix, et ternira Ce renom dont la Terne est pleine ;
Et Graueline estouffera Toute la gloire de Rauenne.
La Flandre qui tous les Printemps,
Le \oit auec la inesme foudre,
Dont son pere sc.tiut mettre en poudre Les monts qui couuroient nos Titans :
Sur les exploits de tous les temps.
Rend ses conquestes éleuées.
Mais tant de succez éclabms.
Tant de Prouinces captinées.
Tant d’auentures acheuées.
Que Iny feront-ils dans cent ansf
Quehjue iour ce nom redouté ,
Sous qui la fierc Espagne plie.
Ce bruit dont la terre est remplie.
Par tant de trauaux acheté ;
Sera par le temps arresté :
Et sa gloire en tous lieux oiiie,
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Dans les Siècles éuanoüie,
Perdra sa plus grande clarté.
Vn iour cette valeur extrême,
Par qui refleurissent nos Lys,
Ne sera plus qu’vne Ombre blême ;
Et les restes enseuelis
Des murs par Gaston démolis,
Seront long-temps apres luy-racsme.
L’âge qui toute chose efface ,
Confond les filtres et les noms ;
Et ne laisse que quelque trace De tous ces inutiles sons.
Pour qui si fort nous nous pressons.
Les Achiles, et les Thesées,
Là bas sous les tristes lauriers Qui parent les champs Elisêes,
Ne sont ni plus grands, ni plus fiers,
Ni leurs Ombres plus courtisées.
Par toutes ces Odes prisées,
f)ù l’on chante leurs faits guerriers.
Ce gagneur de tant de batailles.
Ce domteur de tant d’ennemis.
Ce vainqueur de tant de murailles,
Qui vit tous les Peuples sousmis ;
Ce grand Iule dont les explois.
Et la fortune sans seconde Sceurent domter la Terre et l'Onde,
Et qui mil Rome sous ses loix.
Qui fit plus, que vaincre le monde :
Ce Prince par ses faits diiiers,
Creut qu’il laissoit, malgré les Parques, Son nom graué dans H’niuers, Auecque d’immortelles marques.
Mais vn autre Iule en ces lieux.
Venu par le secours des Cieux , Obscurcit la gloire ancienne.
En la meslant aiiec la sienne :
Et le monde sur sou appuy.
Voit de si grandes auciituri's;
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r,ir,
Que le nom qu’il porte auioiird’hiiy,
Sera dans les races futures.
Douteux entre Cesi>r et Iny.
Quand le grand Iule on nommera,
Kt que pour l’exemple des hommes Qui suiuront le Siècle où nous sommes ,
Ce nom par tout resonnera,
La postérité doutera.
Pesant de ces deux les merueilles ,
Kt pareilles et nompareilles.
Qui des Héros on vantera ;
Ou le Iule qui sa vaillance
Par tant d’exploits sceut tesmoigner ;
Ou le Iule dont la prudence Tant de palmes nous sceut gagner ;
Celuy qui sceut vaincre la France ;
Ou celuy qui la fit regner.
Mais ie sens que Phebus m’emporte Plus loin que ie n’auois pensé ;
Kt me preste vne voix plus forte.
Que celle dont i’ay commencé.
Mon chant s’est bien fort auancé :
Prince que rVniuer» admire.
Il est temps que ie me retire !
Des sons si hauts, et si hardis.
Sont mal accordans à ma lyTe.
le m’arreste donc, et vous dis :
Ailliez, Seigneur, aimez à viure ;
Kt faites que de vos beaux iours Le long et le fortuné cours.
De toutes craintes nous deliure.
Conseruez-vous pour TVniiiers.
l’arm)' tant de périls diuers.
De vos faits allongez l’histoire :
Kt voyant qu’vn destin puissant.
Doit à vostre bras agissant.
Tous les Kstez vue victoire.
Pour la France, et pour vostre gloire;
Taschez d'en viure ius(|u’à cent.
l’üÉSltS
EPISTRK
A MADAME DE ItAMBOVILLET (1).
La natiirt! a mis de grands charmes En la vertu de quelques carmes,
Non pas de carmes déchaussez.
Mais des carmes doux et lice/. ,
Tels que l’on voit tousiours les vostres Et quelquefois aussi les nnstres.
Huelque paresseux (pie ie sois,
Les ayant leus deux ou trois fois,
11, m'a pris tout soudain enuie De vous escrire, qu’eu ma vie le n’eu vis de si Inen tournez,
Ki galamment imaginez,
Escrits d’vne si lielle sorte,
Ny d’vne maniéré aussi forte, le vous dis mou vray sentiment ,
Mais le diable emporte qui ment.
Celle vérité qui me touche
Est en mon cunir ffimme en ma houche,
(Jui pour l ieu ne vous nientiroit,
Car le diable m’eniporteroit.
Vos vers et vostre poésie M’ont donné de laialousie,
E.l l’on ne \erroit rien de mieux S’ils estoyent moins injurieux ;
.Mais vostre veine poétupie l!st tant soit peu trop satyrique;
Passe pour mépriser Paris,
Et vous moipier de nos Gloris (Hiioy (pie qiielqu’vne des plus douces Vqiis en fera mordre vos pouces) ; lùicor n’estH'e pas vn grand mal
(1) M. (le Vuilvre lit celte ré|ioiisc en rcis à vue lettre que Madame la marquise de Kamiiiiûillet luy aiiuit cscrite de Clianlilly, au nom de la suciélc de .Monsieur le l'riiice.
IH-: MiiNsiiivu KE voiTviu:.
Do vous railler de iiostre bal ;
Mais vous moquer des diadèmes i'^t mépriser les anathèmes,
(Ju’en diront le |>apc elle ix)y if Vous estiez foies, sur ma foy,
Et peut-estre mesme enragées, Quand ces-rymes furent rangées.
Puis, aller auee la Clioisy H y mer un fromage moisy.
Est parler d'étrange manière.
Et fort mal , d’vne chancelière, Cliancelière dont les festins Sont de plus de deii.\ cents bassins.
Encor, pour faire moins d’outrage.
Si vous eussiez dit vn fromage De .Milan ou de Hoquefort ((.lar, pour moy, ie les ayme fort Ou (pielque fromage d’Auuergne, r.omme nous en donne La Vergne, Ou bien mesme vn fromage mou.
Le discours eût esté plus don ; Pai-donnez-moy si j'oste l'esse,
La rynie est fitcbeiÉk; et diables.sr>.
Et puis, ie n’ay pas le loisir h'csti'c long-temps à les choisir.
.Mais vous, ce qui fait vostn* crime.
Vous ne pouuiez manquer de ryme ; Ciu' vous pouuiez aiiecGboisy llymer joliment Cramoisy (1),
Noisy, Croisy, (jui pouuoyent faiu* Vn meilleur sens et moins déplaire.
On doit traicter aucc honneur La chancelière de .Monsieur ;
Car, outre que c’est vn beau tiltre.
Cette dame a voix en chapitre;
.Mais saucz-\ous bien quelle voix'f Qui se fait oùir mieux (|ue trois.
Et que vous auoit fait son frère.
(1) fil des iAC«’lU‘iit.s liiipriDU-urs de re tein|>s.
POÉSIES
Si bon, si doux, si débonnaire,
Qu’on le prendroit pour vn mouton, N’estoit qu’il a barbe au menton ,
Barbe noire, Iwrbe à coquille f Pourquoy faut-il que l’on le pille?
Tout cela m’a fort déplefl ; mais l’ayme vos moutons de Beauuais,
Et vos Meymac hors de cadence.
Et vos Brion qui portent lance.
Et Iulie au cœur endurcy.
Et j’ayme Bouteville aussi.
Et ne suis pas seul, si ie l’ayme.
Maintes gens d'honneur font de mesmc ; Payme aussi ce qu’on dit d’Arnaud Le pirouëtteur sans défaut.
Et l’infante, sa douce amye.
En ce lieu m’a semblé jolie; le trcuuc à dire seulement.
Que dans vn si gi'and bâtiment Où l’on voit tant de chambres vuides.
Vous mettiez, par ces temps humides, Fay la belle, auec Préau En décembre sou^^ ormeau :
Les voilà chaudement logées.
Et fort à propos ombragées.
Si nous les tenions en ces lieux,
Ma foy, nous les logerions mieux.
Et l’ormeau qui couure ces belles Seroit mis dans le feu pour elles.
De plus, n’avez-vous pas failly.
D’appeler duc de Chantilly,
Vn duc, qu’on jwuuoit, pour mieux dire, Nommer la terreur de l’empire.
Le vaillant héros de Fribourg,
Le conquéreur de Filipsbourg,
Le renuerseur de cent murailles.
Et le grand gagneur de batailles?
Vne autre fois parlez en mieux.
Et respectez nos demy-Dieux.
Vous parlez auec plus d’adresse.
De sa mère, noslre maîtresse.
DE MONSIEVR DE VOITVRE
En qui la nature et les cieux Ont mis tout ce qu’ils ont de mieux.
Que Dieu la conserue, et luy donne...
Mais quoy? tout est en sa personne.
L’esprit, le cœur et la bonté.
Les grâces, auec la beauté.
Qu’il ne face donc rien pour elle.
Que de la garder toiisiours telle Qu’elle est; plus ne luy souhaitons.
Mais reucnons à nos moutons ;
Au lieu d'employer tant de cire.
Tant de plumes à nous escrire.
Et tant d’encre, et tant de papier, Enuoyez-nons en vn quartier,
Pour traitter la troupe troublée De n’estre pas de l’assemblée; Saint-Simon (t) n’y fera nnl pas, Pons, ni Vigean (2) n’en seront pas.
Ni Longueuille non plus qu’elles,
Car on n’y prtra que les belles.
LA REYNE RÉGENTE
le pcnsois que la destinée,
.Après tant d’iniustcs mal-heurs, Vous a iustement couronnée De gloire, d’éclat et d’honneurs; Mais que vous estiez plus heureuse Lorsqu’on vous voyoit autres fois, le ne veux pas dire amoureuse,
La rymc le veut toutes fois.
(1) Femme du duc de Sainl-Symon.
(î) Mademoiselle du Vigean estuit aymée du duc d'Enghien.
(.1) l.a Reytie Anne d'Autriche ayant rencontré t'autheursous leaoml>rages de Rue) , et le voyant plongé dans une resuerie profonde , luy demanda à qiioy il pensoit ; quelques mnmens après il luv rrmettoit les vers suiuant.
IMJÉSllùS
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le ponsois que ce panure amour,
Oui vous presta iadis ses armes,
Est banni loin de vostre cour,
Luy, son arc, ses traits et ses charmes ;
Et ce que ie puis j)roliter,
l'ji [Kissant près de vous ma vie.
Si vous pouuez si mal traie ter Vu qui vous a si bien seruie.
le pensois, car nous autres poètes Nous pensons extraua{^amment ,
Ce que dans l’etat oii vous estes Vous feriez, si dans ce moment.
Vous auisiez en cette place Venir le duc de Buckingham Et lequel seroit en disgrAce Be luy ou du père Vincent (I).
le pensois : si le Cardinal , l’entends celuy de La Valette,
Poiiuoit voir l’éclat sans égal Dans lequel maintenant vous estes ; l’entends celuy de llf^)eauté ,
Car au])rés ie n’estime guère,
Cela soit dit sans vous déplaire,
Tout celuy de la maiesté ;
Que tant de charmes et d’appas.
Qui naissent partout sous vos pas,
Et vous accomi)agnent sans cesse ,
Le feroient pour vous soupirer;
Et que madame la Princesse (■2)
Auroit beau s’en désespérer.
le pensois a la plus aymahle Qui fût iamais dessous les cieux ;
A l’Ame la plus admirable Que iamais formèrent les Dieux ;
(1) Vincent de l’aul , confesseur de la revue.
(») Charlotte de Montmorency, princesse de Bondi , morte en I6j0. Elle estoit aymée du e.irdinal de La Valette.
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A la rauissante merueille D’vne bouche icy sans pareille,
La plus Itclle qui fût iamais ;
A deux pieds gentils et bien faits,
Où le temple d’amour se fonde :
A deux incomparables mains,
A qui les Dieux et les destins Ont promis l’empire du monde,
A cent ap]>a$, à cent attraits,
A dix mille charmes secrets ;
A deux beaux yeux remplis de flamme, Qui rangent tout dessous leurs lois :
Ueuinez sur cela . Madame,
Et dites à qui ie pensois.
PLACE
A MONbElGNEVH LE CAHDIWAL MAZAHIN,
l*OVR KSTHMI t.llW I.VÏ.
Prélat passant tous les Prélats passez ,
Et les presens; car ce n'est pins trop dire : Pour Dieu , rendez les souhaits exaucez D’vn cœur dolent, qui de vous voir desire.
Mais Mailaycr de tous Huissiers le pire ; Expert pourtant, et qui discerne bien Les gens d'e.sprit, ceux qu’il faut introduire. Et ceux aussi qui ne sont bons à rien :
Apres m’auoir tenu long-temps à l’huis.
Enfin demande, oii ie vay, qui ie suis, Pourquoy ie viens en ce lieu me morfontlre. Et me monstrer, sans qu’on m’en soit tenu? A tout cela, ie ne sçay que respondre ;
Et m’en reuay comme i’estois venu.
l’UliSlES
BALLVDE
A MONSEIGNEVR LE CARDINAL MAZARIN
SVR LA PRISE DE LA BASSfiE, l'aN 1847.
Vous VOUS trouuez lousiours dessus vos pieds ; I.ong-tcmps y a que ie l’ay dit en rime :
Et quoy, Seigneur, que disiez ou fassiez.
Vous faites voir vostre esprit magnanime. Digne tousiours de louange et d’estime.
L’Archiduc fier, et plus graue qu’vn roc.
Nous pensoit bien donner vn rude choc.
Mais sa tierlé par vous est repoussée.
Cét Allemand ne s’entend pas en troc.
Pour Landrecy de changer la Uassée.
Les Espagnols, et Flamans r’alliez
.Sous ce grand Chef, qui leur courage anime,
Pensoient desia nous v^r humiliez.
Et du bon-heur se croyoient à la cime :
Quand leur auez fait voir vn tour d’escrime. Qui dans le cœur leur donne vn coup d’estoc. Ores voudraient voir tous mousquets au ci-oc ; Tant vous rendez leur audace abbaissce : i:t disent tous, que c’est vn mauuais troc. Pour Landrecy de changer la Uassée.
Puissant esprit, qui nous fortifiez,
Et dont 1e soin nos ennemis reprime ;
Que vos succez par tout soient publiez :
Que vostre los en tous endroits s’imprime ;
Et que le chant dont mon ame s'exprime,
8e fasse oüir de Paris à Maroc.
Quand ie viiuvis aussi long-temps qu’Enoc, Tousiours diray, du fonds de ma pensée : Seigneurs Flamans, cas fut vn mauuais troc. Pour Landrecy de changer la Uassée.
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Et vous mutins, qui si mal auguriez,
Et que l’enuie à grand tort enuenime :
Force vous est, qu’ores vous admiriez Du grand Prélat le iuggment sublime.
Kepeutez-vous, connoissez vostre crime Car le Lion s’enfuit douant le Coq :
Et Léopold se va coiffer d’vn froc, N'oyant si tost sa victoire effacée ;
Et iuge bien qu’il fit vu mauuais troc , Pour Laudrecy de changer la Bassée.
KHSPüNSfc:
A L'EPISTRE ESCRITE A MADA.ME LA MARQVISK DE MONTAVSIER,
SVR SO!< aOVVKI. ACCOVCIieME:tT.
Seigneurs Cheualicrs Catalans, Vous estes courtois et galans :
Et montrez bien par vostre lettre.
Que vous auez csc^te en mètre.
Que trois peres peuuent sonnent.
Faire ensemble vn fort bel enfant.
Le vostre en arriuaiit au rapnde, D’vne éloquence sans seconde.
Parle, raisonne, raille, et rit ,
Et de ses peres a l’esprit :
L’esprit de chacun de ses peres, Tous trois de diuerses maniérés.
Le noslre encore ne dit mot.
'X’est vn fort dépiteux marmot.
Tout du long de la nuit il crie :
Et tout le iour est en furie.
Fier, opiniastre et mutin.
Aussi farouche qu’vn Lutin.
S’il se fasche, onc il ne s’appaise.
On luy déplaist, quand on le baise, 11 pince, il égratigne, il mort ;
El gronde inesme quand il dort.
Dn reste, belle crealui-e,
Kt d’une Iros-ltnnne nature ;
Et qui le voit bien en effet.
Dit que c’est le pere tout fait.
Sa belle et son aimable inere.
M'a donné charge de vous faire Mille et mille remercimens,
Cent et cent mille compliinens :
Ce sont en tout deux cent deux mille . Mais c’est que la llame est ciiiile, Tres-sensible à tous vos bien-faits :
Et vos vers lui semblent bien-faits.
^'ostre lettre l'a réjoüie.
Plus qu’autre qu’elle ait onc oüie :
Et lisant Louys de Bourbon,
Elle tressaillit tout de bon,
Ce nom tout seul la rendit gaye.
Mais quand elle lent la .Moussaye,
Elle tomba tout de sou haut ;
Et ne riîuint que pour Arnaut.
.'Vrteniee la bonne et belle.
Ou de Viuonne, ou, de Sauelle,
Vous pouuez choisir de ces noms,
Car l’vn et l’autre .sont très-bons ;
Vous rend, Seigneur, bien humble grâce, De vostre soiiuenir, qui passe Les honneurs qu’eurent ses .\yeux, Trionq)hans et vietcirieux ;
Hiiand le Tybre dessus ses riues Voyoit les despofiilles captiues,
Ou’apres cent belles actions,
Ils remportoient des Nations.
Il reste à vous parler du j)ere.
Qui ne vaut pas moins (|ue la mere,
Le fier et braue Montausier,
Dont le cœur est franc comme osier.
Il trouue vostre Pot'sie Tout à fait à sa fantaisie.
Partout pleine d’art et d’esprit :
Et ie eroy, selon qu’il le dit.
Qu’il faut (|ue la pièce soit bonne.
UK MON-SIKVIl UK VOU’VKK. M8o
Car ont' il ne llatla personne :
Kt pour le Pape il ne diroit Vne chose qu’il ne croiroit.
>’ous n’uiions sur vostre escrilnre Ph tirer vn mot de Voiture.
C.ar il est en niesehanle luuneur
Kt deuenu niauuais rimeur.
Il ne se meslc pins d’escrire :
Ou s’il esrrit, c’est pour médire.
Il est de faschetix entretien.
Saturne est moins Saturnien :
Kt selon qu’il est en mal-aise.
Le meilleur sera qu’il se taise.
Car .Maistres-d’hoslel sans rpiartier,
Sont pires que Bombe, ou Mortier.
Bien n’est égal à leur manie.
Ce sont vrais Tigres d’Hyreanie :
Kl iettent dessus toutes gens,
Ues grenades aiiee les dens,
Gomiiie ces animaux saunages,
Qu’Amaud décrit en ses ouurages.
On a beau leur crier, hola :
Deçà grenades, et délit.
Grenades dessus la Moussaye,
Dont il est force qu’il s’effraye.
Grenades sur le pauurc Amant,
Il en vient d’embas, et d’cnhaiit.
Prenez garde qu’on ne vous blesse.
Ils n’épargnent pas son Altesse :
Son Altesse, que le Dieu Mars Epargne dans tant de bazars ;
Kt que Pallas sa seure guide,
Couurc par tout de son Egide.
Mais, pour dire la vérité,
Il est iustement irrité,
Et i’ose vous dire, sans craindre,
Qu’il a quelque droit de se plaindre.
Le mot est bien vray, Messcignetns,
Que les honneurs changent les mœurs, tComine on dit en cette pronince)
Un temps que Monseigneur le Prince
l’OÊSIliS
Ne tenoit pas vn si haut rang,
Qu’il n’estoil que Prince du sang.
Que vainqueur de trois cens murailles, Et que gagneur de trois batailles :
Voiture esloit aimé de luy,
Comme d’autres sont aujourd’huy;
Mais du iour qu’il fut fait Grand-Maistre, Il fit sa faueiir disparestre :
Et laissa dans vn grand de<‘Jiet Feu son Compere le Brochet,
Le Brochet iadis son Compere,
Et qui quelquefois luy sceut plaire.
Tous les Estangs de ces païs, TousFleuues, en sont esbaïs :
La Tanche pai’ tout en caquette,
La Carpe n’en est pas muette.
Et de mille estranges façons Cela fait parler les poissons.
Il n’est goujon qui ne murmure, Considérant cette auenture.
Et qui ne dise entre ses dents.
Les Prmees sont d’estranges gens :
Heureux qui ne les connoist guère.
Plus heureux qui n’en a que faire.
Ces goujons sont hardis pourtant :
le n’en voudrois pas dire autant.
Mais le menu ptmple s’expose A discourir de toute chose.
Or laissons ce fascheux discours ; Reprenons nostre premier cours.
S’il vous plaist de me le permettre, l’admire dedans vostre lettre,
Celuy qui dit que son dada Demeura court à Lerida ;
Et dis de plus en asseurance.
Que ie ne sç-ay qu’vn homme en France, Qui de la sorte osast rimer.
Et l’osant, osast se nommer.
Quiconque trouua cette rime.
Doit auoir le (xeur magnanime ;
Et montre que les accidens
DK MONSIKVH DK VüITVHt:.
Ne le troublent point au dedans.
11 reconnoist bien que la gloire Est quelquefois sans la victoire ;
Et qu’en celle-cy le hazard Souuent a la meilleure part.
Mais il n’est chcual si superbe,
Qui ne bronche, dit le prouerbe ;
Ou par fois ne demeure court, Mesmement, quand bien fort il court.
Tous ceux qui sont dans les .\nnales.
Les Cyllares, les Ducepiiales,
Dassebrun chenal de Morgant,
Bridedor celuy de Roland,
Bronchèrent tous, et par fois cheurent ; Toutefois bons chenaux ils furent.
Vn ioin- Pégase aussi broncha.
Et, peu s’en fallut, trébucha :
Qnoy qu’il fust dans vne carrière.
Où pierre n’auoit, ni poussière :
Pourtant , comme Ouide le met,
Pégase fut vn bon bidet.
Mesme le grand chenal de Troye, (L’Histoire veut que l’on le croye) Pensa demeurer en chemin,
Qtioy que l’on le menast en main.
Et qu’il eust les iambes si fortes.
Que seul il portoit dix cohortes.
Son Altesse donc feioit mal.
S’il en prisoit moins son chcual.
Qui l’a scruy par tant d’années,
Et dans tant de grandes ioumées.
Sans iainais faire vn mauuais pas.
Et ce seul coup s’est trouué las.
Mais si iamais il y remonte, fComme ie s^ay qu’il fait son conte)
Il refera trembler de peur Le Roy d’Espagne et l’Enipereur.
Dieu veiiille (pi’iey l’on le voye Bien-tost plein d'honneur et de ioye.
Mais sans aller à Saint Dizier,
Comme il escrit. Pour Montaiisier,
,S88 l’OÉSlKS LIE M. UE VOITVUE.
Elle desire qu’il reprenne
Le droit chemin du Bourg-la-Keyne.
A Paris nous le souhaitions,
Et tous les iours le regrettons.
('.ar nous l’aimons d’amour extivine.
le ne S(,'ay s'il en fait de mesmc.
Mais pour moy, ie penserois hien,
Que res grands hommes n’aiment rien.
Pour le seigneur de La Moussaye La chose est hien seure et hien vraye. Que qui ne verroit que ses vers.
Et ne sçauroit point ses reuers,
Un l’aimeroil d’amour trop forte.
Il eserit d’vue l)elle sorti;.
Il a fort bon entendement,
Parle de tout capahlemeiit, luge très- hien de toutes choses.
Mais s’il est bon, sont lettres closes :
Irt le croire seroil abus.
Quand tels rihauds seroienl pendus,
Ce ne seroit ja grand dommage, le n’en diray pas dauantage.
Adieu vous dis. Monsieur .\rnaut.
Le Ciel vous pre;»eruc du chaut.
Car le séjour de (Catalogue,
Vous peut donner de la besogne.
Sur tous sujets faire des vers, ^
Escrire en cent endroits diuers.
Passer les nuits à la campagne,
Et les iours au Soleil d’Espagne ;
Ne dormir qu’à basions rompus.
Songer à faire des rébus,
Suiure tousiours quelque pensée, Aiioir eu 1a leste cassée :
C’en est plus qu’il ne vous en faut. . Adieu vous dis. Monsieur Arnaiil.
VERS EN VIEVX LANGAl’.E
RESPONSE
A MONSIEVR LE COMTE DE SAINT AIÜNAN
SOVS I.F. NOM DV CIIKVALIKR UK l.'lSt.K INVISKLK.
Sire Conipains, en vostre écrit Moult clair se fait voir vostre esprit. Pins i()ycux et plus prompt à rire, Qii’onc ne fut celuy de Zephire ;
Qui diable fut, comme sçauez,
Mais doux, et des moins dépraiiez, Amy des Cheualiers antiques, Kemedc des melancholiques :
Et selon que cliacun le croit.
Dommage fut que Diable estoit.
Or en voyant vostre écritui'C,
L'on vous croiroit de sa nature :
Et pour dire mon |icnsement, le croy qu’en estes droitemenl :
Car pour écrire en tel langage.
Il faut estre de leur lignage.
Encor faut-il estre des vieux,
Et de ceux qui parlent le mieux.
One ne vis éloquence graindre.
Nul viuant n’y sçauroit attaindre :
Et depuis que Merlin mourut.
Si sage Clerc que vous, ne fut,
Si doux faiseur de chansonnettes.
Ne si beau diseur de sornettes.
POÉSIES
Si coiiil, gracieux et courtois :
El quand Diable seriez cent fois,
Kt que griffes ie vous verroye,
Par 11)011 chef, ie vous ainieroye.
Allez, beau sire, et nul daiigier One ne vous puisse laidangier.
yire Fortune la semilleuse,
A tout sa rôtie périlleuse,
Tousiours au point de batailler,
V'ous garde de trop péri lier;
Vous sauue de toute affoleure,
Tout mesaisc, et toute laideure, D’enconibriérs petits et grans,
Oii tombent Cheiialiers errans, D’emprinses qui n’ont point d’issuës.
De fines amours mal receuës.
De faux Cheualiers enchanteurs.
De lisongers, et baratteurs.
De venin de langue enuieuse ,
Et de garde en nuit pluuieusc ;
D’aller armé long-temps au trot,
Des Damoiselles suiuant l’ost,
De plomb volant (c’est chose dure, Elijui se fait contre Nature),
Et quand dormirez volontiers.
De tous enleueurs de quartiers.
Mais, sur tout, loin de vous exile Les gueiToycurs de Thiomiille,
Que le Diantre fait approcher Par fois jwur le pot épancher.
Dieu vous en garde, et qu'au contraire. Tant que de cheuaux pourrez traire.
Alliez fondre sur ennemis;
Si que par vous soient à mort mis,
Oii mis à mort, si mieux vous semble : Que la fiere Mort, qui tout emble, Tousiours accompagne vos exHips,
Sans oneques se tourner à vous.
Qu’ayez l’heur comme la proües.se D’Amadis de Gaule, ou de Grèce,
De Lancelot, de Perceual ,
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Ou des secoureurs de Gazai.
Que toute chose à gré vous vienne ; Que vostre renom se maintienne ;
Que dans combats, et dans estours, Dans les tournois, et les behours,
Qui se font deuant les pucelles.
Vous ayez le coeur des plus belles ;
Et soyez clame des Hérauts,
Pour des plus preux et plus loyaux.
Que l’on vante vostre largesse,
Vostre cointise et gentillesse,
Par dessus les plus renommez :
Et se par amour vous aimez,
Vostre Amie à vous adonnée.
Vous aime sur toute riens née ; Tousiours vous parle doucement Et vous accueille baudement Si quelque riual en approche.
Qu’elle ait pour luy le cœur de roche : Et que chacun ait à part-soy,
Luy l’écoaduit, et vous l’octroy.
En peu de mots, voila, beau sire.
Ce qu’en mon cœur ie vous desire.
Ce sont moult de biens amassez.
Mais pour vous ce n'est pas assi^z.
RESPONSE
AV COMTE GVICHEVS, SVR SON QVATRAIN , QVI DIT
Point ne voudrois de greigneur auenture, Que de seruir le beau sire Voiture :
Force et engin en ce cas employrois ,
Plus qu'onc ne fit Perceual le rialois.
RESPONSE
Vray parangon de vaillans et courtois , Qui in'cnuoyez délectable cscriture ;
POKSIKS
If! VOUS Siiliii', Pt Ips (Ipiix francs (iatiluis.
Une pliist à Dieu que fusse auec vous trois : l*oiiit ne voudrois de greigiieur aueuture.
En vous voyant, beau Comte, en maints endroits, De faux gloutons faire déconfiture :
le croy forment que ie m’y mélerois ;
Et bien (jire sois de petite stature.
Force et engin en ces cas employrois.
Que puissiez-vous, acheuant vos exploits,
De murs Flamans faire mainte ouuerture ;
Et (|uand iou’rez au piquet quelquefois,
Aucir tousiours quatre as, ou quatre Rois :
Point ne voudrois de greigneur auerdmr.
En mon endroit, loin d'estours et tournois, le sers dépite et folle créature.
Pour l'adoucir, i’einploye écrits et vers :
Voiilsit Amour qu'elle me fust moins dure ! Force et engin en ce cas employrois.
UESPO.NSlî
AV QVATIIAIN l’OVR ARNAI.nVS, QVl DIT :
Ce f.villy glouton d'Anialdus,
K>t moult vdiars de son langage.
Diiaïul tels riliauds seraient pendus.
Ce ne seroit ia grand dominage.
AV ( HEVAI.IF.II DK I.ISl.E INVISIItl.E.
GLOSE
De bon rœtir ie vous fais hommage, l'inspinble an Comte Cniplieus.
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Mais ie l»ay for en mon coiirage,
Ce failly glouton (rArnaktus.
le croy qu’il a les sens perdus ;
Ni bien, ni sang il ne ménage :
Et luy qui sçait tant de rébus,
Est moult ecliars de son langage.
Le gluut, pourtant, |>ar lois fait rage : Et pour en parler sans abus,
Nous n’aurions pas grand auantage.
<.^uand tels ribauds seroicnt (xnidus.
Mais ie voudrois que vous, sans plus.
Ayant d’écrire le partage ;
Tout autre écriuain fiist perclus :
Ce ne seroit ia grand dommage.
NOVVELLES OEVVRES
DE MONSIEVR
DE VOITVRE.
LE LIBRAIRE AVX LECTEVRS.
Qvelqnes i>ersonnes ont ou «•cite opinion, des divers«-s Impressions que ie vous ay données iusqu’icy, des Lettres et des Vers de feu Monsieur de Voiture ; qu’on n’auoit pas fait vu choix assez exact de ses écrits, qu’il n'y deuoit entrer que les pièces les plus aclieuées; et que les belles choses qu’il a faites, y perdent vue partie de leur grâce, par le mcslangc des médiocres. Quelques autres ont tenu, au contraire, que tout estoit précieux de cét Autheur; qu il n a point tiré de si petite ligne qui n ait son prix ; et que tout ce qu’il escriuoit , gardant tousiours le rare charactere de son Esprit, il se falloit bien donner de garde d’en supprimer les moindres billets. L’vne et l’autre de ces deux opinions a eu ses partisans, et partisans si qualifiez et si célébrés, qu il seroit difficile de se déterminer à I vn des partis, au préjudice de l’autre. Aussi n’ayant garde d’entreprendre de décider icy, lequel de ces deux sentimens est le plus plausible et le mieux fondé, ie vous diray seulement, que l'accüeil fauorable que le public a fait aux Oeuures de cét Autheur, m’a animé à la recherche de quelques autres pièces de sa façon, qui ne fussent point encore veniies à vostre connoissance : Et ie n'ay pas esté si malheureux en cette seconde nauigation, oii ie me suis embarqué par le désir de vous complaire; que ie n’y
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a,ve descouuert de nouuelles terres abondantes en fruicts, dignes de Yostre curiosité, et de \ostre goust. Mais comme il est des productions de l’Iiisprit comme de celles de la Nature ; et que dans les vues ni dans les autres tout ne se rencontre iamais d'égale force, ni de pareille valeur : si tout ne vous semble pas exquis decelles-cy ; au moins j’ose vous asseurer que vous n’y trouuerez rien qui ne soit digne de vous estre offert; et il ne m’arriuera point de rougir de mon présent, tandis que ie ne vous donneray que ce qui part de cette main. Feu Slonsieur le Comte d’Auaux, dont la Vertu sera tousiours également reuerée des François et des Estrangers, qui seul pouuoit par son estime faire la réputation d’un Autheur, et qui estoit vn de ceux qui disoient qu’il ne falloit rien perdre des escris du nostre : nous aurait bien donné par cét auis, l’exemple de faire de quelques vnes de ses Lettres, qui ont esté trauuées parmy les papiers de l’Aulheur, ce qu’il conseilloit qu’on fist de celles de l’Autlieur mesme. En effet elles sont si belles, et si capables de contribuer à la gloire de l’vn et de l’autre; que ic n’aurois fait aucune difficulté de les donner au Public ; si les Maistres des rares trésors de son Esprit, et qui en r’enfennent beaucoup d’autres dans leur cabinet, l’auoient voulu permettre. Que si le temps les met en quelque meilleure disposition de vous obliger ; et que quelque autre obtienne d’eux ce consenlemcnt, ie ne manquera}' pas de vous les donner. Elles vous forceront d’auoüer que ce grand homme, n’estoitpas moins consommé en la science de bien dire, qu’en celle de bien faire , et qu’il estoit capable de toutes choses. le ii’cu vseray pas de mesme d’vue antre pièce, dotit vue personne d’émincute condition de l’autre sexe, vous auroit voulu priuer. Vous serez donc aucrtis sur ce sujet, qu’vue Dame de grande qualité , et sans comparaison de plus grand mérite : ayant inuenté le plus ingénieux sujet de Roman dont l’esprit humain se puisse auiser, sous le nom fameux
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d'Àlcidalis : A'ostrc Authcur sur le dessein qu’elle luy en auoit coinuiuniquc, auoit commencé de le rédiger par escrit, et les fueilles manuscriptes en ayant pareillement esté trouuées parmy ses papiers apres sa mort; si le jugement que la modestie de cette Dameluy fait faire, d'vn Ouuragc où elle a tant de part, en auoit esté creu, il auroit continué de demeurer euseueli dans les mesines tenebres où il a esté jusqu'iey. Mais ce Fragment en Testât que pour son malbeur, (ou plustost pour le nostre) il se trouue aujourd'huy ; mérité mieux, que la considération particulière de ce qui la regarde, ne luy permet d'en penser. C’est vn échantillon d’vne fort belle pièce, qui tout esloigné qu’il est de sa perfection et de la derniere main de l’Autheur : ne laisse pas de donner suffisamment à connoistre la uobii^sse et la dignité de son sujet, et qui en laisse dans l’esprit vne si belle Idée, que ce ne sera pas sans laisser en mesme temps à la postérité qui le verra, vn regret eternel que TEscriuaiii en soit demeuré là. A moins que le mesme Esprit à qui la gloire de Tinuention en est deiie, voulust donner la piece toute entière de sa façon. Aussi Monsieur de Pinchesne, ncueu de l’Autlieur, à qui vous deupz le premier recueil de ses Oeuures, comme plus intéressé que j)ersonne à la gloire de Monsieur son Oncle, dn a jugé auec quelques-vns de ses Amis, plus fuuorablcment qu’il n’a pieu à cette illustre personne de faire. Monsieur Costar entre autres a appuyé de son auis par escrit, le jugement qu’il eu auoit fait : et prétendant qu’autaut sur leur commun conseil, que sur la foy du nom de ses Autheurs, il n’y a rien à craindre de cét Ouurage; il a creu, qu’il me lepouuoit linrer de son chef, siius aucune autre anthorité, et qu’eu se chargeant tout seul du reproeheque le publie luy en pourroit faire, il n’estoit pas besoin d’vn ample consentement. Vous lui aurez encore à la faneur de ce premier, l’obligation d’vn autre Fragment de TEloge du Comte-Duc d Oliuares; qui tout tronqué qu’il est, ne laisse jws
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|miir la grauitr de son sujet, et pour les nobles sentiinens d vn véritable Ministre d'Estat (jui s’y trouuent, d'estre digne de vostre curiosité. C’est tout ce que j'ny pù reciieillir de plus rare et de plus uouucau, des écrits d'vn Autbeur si célébré : et comme apres l’applaudissement que ses premières Ocuures ont eu, c’est mériter du public que d’en faire de nouuelles recherches; ie vous prie, pour principal payement, de m’en sçauoir au moins quelque gré.
^OVVELLES LETTRES
DK MOMSIKVII
DE VOITVRE.
A MOASEIG-NKVR LE CARDINAL DE LA VALETTE. I.ETTHK I.
Moisseionevb ,
lusqu’it ce que la Rochelle ail esté rendue, ie croy qu’il a esté necessaire que vous ne qiiitassiez point le Roy; et qu’vne si grande affaire comme celle-là, auoil besoin, pour estre acheuéc, de vostre presence, et de l’assistance de vostre genie. Mais si vous ne reuenez bien viste, à celte heure que vous n’auez plus de prétexté de vous yarrester, vos affaires seront en plus mauuais termes que celles des Huguenots; et dans le temps de la félicité publique, et que tout le monde espere d'estre en repos, vous seul ne jouyrez jioint de la paix, et aurez vne dangereuse guerre sur les bras. Il y a desia quelques iours. Monseigneur, ipie l’on commence à murmurer icy, de ce (pie vous demeurez-là trop long-temps. Quelques Ennemis couuerls, (pie vous niiez aiipn-s de vous, ont esorit, que vous ne vous y ennuyez pas assi>z : et \i’ouïs l’autre iour lire vne lettre, oii l’on asseuroit que l'on vous y- voit rire quelquefois. Cela irrita icy contre vous les esprits de tout le monde. Vne Dame qui ne se fasclie pas legerement, mais ipii ne pardonuc iamais; témoigna d'en estre fort offensée : et Mademoiselle de Rambouillet, et Mademoiselle Paillet s’en hérisseront toutes, et en rugirent horriblement, et proposèrent à l’heure inesme, d’aller piller vostre logis. Si vous s<.'aiiiez. Monseigneur, aussi bien que moy, de quelle sorte leur haine est à craindre , et combien de maux ont à endurer ceux qui souffrent leur persécution : vous abandonneriez toutes choses, iHiiir reuenir en diligence , et ne vous arresteriez pas vu moment en elie-
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min, que |Kiiir boire du lait à toutes les postes. Car si vne fois elles conspirent contre vous, vostre Dignité ne vous s\auroit mettre à couiiert : vous serez par tout en alarme, et en inquiétude : et il n’y aura plus dans le Monde vn lieu de seureté pour vous. Pour raoy. Monseigneur, dans les tounnens qu’elles me donnent, si ie vois qui“l<iuc consolation , c’est seulement en l’esperance de vostre retour : et ie m’imagine, que ce me sera quelque soulagement, que d’aiioir l'honneur de vous voir, et le plaisir de n’estre plus obligé d’escrirc à personne. .Ne vous estouncz donc pas, s’il vousplaist, que ie le souhaite ardemment; puisque j’y ay tant d’interest, et que ie suis passionnément.
■4V MESME
LETTRE II
MoNSElGPiEVn,
Quoy que j’espere estre dans quelques iours plus prés de vous que ie ne suis : ie crois qu’il est à propos que j’en prenne congé dés cette heure; et que ie vous die, qu’enfm, après beaucoup de [>eine, ie suis résolu d'aller Irouuer mon Maistre, voyant que ie n’en ay plus icy. Selon que ie puis entendre, çe n’est pas me mettre du costé des plus forts : et ie ne crois pas que ie le fortifie guère par ma présence. Au moins, ie vois bien, par l’exemple de Monsieur de Lorraine , et le peu de secours qu’il a apporté aux affaires de rEni|>ereur : que les grands hommes ne font pas lousiours toutes choses; et qu’ils ont besoin de l’assistance des autres, et de celle de la Fortune. Tant y a. Monseigneur, que ie feray tousiours vne grande aclion en sortant de Paris : et ie crois qu’il faut autant de courage et de force pour quitter cette Ville, que pour en prendre autant fjoe le Roy de Suède en tient en .Allemagne. 11 est vray, Monseignem-, qu’il y a moins de difficulté, à cette-beure, que vous n’y estes pas. Et j’auouë que la fortune m’a aydé beaucoup à m’y résoudre, en vous en tirant. Car, sans mentir, ie doute si j’eusse iamais pû en sortir, tant que j’eusse eu l’honneur de vous y voir, et que j’eusse pù y demeurer auec vu si beau prétexté (jiie celuy d’estre auprès de vous. Mais, Monseigneur, les j>ersonnes, (pii me iKiurroient icy donner de la joye, remettent toutes les leurs k vostre retour: et tous
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les desseins de Hais et de Comédies se different iiisques à ce tempslà. le ne sçay pas. Monseigneur, si c’est vostre absence, ou celle de la Cour, qui ostc quelque chose de leur gayeté. Mais ie vous asseure que ie ne leur vois plus rien faire de bon cœur, que quand elles parlent de vous. Dans vn si grand nombre des plus aymables personnes du monde, dont vous possédez raffeelion; ie n’ay garde de croire , Monseigneur, que la mienne vous puisse estre considérable. Mais il me semble, que ie serois ingrat, si ie m’empeschois de vous dire, que les grâces que j’ay receuës de vous, ont fait en moy l’effet qu’elles doiucnt en vn cœur bien reconnoissant; et qu’entre tant d'hommes à qui vous auez fait du bien, il n’y en a point qui soit tant que moy.
AV MES.ME
LETTRR ni.
MO.NSEIOaEVB,
l’cstois en doute, si ie deuois vous parler d’vne affaire qui m’est extrêmement importante. Mais Madame la Marquise de Ramlmiiillet m’a asseuré, qu’il n’y auoit point de danger. Et ie ne fay point do difficaillê de la croire : vous ayant oüy dire beaucoup de fois , qu’elle est vnc des plus prudentes pci-sonnes du monde ; et que l'on ne
peut faillir par son conseil
Ayant desia receu tant de bien de vous, ie n’eusse pas osé vous importuner encore de cette affaire, si elle eust esté pour moy de moindre coiiscqiience. Mais, Monseigneur, ie sçay bien que vous ne vous lassez iamais de bien faire : et j’espère, que vous qui n’auez pas espargné vostre bien pour me secourir, serez bien-aise de sauner le mien, en cette occasion; et de me faire le plus important plaisir que ie puisse iamais receuoir de personne. le vous supplie tres-hiimblement. Monseigneur, de me psuxlonner, et de croire que ie suis auec toute sorte de respect,
MonsKiGNEVB, Votlre, etc.
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AV MESME
I.ETTBE IV
Monseiofab,
Comme nous auons esté au milieu de nostre voyage : vn veut Noi't-oiiesl s’est leué de terre ; et s’est renforeé de telle sorte, qu'il nous a contraints de gagner ce lieu , (lui est \ n petit port de Mer appellé Mout-rouge. La pluye a esté si violente, et l’orage si grand, (|ue c’est vue merueille que nous nous soyons sauuez. Et sans les prières des gens de bien, qui se sont trouuez auec nous, ie crois que nous estions perdus. Mademoiselle de Kaml)Oüillet , dans le fort du péril', a voué, que deux mois durant, vous iriez tous les huit iours à confesse : et moy, à vn grand coup de vent, j’ay promis que vous jeusnericz trois iours entiers. Nous vous supplions tres-humblement. Monseigneur, de nous aquiter exactement de nos vœux. Car nous ne sommes pas tellement hors de danger, que nous dénions rien mépriser. L’air est encore extrêmement brouillé : et nous voyons des signes au Ciel, et des esclairs, qui nous font tous transir. C'est vne chose pitoyable de nous voir en ce lieu. Mais tant que ce vent tirera , ce seroit une témérité trop grande d’en partir. L’on nous a dit, que l’on tâchera à nous Irouuer icy du pain; et que dans huit iours, il pourra y auoir des febves. Sur cette espérance. Monseigneur, nous vous baisons tres-humblement les mains, et moy particulièrement, qui suis,
MoNSEiGNEva, Vostre, etc.
A MADAME LETTRE V
Il faut croire que les Procès vous plaisent bien fort, puisque vous lie svauriez vous emjiescher d’en faire sans cesse à la personne que vous aymez le mieux, et à vn misérable qui fait aujourd’huy pitié h tout le monde, si ce n’est à vous, l’attendois de la consolation de vos lettres. le ii’en ny oiiiiert pas vne qu’miee vne esi>erauce cer-
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taine de I routier ma guérison dedans. Cependant, il s’est trouué (|u’elles m’ont tousiours laissé plus triste, que ie ne l’estois , auant que de les auoir reçues ; et que depuis tant de ioiirs que ie ne vous vois point, ma fièvre, ni les douleurs qui m’ont osté le sommeil, ne m’ont pas fait tant de mal que vous. Si j'estois de vostre humeur, j’aiirois dequoy entretenir long-temps ce commerce de plaintes perpétuelles; et nous-nous escririons tous les ioin^ vn poulet pour nous quereller. Mais j’aiiouë que c’est un slile auquel ie ne me plais pas tant que vous : et puisque vous ne me donnez pas sujet de vous rien mander de plus agréable ; je ne vous puis rien dire à cette heure, si ce n’est, Adieu.
BIIXET A I.A ME.SME-
C’est chez-vous, qu'il faut que ie cherche tout ce que i’ay perdu : et ie pense, que ie ne puis rien desirer, que ie n'y retrouue. le vous prie de ehercher parmy la poussière de vostre Cabinet, la lettre (jue i'escriuis à Monsieur de Balzac ; ou bien, si vous ne voulez pas vous donner tant de peine, ie vous prie de m’en faire vistement une meilleure. En réeompense, Madame, ie vous eiuioye de tout mon cieur le bon iour; et ie vous prie de vous asseurer de ma bienveillanee.
A MADAME
t.ETTRE VI.
le serois rauy d’auoir reeeu deux grandes pages de vous, et de si bonnes paroles : n’estoit, (|ue ie Iroiiue qu’il y a des plaintes me.slées , et qu’én m’assurant de vostre affection, vous témoignez de douter lie la mienne. C’est me faire beaucoup de bien, en me l■epl■oellanl que ie ne le mérité pas : et cela est proprement un* baiser la main, en me tf'uaillani le cœur. Ha 1 M. ie vous en conjim\ ne ni’onlragez pinsdela sorte, on dites-moy ce qu’il faut que ie face, le souffrirois plnstost, que vostre cor vous fist crier; et j’aymeniis bien mieux vous eiiteudic plaindre de l’t‘.sloiiiac. C’est signe toute-
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fois qtiela fiéuren’est pas grande, quand elle permet qu’on sc plaigne de la teste : et ie voy bien que vos autres maux ne vous traitent que doucement, puistpie vous sentez celuy-là. Encore suis-je bien aise de voir, que pour reprendre quelqiies-vnes de mes actions, vous soyez contrainte de rechercher ma vie si auant ; et que la demie re faute que vous me reprochez, il y a quatre ans que ie l’ay faite. Mais ie vous prie, pour nostre repos, oublions le passé ; et qu’vu e nuit bien espaissc couure tout ce temps-là de ses ombres. S’il s’y est passé quelque mal-heur, qui puisse estre reproché à cette belle afféction que nous auons fait naistre depuis, bêlas ! j’en ay peut-estre plus de regret, que ie n’y ay eû de faute. Ne tournons donc plus la veuë de costé-là : et ie vous prie ne regardons point derrière nous. Ce n’est pas que ie craigne, que vous me connoissiez coupable, ou que vous trouuiez quelque chose contre moy. Mais il me déplaist seulement d’estie accusé de ce crime. La recherche en cela me tient lieu de suplice; et le soupçon m’en fasche|autant qu’vne cx)ndamnation. Car enfin, l’histoire que l’on vous a faite, est fausse, ou au moins bien malicieusement changée : et ces impatiences qui vous offensent tant, et auec raison, purement controuuées. La Fortune, et non pas mon dessein, fit rencontrer ces deux femmes : et le déj.it de celle, à qui, de vray, j’auois conté quelque chose de ce que l’autre m’auoit dit, la fit parler malgré moy là-dessus, sans que seulement ie les voulusse écouter. Il me fasche , que celle qui vous a fait ce conte, soit venuë à bout de son dessein ; et qu’elle vous ait fait du mal , et à moy aussi. Mais, ie vous prie, donnez-moy du repos : et croyez-le pour tousiours. Quand ie n’ay point esté à vous, i’ay esté à moy : et vous estes la seule au monde que i’aye iamais aymée. le n’estois né que pour vous : et mon coeur ne s’est jamais esmû pour vn autre. Que si lors que vous ne l’auez pas tousiours eû tout entier, j’ay pris pour moy la part que vous m’en laissiez : en tout cas, il n’a iamais esté partagé qu’entre nous deux. Aussi ne veux-je point du pardon que vous me donnez : et ie vous prie de m’excustîr, si ie refuse quehiue chose de vous. Car ie m.y, que vous serez bienaise, que ie n’en aye que faire. C’est peu que ie vous ayme, et que ie voiis ayme plus que moy-mesme. Car vous le méritez trop ; et le plus ingrat homme du monde, en feroit autant que moy. Mais si pour quelque ehose, vous me deuez sçanoir gré : c'est de ce que ie n’aymay, et n’aymeray iamais rien que vous; et ()ue ie vous respons du jrass»!, et <lé l’auenir, auec autant d’as.seurance (jue du présent ; et que vous jugeant .seule au monde digne d’amour, ie vous ay remis entre les mains vn esprit libre et généreux, qui n’a iamais daigné
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seruir que vous, et qui ne reconnoistra iamais d’autre maistresse. Hé ! pourquoi ne vous en puis-je enuoyer le portrait , aussi bien que de mon visage. Il vous sembleroit bien plus beau que l’autre. Sans doute vous le regarderiez plus volontiers. le sçay bien que vous y verriez beaucoup de traits qui vous plairoient; et que vous y remarqueriez des bcautez, que ie no vous puis dire. Car quand il n'y en aiiroit point d’autres : au moins vous y verriez les voslre.s mieux peintes, que nulle part ailleurs : et tout auprès, vous y apj)erceuriezla vérité de ce que ie vous dis, si entière, et si naïue, que cette veuë ne vous seroit giieres moins agréable. .Mais puisque cela ne se peut, et qu’il n’y a point de peintre |)our cela : ie vous envoyeray celiiy que vous me demandez, le faisois difficulté d’y faire commencer si-tost, car celte absence m’a tellement changé, que si l’on me lire bien, ie ne seray pas reconnoissable. 11 est vray, que c’est peut-estre de la sorte que vous m’aymerez le mieux, et que pour vous sembler moins beau, vous ne m’en trouucrez pus moins agréable. Ne grondez donc plus : ie yous le donneray. -Mais, encore vne fois, ne grondez donc plus ; et que vos lettres soient U>utes lK>nnes, comme elles sont toutes belles. Ce n’est pas assez que j'uye escrit à M.'*' Et elle mérité bien, quelque chose de meilleur que cela. Mandez-moy quoy, ie vous en prie. Car autrement j’y serois enipesché ; et possible ie (‘hoisirois mal. Mais que ie suis content du |Miiilet que ie hiy ay donné, puis que cela vous a fait dire, l’y ay iKjnne part i'» mon.... Aussi vous en reniercie-je |H)ur.... Helas, que vous estes aymable ! et que vous auez tort apres cela de douter, qu’vn homme, dont vous auez bonne opinion, puisse iamais rien aymer que vous. Allez, vous estes vne méchante ! et ic vous ferois eiiœrt! bien des reproclu‘s là-dessus. Mais la nuit est plus qu’à deiiiy passée ; et ie ne vous puis dire Adieu. le m’eu vais l’acheuer, sans doute, auecî moins de re|K)s, que ie ne l’ay cuininencé«‘ : si ce n’est que cét enlreliiMi du soir, me donne quelque bon songe, llelas ! il y a déjà plus d'un mois, etc.
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A MONSIEVR GO V LAS
Conseiller cl Secrétaire des commandemeiis de S. A. It. Monseigneur le Duc d’Orléans.
LETTRE VU
Monsievb,
l’implore vostre secours, si tous mes autres amis m’ont oublié : et ie vous fais ressouuenir, que vous m'aiiez appris autrefois, que cela ne vous arriueroit iamais. le suis retounié en ce lieu |>our y attendre les cummandemens de Monseigneur : et il me semble, que ie suis reculé en vn bout du monde, d’où (tersonne n’a soin de me tirer, le vous supplie tres-humblement, de me faire sçauoir, si vous ne l’auez desia fait, ce que l’on ordonne que ie face. Ayez, s’il vous plaist, cét auantage sur Monsieur de Chaude-bonne : et faites voir, que le plus homme de bien de la Terre, et qui aime le mieux ses amis, n’est pas si exact à les seruir, que Vous. Outre qu’il vous en reuiendra quelque gloire; ie reconnoisiray cette obligation comme ie dois : et il me semble, que ie la reconnois desia, en quelque sorte, puis que ie vous escris, et que ie ne luy escris point. Mais, puis que son amitié est si endormie ; ie voudrois bien la resueilier auec vn peu de jalousie : et ie seray bien aise qu’il sçaebe que ie suis auec? toute sorte de passion, et autant que de personne du monde.
Monsieur, ie ne croy pas que vous soyez si mal-beureux, que de ne connoistie point Madame la Comtesse de Harlaymont ; et que vous ayez perdu tant de temps à Bruxelles. le vous supplie treshumblement de me permettre de l’asseiirer icy : qu’en quelque lieu que ie me sois trouué, elle a tousiours esté dans mon esprit, comme la plus illustre femme que j’aye iauuiis veiië, et qui mérité le plus il’estre aimée, honorée, et seruie,
MoNsiEva, Rostre, etc.
De Madrid ce 15 laiiuicr 15.13.
I»K MONSIEVR DE VOITVRE.
A MONSIEVR
I.ETTHE VIII
MoNSIEVB, f
l'altendois aiioc impatience des noiiuelles de ma qiiaisse : pour ce que i'esperois, quelle ne vieudioit pas sans vne de vos lettres; et qu’en me faisant s<,'auoir de vos nouuelles, vous me donneriez moyen de vous en dire des miennes, le n’eusse pas attendu jusqu’à cette heure, si i’eusse sçeu oii vous eserirc. Mais quelle asseurance peut-on auoir, de rencontrer vn homme si peu arresté, et qui SC laisse emporter à tous les vents ? Il vous arriue quelquefois de faire cinq cens lieues, en ne bougeant de chez vous : et sans changer de maison, vous changez de climat, et de Royaume. Cette pensée trouble souueut mon repos. le crains qu’il ne puisse pas y auoir beaucoup de constance auec tant de legereté : et il me fasche d’aiioir lousiours le meilleur de mon bien sur la mer. le n’en ay point, ic vous asseure, que j’estime tant, que la part que vous m’auez «lonnée en vous. Mais comme c’est un bien que la fortune m’a procuré, j’apprehende qu’elle ne me l’oste. le n’entends plus de grands vents qui ne me fassent jieur ; et que ie ne craigne qu’ils vous soient contraires. Les Pirates d’.Mgerine font pâlir au milieu de Rru.xelles : et ie me trouuois beaucoup plus asseuré; lorsque j’eslois au milieu de rOcean, et que ic voyois vostre vaisseau tous les iours. le \oudrois bien, que vous me tirassiez de toutes ces peines, en me mandant, que vous m’aymez lousiours, que vous vous portez bien, <pie vous estes à Londres ; et que pour le reste de cét hyuer, vous ne verrez point de hazards, que ceux (pie vous courez auprès de Mademoiselle Helene. le vous supplie, au reste, qu'elle n’achéne [las si fort de vous gagner le cœur, qii’d ne in'y reste lousiours quel(|ue place à ses pieds. Vous ne me douez pas refuser celle grâce. Car ie suis, ie vous iure, de tout mon cmui',
.MüxsiKvii, Vostre, elc.
A Bnuflli'scc 18 Fruriür. (1.
(1) Celle lellrc n'esl pas à sa place, car elle se rapporte nécessaireiiieiil à t année loai. Voilure \ criait alors de rentrer en Flandre.
NOVVELLES LEITRES
A MOASIEVR LE MARQVIS DV FARCIS.
LETTRE IX
MojiSiEvn,
l'ay line extrême salisfacfion do mon jugement : d’aiioir lonsiours creu, que vous ne m’auiez pas oublié, quelque apparence que ic visse du contraire ; et de ce que ma inauuaise fortune, no m’a pfi obliger à auoirsculemeni vn soupçon de vous. l’ay tousiours rejette sur elle les manquements que l’on pouuoit croire venir d’ailleurs : et en vn temps, où elle sembloit rnc vouloir priuer de toutes -les choses qui m’estoient les plus cberes, ie pouuois bien croire qu’elle m’empeseberoit de reccuoir de vos lettres. De sorte, Monsieur, que ie n'ay point vsé de cette rigoureuse iustice, auec laquelle vous dilcsiiueie vous pouuois condamner; et ie seroisbien fascbéd’auoir si légèrement fait le procès à vne personne, qui a partout tant de témoins de sa générosité, et de sa Vertu ; et contre qui il n’y a dans le monde que le Cardinal de Richelieu qui puisse auoir cette volonté. le vous auouë, pourtant, ijue quelque foy que i’eusse en vous, i’ay esté extrêmement aise de voir des preuues de ce que ie croyois : et quoy que l’honneur que vous lu’auez fait de m’escrire, et le témoignage que vous me donne/, de vostrc amitié, ne m’ayt pas rendu plus asseuré; il m’a rendu plus coûtent. Si cette joye pouuoit estre augmentée par quelque chosi' : c’est par les asseuranees qu’il vous plaist me donner, des bonnes grâces de Monsieur de l’iiylaurens. le sçay. Monsieur, que vous auez assez de part dans sou esprit, pour pouuoir répondre de ses inclinations : et vous sçauez auec quelle passion ie desire de pouuoir mériter la sienne. .\ussi, quand ie lis dans vosire lettre ce que vous me mandez, que vous auez donné ordre pour ma subsistance, pour vn temps, de’ deçà; et que ie ne vois point d’ailleurs de quelle sorte vous y auez pourueu, ni par quel moyen : j’inferprete cela, que vous auez jugé que l’asseurance d'estre aymé de deux si excellentes jjcrsonnes, jaiflisoit pour me rendre heureux ; et que cét honneur pouuoit siis- (K-ndre tous mes maux pour vn temps. L’on attend icy auec impatience Messieurs de l.ingendes : et veu les grandes tempestes qu'il a fait, et le long-temiis qu’ils mettent à arriuer, j’en .serois en peine ; n’estoit que l’on m’a dit, qu’ils auoient esté pris par les Hollandois, id que cela leur a fait perdiv vu nmis de temps. Le Comte- Itue
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ni a ténioigué, qu’il importeroit exiréiiiement qu’ils fussent icy ; et qu'il regretlüit fort que l’on perdist tant de tenqis, pour ne pas ïK'auoir ce que son Altesse desire. Selon que ie puis juger, il a autant d'enuie que iainais de seruir et de faire assister sou Altesse; et montre en cela beaucoup de passion. le crois, Monsieui-, que vous donnerez aduis de cecy à Monsieur de Puyipurens, à qui ie n’en escris rien; pource que la lettre que ie Iny enuoye estoit desia fermée, n’ayant veu le Comte-Duc qu’hier au soir, le n'oserois, ni ne puis sortir de ce lieu deuant l’arriuée de Messieure de Lingendcs. Mais dés qu’ils seront icy, et que l’ordre que vous dites que l’on a donné en ma faueur, aura produit quelque effet ; rien ne m’y sçauroit retenir^ en vsant du choix, que vous me faites l’honneur de me mander que l’on me laisse, ie partiray d’icy en diligence; et iray. Monsieur, vous rendre moy-niesme les grâces tres-humbles que ie vous dois, pour tant d’obligations que ie vous ay. le s^ay, qu’au moins pour les premiers iours, ma conuersation ne vous sera pas ennuyeuse : et que vous aurez du plaisir à m’entendre dire, combien' vous estes icy estimé et aymé de tout le monde ; et quelques particularitez que ie reserue à ce temps-là. le souhaite qu’il aniue bien-lost ; et que ie vous puisse asseurer, mieux que ie ne puis taire icy, aucc combien de passion ie suis,
Monsievh, Voslre, etc.
Dr Madrid c« 13 Mars 1033.
A MO.NSIEVR DE 1*VY LAVREN8.
I.ETTUE X
Monsievb,
Cét honuiic que vous pensiez auoir déliuré d'Espagne, n’a pft encore sortir de Madrid : et la fortune ne m’a pas esté en cela si l’auorable, que vous. Quelque contraire que ie l’aye ; ie souffre patiemment le mal qu’elle me fait, quand ie songe au bien que vous me voulez : et j’estime beaucoup plus d’estre de vos amis que des siens ; sçachanl que vous les sçauez mieux choisir e'. mieux ixinseruer. Il semble qu’elle ait arresté les vents pour moy seul ; et que la mer soit nauigable pour toutes sortes de personnes, si ce n’est |H>ur Messieurs de Lingendes. L’in;patience auec laquelle ie les at-
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tends, me donne tant d’inqniétiide, que ie vous asseure. Monsieur, que mes maladiesne m’ont pas tourmenté dauantage. En cette occasion, sonnent ie me ressouuiens de vous : et ne puis m’em|)esclier de sonliaiter cette tranquillité d’esprit que j’ay admirée autrefois ; lors que sur le penchant d’une des jdus importantes affaires du monde, ie vous ay yen auec le mesme visage que tousiours, et moins empesché que pas-vn, en vne chose où vous auiez plus de soin et d’interest que tous les autres. En c(da. Monsieur, j’auoüe que ie vois vne différence infinie entre voslre ame et la mienne. Mais cette mesme considération qui me fait connoistre ma foiblesse, semble aussi en mesme temps l’excuser : puis qu'il est vray, que le désir d’estre auprès de vous, et d’y remarquer de semblables actions, fait une grande partie de rimpatience que i’ay, de me voir hors de ce lieu, tjuand i’en seray sorly par vostre moyen, ie mettray cette ol)ligation entre les plus considérables que i’aye, d’eslre tousiours,
Moxsievb , Voslre, etc.
Mn«lrid cr « Auril.
A MONSIEVR
I.F.TTIIF. XI
Mo.NSIF.VB ,
Le malheur qui a retardé mes lettres, et qui von.s a empesché de h“s reeeuoir, denant que vous me li.s.siez l'honneur de m’eserire pour la seconde fois : a esté au moins heureux en c(;la ; qu’il vous a donné occasion de faire vne si grande bonté ; et à moy de reeeuoir tant de témoignage de la voslre. Vos interests me touchent de telle .sorte plus (|ue les miens: (pic ie vous asseure, .Monsieur, qu’en cela ie n’ay pas eu tant de joyede connoistre que vous m’aymezlieaucoiip; que de voir, que vous sçauez parfaitement aymer ceux qui sont à vous, et que vostre générosité mérite toutes les loüanges qu’on luy donne. Vous ne le sçanriez mieux faire paroistre, qu’en ayant soin d’vne personne, qui vous est si inutile; et en laquelle ie ne vois rien qui vous puisse obliger à cela, que l’extrême inclination (pie i’ay à vostre tres-humblesiTuice. .Si d'auentnre, Monsieur, vous y voyez ipiehpie autre chose : ie tàcheray de ne pas démentir voslre
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iugenieiit ; el d’estre tel que l’on ne vous accuse pas de faire de mauuais choix, et d’employer mal vue chose si précieuse que vosire affection. C’est desia, ce me semble, quelque disposition à cela, que de vous honorer aussi particulièrement que ie fais : et il n’y a qu vue ame bien faite, qui peust auoir une si iiistc et si grande passion qu’est celle que j’ay d’estre,
Moxsievr, Vostre,etf.
De Madrid ce 17 d’Auril.
I.ETTUE XII
MossiEvn,
l’ay creii aiiuirlrouué vu thresor, quand dans un inesme parquet j'ay recen trois de vos lettres. Ce bonheur, me fait croire que ma Fortune est changée; et que ie vays'entrer dans vnc saison plus-heureuse. L'arriuée de Mcssicui's de I.ingendes me confirme encore celle opinion ; et me fait espercr de sortir bicn-tost de ce lieu. .\u inoins, mon deuoir ne m’y arreste pins : et vnc des chaisnes qui in’atlachoienl icy, est rompuë. 11 ne reste plus que celle de la nécessité : laquelle, si elle n’est la plus forte, est sans doute la plus pesante; et ie croy, (|ue j’aiiray peine à m’en défaire. Ce que ie vous puis dire. Monsieur, c’est que iamais c.sclane n’e|^t sorly d'Alger, et n’a fuy de son Maistre aiiec tant de joye, que j’iray trouuer le mien, le vous supplie tres-humbicment d’y prendre part ; et que la presence de Monsieur de Vaugelas, ne vous enipeschc pas de tronucr la mienne à redire. Un m’a appris, qu’il est logé aucc vous. le vois bien quel hazard ie cours en cela ; et combien il est difficile, que ie garde la place que j’auois dans voslrc amitié, et qu’il ait celle qu’il y mérité, le ne scay pas ce que vous en ferez. Mais il est difficile, que vous soyez en cela juste et constant tont-ensemble. le vous conseille pourtant, Monsieur , d’auuoir plus d’égard î> vous, et à luy, qu’à moy. l'ayme mieux quitter quelque chose de mon droit. Et si vous me demandez mon auis, la lustice est la derniure vertu que l’on doit violer, le crains que cecy ne piuoisse pas tant modera-
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lion, que prudence ; et que l’on attribue à finesse en inoy, de feindre de demeurer d’accord d’vne chose, que ie ne puis empescher. Quand il seroil ainsi, encore cela auroit-il sou prix : et ce n’est pas peu de sagesse, de pouuoir dissimuler en vn interest si sensible. Voyez, Monsieur, en quelle bonne humeur, m’ont mis vos lettres, l’ay oublié tous les soins qui m’agitoieiit : et il me semble, qu’il ne me reste plus rien à craindre, si ce n’est que vous ayniiez Monsieur de Vfiugelas plus que moy. Cependant, il me faut tromier moyen de sortir de ce lieu : et résoudre, si ie m’en dois retourner par la France ou par la Mer; et quel péril i’ayme mieux courre, d’estre noyé,oud’estre pendu. Maispourueu que vous m’aymiez tousiour.s, ie ne me donneray point de peine du reste : et ie dois, ce me semble, estre assenré contre la fortune, moy qui ay l’honneur de vous auoir connu si particulièrement, et qui suis depuis si long-temps ,
Monsieur, j’auois à mettre icy mille Ires-humbles baise-mains pour beaucoup de personnes. Mais cela voudroit plus de temps que ie n’en ay. le crois qu’il vaut mieux les faire tousà Madame la Comtesse de Uarlaymont.
Monsievr, Vostre, elc.
De Madrid ce 17 d'Aaril losa.
MO.VSIEVR LETTRE XIII
Moxsievb,
Enfin ie pense que renchantement est rompu. Au moins, il me semble qu'il n’y a plus rien qui me puisse arrester. Mais ie n’oserois me vantfT de. sf>rtir de ce lieu, jusqiies It ce que j’en sois bien loin. Estant à la veille de mon partement : ie vous escris auec le peu de loisir que vous pouuez imaginer que doit auoir un homme aussi négligent que moy; et qui a aceoustumé de remettre toutes choses jusques au dernier ionr. Outre quelques affaires qui me restent, il me faut aller dire adieu à Doua Anlonia, à Doua Ynez, î» Isabelica, h la Guzmana, à la Calalana, y a las dos Toledanas. Il faut que j’enuoyevn reeadeà Doua Eluira; que j’escriuevn billet à Doua Vrraca ; el que ie donne des chapins y vn manto à Doua Alonza, et v n Cha-
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pelct ù sa more Doua Pedrar.a. Sans mentir, Monsieur, j'ay vescu ' ioy comme vn Saint. Mais ie n’ay pù moins, que de faire toutes ces ainitiez. levons asseure pourtant, qu’elles ne m’ont point délianché : et si vous me passez en toutes les autres vertus , ie me puis vanter d'auoir exercé en ce pais vne tempérance que vous auriez mal-gardée. Le Diable n’est iamais si à craindre, que sous les formes où il apparoist icy : et il y a de certains yeux noirs, dans lesquels quand il se met, il fait tout ce qu’il veut; t-t il n’y a point d’exorcisme qui l’en puisse chasser, le m’en vay trouuer à Souille des Démons encore plus dangereux; et qui s<^)nt de ceux que l’on appelle Ignées. Pource qu’il n'y a guéres d'emlmrquemens à Suint Sebastien, et que l'on n’y trouue que de fort jMîtits Vaisseaux ; ie me suis résolu de prendre cette route. Dcaucoup me le déconseillent, pour les grandes chaleurs qu’il y a en cette saison en Andalousie. Mais il me semble, (pi’il est difficile que ie meure de chaud ; et c’est vne sorte de mort que ie ne puis appréhender. Si d’auenturc le Soleil , la Mer , ou les Pyrates (j’ay tout cela à craindre) accourcissent mon voyage et ma vie : ie vous prie tres-humhlement. Monsieur, d’auoir soin de mon pere, en luy faisant obtenir ma suruiuance ; et de ne’me plaindre qu’aulant que vous 'jugerez raisonnable, c’est à dire fort peu. Mais au cas (jue j'écbape, comme ie l’espere, (car il me stunble, qu’il me reste plus de temps à viure, et que ie ne dois pas si tost guérir de la colique ; ) je vous supplie de me faire la grâce de penser à ma fortune : et s’il arriue quelque changement durant mon absence, de voir s’il y aura lieu de faire quelque chose en ma faneur, lecroy. Monsieur, outre l’extrême bonté que Monseigneur a pour tous ses seruiteurs, (jue vous y trouuerez encore quel(;uc chose de particulier pour moy ; et qu’encore que j’aye esté esloigné depuis vn un de sii jMTSonne, ie n’auray rien perdu de lu bonne volonté dont il a |)leù de tout tenq)s à son Altesse de m’honnorer. Pour ce ipii est de .Monsieur de Puylaurens, ie vous respons do son affection : et i(,‘ .suis asscuré , (|u il sera bien aise d’auoir moyen de faire du bien à vue personne, en qui il croit qu'il y en a vn peu, et, au moins, de lu fidelité de laquelle il ne sçauroit douter. Il n’y pas trois iours que ie parlay long-temps de luy, et en telle occurrence, et à telle personne; que ie croy que ie puis dire, que ce fut auee quelque vtilité. Cette estoile que vous sçauez qui me fait quelquefois aymer plus que ie ne mérité, a fait son effet en celuy qui peut tout icy : et ie me puis vanter à vous, à qui ie puis dire toutes choses ; qu’il m’a émoigné vne alTection tre.s-particuliere. le croy. Monsieur, que s’il estoit besoin. Monsieur le Marquis du Fargis parleroit aussi tres-
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volontiers pour moy. Mais ie vous ay assez d’autres obligations à l’vn et h l’autre : et ie desire auoir celle-là à Monsieur de Puylaiircns tout seul. Si vous voulez, Monsieur, m’obliger autant en autre chose : faites-moy, s’il vous plaist, la faneur de faire somienir vos amis de moy : souucnez-vous-en soiiuenl vous-mesme : et croyez que ie suis de tout mon cœur,
Voitre, etc.
U R de luillft lOXi.
A MOA’SEIGNEVn LE COMTE DVC D’OLIVARES.
I.ETTBE XIV
MoNSBIONKVn,
le ne puis différer plus long-temps à me seruir de la permission que VOUS m’auez donnée ; et à vous dire, qu’apres auoir vefi la plus belle partie de l’E-spagne, ie demeure tousiours dans l’opinion que j’auois, qu’elle n’a rien de si rare que V. E. Dans tous les lieux où j’ay passé, ie n’ay rien remarqué auec tant de plaisir, que le respect que tout le monde porte à vostre nom, et aux recommandations qui viennent de vostre part. Celles dont il a pleùà V. E.de m’hononu-, ont fait par tout l’effet que j’en ponuois esperer : mais nulle part, comme dans l’AIcaçar de Senille, où j’ay trouué tout le bon accueil, et toute la courtoisie, qui se doit attendre d’vn lieu, où vous commandez. C’est à mon auis la piece de toute l’Espagne, qui mérité autant d’estre veué : et si l'Escuriala quelque chose de plus grand, et de plus magnifique ; ce Palais a des dons particuliei-s, et des grâces naturelles, qui le rendent remarquable entre tous les autres, le vous asseiire pourtant. Monseigneur, que ses dorures, sesiardins, cl ses fontaines, ne sont pas les choses qui m’y ont semblé les plus agréables : et j’y eslimay plus que tout cela, la rencontre que j’y ay faite d’vn Ijentilhomme, qui parle de V. E. quasi auec autant d’affection que moy ; et qui m’a apris beaucoup de particularitez de cette vie, qui me semble la plus admirable du monde. le prie Dieu, Monseigneur, qu’elle soit aussi longue que l>elle : et qu'il me conserue la mienne, jusqu’à ce (pie j’aye pù témoigner à V. E. combien véritablement j’honore les singulières vertus qui sont en elle, et auec quelle passion ie suis,
Monsbigxevr, yoKlro,elc.
K .Setiillf» 10 Aoust l&<3.
Dli MONSIEVH DE VÜirV UE.
A MOSIEYR DE CHAVDE-HONAE.
I.CTTRE XV
MoNsiEvn ,
Si ie meurs, vostre Philosophie vous consolera assez. Mais ie croy que ce sera auec quelque peine; et qu’il y a long-temps que la Fortune ne vous a rien fait perdre qui vous fust si cher, le pense qu’il seroit bien mal à propos, que ie vous donnasse icy des asseurances de mon affection. Vous connoissez mon cœur, comme ccluy qui l’auez fait en partie ; et vous scauez les obligations que ie vous ay. Cela estant, il est impossible, que vous ne voyez bien, que vous l’auez tout-entier. le rcconnois. Monsieur, que c’est à vous à qui ie dois le meilleur de ma vie ; et à qui j’cspere deuoir la résolution que j’auray à la mort. Si j’en viens jusques-là, comme il est assez douteux, ie vous supplie tres huniblement de consoler mon pere autant que vous pourrez; et de dire adieu pour moy à toutes mes amies, que ie quitteray auec quelque sorte de regret. le vous su[)plic aussi trcs-huniblement, de vouloir reconnoistre [wur luoy les obligations que j’ay à Monsieur de Piiylaurens. Pour et; qui est de l’amitié que vous auez pour moy, ie vous prie de la continuer toqsiours. Car c’est vue chose que ie ne me puis résoudre de perdre, mesme en quittant le monde. .Adieu Monsieur, ie suis comme vous s\auez ,
.Monsievb, Voslre,clc.
k Madrid cc II de Septembre I03J. (1|
AV MESME I.ETTUK XVI
Monsievb ,
le crois que vous me plaindrez d’eslre arresté si long-temps en vn si misérable lieu : et de voir que ie sois plus de jours pour aller de Üouure à Dunkerque que ie n’en ay employé pour passer de Lisbonne icy. Dans l’ennuy que j’y ay eù, ce m’a esté vue extrême
(1) It est iiuitile de remarqiierquc celle lettre devrait être pl.veée plus haut.
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consolation d’y aiioir la compagnie de Monsieur le Chciialier de Ralantin. 11 a creù, que passant par Bruxelles, il pourroit auoir l»esoin d'amis, pour auoir un passeport, ou pour quelques autres affaires : et j’ay pensé. Monsieur, que ie vous ferois seruice à tous (leux, en vous le recommandant. Il est homme de condition : et lequel, outre c(!la, a toutes les autres qualitcz qui font vn honnestelioinme. Cela suffit pour vous le rendre recommandable. Mais ie crois de voslre bonté, et de l’honneur que vous me faites de m’aymer, que vous ferez encore quelque cx>nsidcration, de ce que ie vous supplie tres-humhleinent de l’assister de vostre crédit, le meltray celte obligation, entre les plus grandes que j’aye, d’estre,
MoNsiEvn, Voslre, etc.
A Douure le 17 de Décembre.
A MOiVSIEVR DE LA lONQVIERE.
LETTRE .WTI.
Moxsievr,
Il n’y a pas deux autres hommes au monde, qui s’ayment si constamment, ni si commodément, que vous et moy. Car encore que nous soyons séparez de cent cinquante lieues; ie voushonnore, et vous ayme autant, que lors qu’il n’y auoit qu’vne maison entre nous. Et quoy que vous ne me disiez, au plus, qu’vne fois en vn an, que vous m’ayinez : i’en suis aussi asseuré, que lors que vous me le témoigniez tous les iours. le crois. Monsieur, que vous auez pour moy la luesine affection, ellamesme constance ; et qu'ayant connu mon cœur et mon esprit, en vn temps oii ils n’estoient pas capables de se déguiser ; vous en auez assez bonne opinion, pour croire, que ie vous conseriie tousiours la part que vous deuez auoir en l’vn et en l’autre. A la vérité, vous m’y auez tellement obligé; et de plus, mon inclination m'y porte de telle sorte : que ie vous iure, que ie n’auray iamais de maistre ni de maistresse, à qui ie ne manquasse aiissi-tost qu’à vous ; et que de tous mes deuoirs, il n'y en a pas-vn, auquel ie satisface aucc plus de plaisir, qu'à celuy de vous chérir, et de voushonuorcr.Coutinuez-moy donc, s’il vous plaist, tousiours l 'bon -
Diqillj by tjOOglc
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nmir de vostre amitié ; et croyez quelle, n’est pas tout à fait mal employée ; puisque suis, et ie seray toute ma vie ,
MoNSiEvn, Voslrr,elr.
A Paris le ft lanuier 1638.
A MONSEIGNEVR
LETTBP. XVIII (I).
Est-il permis de passer ainsi legerement pardessus les accidents les plus remarquables de vostre vie; et ne leur donner pas plus de place en vostre histoire, que celle d’vne ligne ? Ceux-là sont |>ardonnablcs, qui voulant décrins en vn petit espace toute la rondeur de la Terre : nous désignent vne grande et grosse Ville par vn point ; et vne large et longue riuiere par vn simple trait de plume. Mais vous, à qui la Fortune, outre le loisir de faire les actions que vous laites, laisse encore celuy de nous les conter : vous n’en deuez pas vser ainsi. Vous nous deuez faire voir les choses en leur iuste estenduë : ou plutost, comme vous nous les montrez de loin, les grossir et amplifier; ainsi qu’aux pièces que l'on veut placer bien au dessus de nosirc veuë, les Statuaires adjousient tousiours quelque chose au delà de leur naturelle grandeur. le s^'ay bien que vous ii’cstes pas grand enlumineur de vos actions; que difticilcment jKiurriez-voiis rien nous déguisc'r à vostre auanlage ; et que vous auriez de la peine à les releiier au delà de leur vray prix. Mais au moins, ne les dimiuuëz pas, si vous ii’y voulez rien adjouster. La Vérité, qui veut estre eiitiere, et (|iii ne se peut pi-indre à demy, s'offense également des deux extréinitez. Toutefois , comme ceux (|ui luy prestent quelque chose, semblent la mieux ayiner, que ceux qui luy estent ; pour nous la représenter telle qu'elle doit esti-e, parez-la vn peu dauantage. Vous faites honte à vue si chaste et si •seueie Déesse, de nous la montrer toute niië. Il n’y a que Venus dans le Ciel qui ose paroistre ainsi. Vous deuez, sans douU^, estimer
(I) CcUe Icllrc n'est pas entière, y ayant quelque chose qui manque au (iiinmeiKTinent et à la Ihi.
cl dorer dauantage le plus bel accident de vostre vie. César, en treize ou qiialorze ans qu’il surmonta le Monde, ou, pour le dire plus {'loricuseinent, qu’il assujettit Rome à ses loix : ne se vit pas en vu liazard pareil : et nous ne voyons point que le péril l’ait iamais idmrdé de si près. Toute la Terre saigna pour sa querelle. L’Europe, l'Asie, et l’Afrique en rougirent à diuerses fois : et comme si trois gouttes de son sang eussent été encore vn trop riche prix pour l’Empire de l’Vniuers, luy seul, entre tous les siens, n’en répandit |N)int du tout. Mais voyez en cecy la trahison de la Fortune. Elle le garda entier, et le sauna de la moindre égratignure, au milieu de tant de batailles, et de tant de millions d’Ennemis armez à sa ruine ; pour après, estant Empereur du Monde , parmy ses Amis desarmez, et au S«‘nat, le faire percer de trente-deux coups. Cette derniere action me fait croire, quelque bon visage qu’elle luy fist, qu’elle ne luy voulut iamais de bien : et que forcée elle fit alliance auec sa vertu, pour sembler y auoir contribué quelque chose, et prendre part auec elle, à la gloire de tant d'illustres actions
lUM.ET A MADEMOISELLE DE M VROLLES (^1).
i.mRt: .\i.\.
La Fée qui iiops broiiilla hier au soir, est vue des plus malicieuses qui fut iamais : et les malédictions de toutes les autres, ne m’auroient pû causer tant de mal, qu’elle m’en a fait. le ne m’offen^ay point de ce que vous me reproebasles que ienc suis point d’humeur accommodante. Car c’est vne qualité, dont on vous accuse plus que moy ; et qui ne peut estre vn defaut, puisque elle s<' trouue en vne personne toute parfaite. Mais ie vous trouuay trop cruelle, quand vous-vons cmpeschastes de tourner les yeux sur moy ; et que du plus beau visage du monde vous en fistes vn mauuais. Il me sembla alors que tout le Ciel me regardoit de mauuais aspect; et qu’il se faisoitdeux éclipses de Soleil tout à la fois. Cela me couurit le coeur de tenebres cl de frayeurs qui ne m’ont point laissé reposer : El quelque ora-
(I) Criait In sivur lie Michel de Mari)lle)s, nlilH- de Villcloiii, connu surtout |iar sa traduction de I.iicnin. '
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geuse qii'ayt été la nuit passée, elle n'a point égalé celle que vous m’auez iettée dans l’esprit. Elle dure encore, ie vous asseure : et quoy qu’il fasse iour pour les autres, il n’y en auia point pour moy, que vous ne me l’ayez donné. De l’humilité auec laquelle ie vous parle, vous deuez juger, que ie ne suis pas si glorieux que vous dites ; et que si ie ne suis point accommodant, ie suis au moins racommodable. Si vous Testes autant que moy, vous receurez mes satisfactions, et mes presens. l’auois tousiours gardé ce ruban grisdc-lin, |X>nr me sauner dans une nécessité comme celle où ie me trouue. Souffrez qu’il fasse Telïet que j’en ay espéré ; et qu’il me tire du labyrinte ou ie suis. le ne sçaurois nier, que ie n’aye fait vne faute puisque ie vous ay fasebée. Mais au moins, j’ay sçeu ti'ouiier quelque couleur pour la coiiurir : et vous ne sçauriez dire qu’elle ne soit pas belle, puisejue c’est celle que vous aymez. Vous en verrez tantost vne autre sur mon visage, qui vousdeura encore plus toucher ; et qui vous dira le reste de ce que ie u’os<! vous escriiv icy.
A MONSIEVR I.ETTRK XX.
.Monsievb,
Tayine mieux vous escrire plus souuent, et vous payer à plusieurs fois. Cela sera plus commode pour vous et [lour moy , que si ù vu coup ie vous baillois vne granrle somme, qui seroit ennuyeuse à compter, et où il [jourroitpasser beaucoup de fausses pièces. Kausses pièces sont celles où il y entre du suif. C’est vne question célébré en Droit, Ytrum credilnr cogipoasil arcipere debiti partem, et les Clercs tiennent que non : Quia, ce disent-ils, parlicularis solulio mulla hubel incommoda. Mais vous ne me traiterez pas tant à la rigueur. Aussi seriez vous au hazard de perdre la debte entière, si vous ne vouliez rien receuoir de moy, que quand ie me poniTay aquitter en vn coup de tout ce que ie vous dois. Car ie ne suis pas soluabic pour cela. Et quoy que ie face, ie vous deiiray tousiours de reste. Mais tout ce que ie vous conte icy, n’est pas de l’argent comptant. Vous voulez que ie vous dise de mes nouuelles. Hé bien ! ie perdis à trois dez, il y a trois mois, quinze cens escus ; je dis bien payez. Voila vne dangereuse mousquetade. fMIe m’cm|)orta vne
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grandi! partie de mes chausses ; et il n’en faiidroil gueres de semlilables pour m’emporter ma chemise. Gela va mal. Vous en serez fasché. Mais il y a trois mois (pie ie ne joué plus : et j’ay fait grande, mais iedis célébré resolution de plus jou«T. Si ie la garde, n'ay-je jias beaucoup gagné- ï le m’oserois pas trop m’en asseurer. Car ie scrois deuenu bien peu Philosophe, si ie n’osois répondre asseurémenl de moy-mesme. Tant-y-a que si j’en doute, c’est de la mesmc sorte (pie ie pourvois douter, si ie ne ni’iray pas jetter à ce reiiouueau dans lireda. 11 n’y a pas grande apparence. Mais si vous voulez, que j’en sois encore plus asseuré, faites que ie vous le jiromctte, et demaiidez-le-moy par l’amitié que ie vous dois. le me reseruay deux cens escus, comme vne table de naufrage, sur laquelle j’ay vogué assez plaisamment d’vncosté et d’antre, tousiours rifflant, comme vous sçauez. Enfin, iepris ten e à Orléans, où ie me suis r’aflraichy deux mois durant. le vous dirois ce qui m’y a tenu si long-temps. Mais il faudroit que nous eussions vu chiffre entre nous deux. Cela seroil plaisant, qu’vu paquet de la sorte tombast entre les mains des ennemis : et qu’aprés anoir bien exercé tous les décliifrciirs de l’armée ; au lieu d’y trouiicr quelque entreprise sur .\nuers, ou quelque grand dessein sur l’armée du Marquis ; on n’y trouuast que des "* de celle-cy, ou de celle-là. Mais vous, mandez-moy si vous-vous en passez; et si vostre première résolution dure encore. Selon que l’on m’a parlé en ce païs-là, ie voudrois que vous Mais ie m’imagine qu’il est bien difficile de sous des huttes, et principalement quand on les a faites. C’est vne estrange vie que celle de delà. Monsieur de la lonquiere m’en a fort dégousté. Mais mandez-moy plus particulièrement tout ce que vous faites. Vous ne nous escriuez que des menaces : et si vous ne me faites réponce, ce dites-vous, celle-cy sera la dernierc que ie vous es- ( riray. Buenu es la Jlema pur dios. Un voit bien, que vous parlez en homme, qui a vingt-cinq mille hommes de pied, et quatre mille chenaux. Mais defienses à vous pourtant de plus vser de tels termes. On voùs a osté vostre museliere en ce païs-là. Mais nous irons vous la remettre. Vous ne voyez pas, que la plus|)art du temps, nous n’avons rien à vous conter. Et vous auez tort de me dire, que j’ay j)lus (le choses à cscrire que vous, estant en lieu, où il y a plus de nouuclles. Car les farces de la Cour et les gazettes ***.
DE M0N8IEVK DE VOITVRE.
A MONSIEVR
I.ETTRE XXI
Monsievr ,
Le soin que vous auez efi de l’affaire dont ie vous auois parlé, n’a pas esté employé si j)cu vtilenient que vous dites. Car rela m’a esté vn témoignage, que vous me faisiez l’honneur de m’aymer : et ie tiens cette fortune-là beaucoup au dessus de l’autre que ie pretendois. le vous le dis sans mentir, ie me laisse bien plus loucher à la gloire, qu’à l’ambition : et ainsi il n’y a point de place au monde, tant proche fust-elle des Roys, que ie ne prisasse moins, que celle que vous me donnez en vos bonnes grâces. Il me déplaistseulement, qu(! tant de faneur , que vous me faites, demeure s, ans reconnoissance ; et qu’il ne me reste plus rien que vous puissiez de noiiueau aqueriren moy. Mais souffrez, s’il vous plaist, (pie ie ne donne aucune part de mon affection, à l’obligation que ie vous ay : puisque ie l’ay desia donnée toute entière à vostre mérité ; et que dés le premier iour que j’eus le bon-heur de vous bien connoistre, sans s(,-auoir si vous m’aymeriez ou non, ie fus parfaitement, etc.
A Mü.NSIEVll LETTRE XXII.
Mo.vsievii ,
le craignois que mes lettres, si elles venoient seules, ne fussent pas trop bien reçeuës de vous ; et sans cela ie vous aurois remerciii il y a longtemps de la faueur qu’il vous a pleii me faire. Mais j’ay [Kinsé qu’elles n’arriueroient pas trop tard ; pourmui qu’elles vins- ;sent auec celles de Mademoiselle du Plessis ; et que vous leur feriez tousiours fort bon accueil les trouuant en si bonne (;ompagnic. le portay à cette belle Dame la lettre que vous luy ('scriuiez, aussitost que ie l’eus receuë : et ie vous puis dire, sans vous llatter, (pi’elle fut leuë d’elle en ma presence plusd’vne fois; et qu’elle eu demeura parfaitement contente et satisfaite. Ne croyez pas neautmoin# , pour ce que ie vous en dis , c‘stre mieux dans ses bonnes
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grâces : et ne prenez pas cela pour vn témoignage de beaucoup d’affection. Car ce que vous luy auez esc.rit estoit de sorte, qu’il cust causé le mesnie effet en vue personne indifferente : et ie ne crois pas (|u’il y ait femme au monde, qui ne l’eût reveué auec beaucoup de contentement; si ce n’est peut-estre qu’il y en ait quelqu’vne qui n’ait point de vanité. Aussi , si vous estimez à quelque fortune la grâce que l’on vous fait de vous en remercier : ie ne pretens pas, que vous m’en sçaehiez aucun gré; ni que vous croyez que mes prières et mes sollicitations y ayent contribué quelque chose. Car ie ne crois pas qu’il se pust faire, qu’vne si bonne lettre demeurast sans réponse; ni que celle qui l’a reyeué pust rien oublier, de tout ce qui vous peut obliger à luy en faire voir vue st^conde. Dans celle qu’elle vous enuoye, vous verrez des preuues de ce que ie vous dis. (Mais vous les aurez desia veués en lisant cecy. t^ar sans doute elle aura esté ouuerte la première.) Et c’cst-là, que vous iugerez, si ie suis menteur, et si vous ne l’estes pas, lors que vous-vous dites mal heureux. Au moins, ayant des asseurances du contraire de si bonne main, vous ne deuez plus, ce me semble, vous appcller ainsi, ni vous plaindre dauantage d’vne abseucc, sans laquelle vous ne pouuiez pas reccuoir celte faveur. Pour moy, quand toutes ces considerations-là n’y seroient point, je ne pourrais pas estre triste de voslre mal, tant que ie vous entendrois plaindre de si bonne grâce ; ni estre touché de pitié, pour vous voir en vue condition, que j’estimerois plustost digne d’enuie. Car sans mentir, ie ne puis pas comprendre, que l’on puisse se plaindre de la solitude, estant auprès de Madame la Comtesse de .Moret ; ni croire (pi’vn honneste homme puisse estre mal-heureux avec elle. Et en vérité, depuis qu’elle est [>artie d’icy, et (pi’elle vous en a emmené ; ie troiiuc dans Paris ce desert, que vous trouuez*dans vos forests : et ie ne pourrois pas voir le Cloislre sans tristesse, quand mesme la plus belle Dame qui y soit se disposeroit à m’y donner tout contentement. Mais pourtant, parmy cét cnnuy, ie ne m’estime pas encore tout à fait mal-tieureux : puisque vous me faites l’honneur de vous souuenir quelquefois de moy ; et de croire que je suis de tout mon cuîur, et plus que i)crsonne du monde,
MoxsiKvn, Voslre, etc.
UK MUNSIEVR DK VOITVRE.
A ArOXSIEVR
LETTRE XXIll.
Monsievr,
le n’ay point d’autre excuse à vous donner du long-temps que j’ay esté à vous eserire, et à m’acquitter de ce que ie vous dois; <pie ma paresse. Outre la mienne naturelle^ j’ay encore contracté celle du pays oii ic suis; qui passe sans doute en fainéantise toutes les Nations du Monde. La paresse des Espagnols est si grande, qu’on ne les a iamais pi't contraindre à balayer deuant leurs portes : et il en couste quatre-vingts millé escus k la Ville. Quand il pleut, ceux qui apportent du pain à Madrid, des Villages, ne viennent point, qiioy (pi’ils le vendissent mieux ; et sonnent il y faut enuoyei' la lustiee. Quand le bled est cher en Andalousie , s’ils en ont en Lastille, ils ne i)rennent pas 1a peine de l’y enuoyer ; ni les antres d’en venir quérir; et il faut (|ii'on leur en porte de France, ou d'ailleurs. Quand vu Villageois qui a cent arpens, en a labouré cin- (piante : s’il croit en auoir ass«'Z, il laisse le reste en friche. Ils laissent les vignes venir d’elles-mesmes, et sans y rien faire. \'n Italien qui tailla la sienne , en trois ans la racheta de prix. La Terre d’Espagne est tres-fertile : leur soc n’entn? que (piatre doigts dedans; et sonnent rapporte quatre-vingts |>onr vu. .-\insi s’ils sont panures; ce n’est que parce qu’ils sont rognes et ()aresseiix.”’
A MADAME I.ETTRE XXIV.
Vous svaiiez vous deffendre de si bonne grâce, que ie ne feindray plus de vous accuser: et si d’aduenlure jusqii’icy ie l’ai fait injustement, vous ne deuez pas vous en plaindre, ni moy m’en repentir ; puisque cela a fait naistre vn si bel effet ; et qu’il vous en est renenu tant de gloire , et k moy tant de contentement, le fus rauy hier, (piand ie vis vue j)age et demie escrile de vostre main. le ne me sonuiens pas d’avoir iamais esté si content , ni d’auoir vefi tant de belles choses ens«'mble : et pour vous dire le vray, la plus grande I. |0
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marque que ie voye eu vous de n’estre pas coupable , c’est de ce que vous traitiez si doucement vos accusateurs; et que vous faites tant de bien à ceux qui ont dit tant de mal de vous. La moitié de ce que vous m’auez cscrit pourroit justifier la plus criminelle personne du monde : et l'innocence inesme ne me sembleioit pas si belle, ni si aymable, que la dcffense (jue vous donnez à vos fautes. Après cela, vous pourrez faire prendre à ma creance tel parti qu'il vous plaira. Car tant que vous parlerez ainsi, ce ne sera plus la vérité qui sera la plus forte cbosc du monde ; et vostre Eloquence luy estera celte qualité. le remets donc toutes mes opinions entre vos mains. Celles que ie tenois les plus vrayes, me sembleront les plus injustes, si vous ne les approuuez pas. le croiray, si vous voulez, que vostre Religion est meilleure que la mienne ; que le Roy n’a point de plus fidelles suj^ets, que ceux de la Rocbelle; qu’il seroit plus expédient, pour le bien de l’Estat, d’abattre la Citadelle de Mets, que le Rastion de l'Euangile; et que mon affection n’est de gueres plus grande que la vostre. Mais ie ci-oiray tousiours, et ci-la (piand vous ne le voudriez pas, que vous n’auez pas au monde vos- Ire pareille ; et qu’on ne vous svauroit assez aymer. Adieu.
A MADAME
[.ETTRE X.W.
Vous ne fisles ianiais vne si Ixinne lettre que la derniei’e que j'ay receuë de vous ; et ce qui m’a empesebé d'y respondre plnstost ; c’est que j’ay employé à la lire tout le loisir que j’ay eu depuis. Encore ne m’en puis-je lasser, tant j’y frouue de gentillesses de tous œstez. Sans mentir, ie ne voudrois pas n’auoir point esté absent de NOUS à l'heure que vous l’auez escrite. Car cela m’eust empesché de receuüirc.e contentement: cl ie doute si vostre présence in’en eusl pù donner vn plus grand. Ce Caresme-prenant, que vous dites que vous esperez apres l’asques, m’a beaucoup plus resioiiy que celuy qui est passé : et sur la fin, vous me reprochez si doucement ma négligence, et vous ajoustez si à pro|)os, l'ayme mieu.r dire comme vous, vmndcz-moij ce qu'il coustera ; que ie ne croy pas que vous ayez iamais rien dit de si bonne grâce. M"‘ ( pardonnezmoy si ie vous le dis) mais il falloit que vous fussiez en bonne humeur; et en vérité, vous me faites bien glorieux, de me dire, que
I»K MONSIi:Vll DK VOITVUi:.
nous nous roiu'onlrons en nos pensées; puis que vous rcnconlrez si bien Hiix vostfps. Mais puis (|ue c«la est, vous n’en eustes que do liien }{ayes ces iours passez; et vous ne vous estes entretenue que de belles iniaftinations. Car pour inoy, il y a lon^'-teinps que ie n’ay veù les miennes en vn estât si plein de repos, et de tranquillité ; et j’ose encore dire, de contentement. Peut-estre, qu’en la fortune où ie suis, il me sied mal de parler ainsi, et que ie ne deurois estre capable de rien de tout cela, puis que ie ne vous voy point. Mais excusez-moy, s’il vous plaist : ie n’ay pfi m’einpesclier d’estre content, apres auoir receu vostre derniere lettre. Kt de plus, j’ay veu depuis quatre iours vn homme qui m’a dit tant de bien de vous, que de long-temps ie ne sçaurois estre triste. Ce fut .Monsieur •••**• alin que vous svachiez à qui nous auons cette obligation. Il me parla trois heures de vostre esprit, de vostre douceur, et de tout ce qui est d’aymable en vous : et me dist en suite, que vous estiez la plus melancholiqne du monde, l’anouë que cette ilerniero qualité me plut pour le moins autant, que pas vne des autres : et que cela me eliatoùilla le cœur plus doucement, que toutes les louanges qu’il vous auoit données. Il me descriuoit si bien vos resueries, et l’indilference que vous auez pour toutes choses ; que, sjins mentir, le eieur me fendit de pitié : et neantmoins, pour rien du monde, ie n’eusse voulu que vous eussiez esté moins triste. V’oila de merueilleiises contradictions : et si vous n’estiez frappée de la inesine maladie que celuy (|ui vous les cscrit; à {>eine les pourriez-vous croire.
La tristesse et la joye me possedoient également : et celuy qui parloit à nioy, en eût veil sans doute quelque chose. Mais elles estoient toutes deux si mcsiécs en mon visage, que ni l’vne ni l’autre n’esloient reconnoissabics. Aussi, sans s’apercenoir du trouble qu'il caiisoit en moy, il me repro<-hoit (pic ie ne vous aymois pas assez; et que ie n’estimois pas selon son prix vne affection si parfaite que la vostre. Il me déplut de le voir si peu iudicieux : et (leslors j’eus |ieur qu’il ne se fust trompé en jugeant de vostre |>assion, puisqu’il scauoit si mal l'econuoislre la mienne. Car ayant dit tant de bien de vous, il y alloit de mon interest d’auoir bonne opinion de son jugement : et j’eu.sse bien vouluen auoir de ineilleuri‘S mar(pies.,.Mais cela n'est- il pas estrangeï ie s^-auois mieux que luy tout ce qu’il disoit de vostre esprit, et de vos humeurs; et ie ne croy pas (pi’il y ait personne au monde, qui vous s^'ache mieux connoistrc, ni plus es- . tiiner que moy : et pourlaut, toutes les fois qu'il vous loùoit, comme s’il m’eiist appris ({uelque nouueauté, ou s’il m’eust dit quelque l'bust! ipie ie n’eusse point sçeuë, j’estois ruvy de joye; et («t eii-
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li'Ctien m’u donné tant de contenlement, que ie doute si le vosti’e mesine m’a jamais esté plus agréable. Parniy tous ces plaisirs, ie n’ay eû qu’vn dépit, que vous m’ayez auerty d’vnc chose, que ie pensois faire, sans que vous y songeassiez ; et que j’uye esté préuenu de vous au dessein que j’auois. Kt eu vérité, vous auez trop d'impatience ; et vous me deuiez donner encore vn peu de temps. Car ie veux mourir si ie n’y songeois : et ie ne vous puis dire le regret que j’ay, que vous m’en ayez parlé la première. Mais ne vous faschez point de n’auoir pas eù plùtost mon portrait. Car aussi bien les premiers mois de cette absence m’auoient tellement changé, que vous ne m’auriez pas reconnu : et ie differois à vous l’enuoyer, jusqu'à ce que l'esperaiice de vous reuoir, m’eust rendu le visage que vous m’auez veù autrefois auprès de vous. Mais il sera tantost temps d’y commencer. Au moins, ie voy que les beaux iours se hastent de retourner : et cela me fait croire que les miens reuiendront aussi. Car j’espere que le Printemps, en rendant à tout le Monde ce (|ue le froid auoit caché de beau, me redonnera le moyen de vous voir ; et que ie sentiray en vostre sein les premières violettes qu’il fera naistre._Les autres fois, il n’auoit accoustuméde reuenir pour moy, qu’en Automne; et mon hyver duroit tousiours jusqu’en Aoiist. Mais cette année, comme il a esté plus doux pour tous les autres, ie |)ense qu’il sera moins long |)our moy. Nous verrons reuerdir enseiiible les palissades de la Tuillerie, oii nous nous sommes promenez six mois auparauant : et le premier Rossignol que vous entendrez chanter, vous auertira de ma venue. Que cette pensée m’en donne de belles ! et que j’ay de regret de vous quitter si-tost là-dessus ! Mais il faut que ie ferme ce discours, et ma lettre; et que ie reserue quelque chose à vous conter en ce temps-là. Kt pourtant, quand ie n’aurois rien à vous dire, ie ne laisserais pas d’auoir dequoy vous entretenir long-temps. Songez, M***, comment cela se peut entendre : et receuez quand-et-qiiand , mille baisers que ie vous donne en vous disant. Adieu.
A MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVILLET.
I.ETTKK .X.WI
Madame,
Vous lu’auez appris eu trois ligues loul ce que ie désirais savoir.
UK MONSIKVK DK VOITVIŒ,
et si vous ne m’auez esprit une grande lettre, au moins vous in'auez mandé de grandes nouuelles. Selon la briéueté du style et l’impor- (ancc des matières, il me sembla d’abord que c’estoit une Laccdcinonienne qui m’escriuoit, et la mere de Brasidas auroit, sans doute, es<‘rit de la sorte, si elle nuoit eu à parler de maistre Martin, ou à dire quelque pIios(‘ des religieuses d’Ilierre. Sans mentir, il faut avouer que vous estes merueilleuse en tout ee que vous faites! vous ne vous eontentez pas de posséder les vertus solides de ces dames llomaines qui estoyent l'honneur de leur république; vous y voulez encore aiouster les gn\ocs de tous les autres pais. Kt <iuoy(|ue vous ne bougiez qiiasy iamais de vostre eabinet, il semble que vous voyagez tons les ioiirs par tout le monde, |M)ur y apprendre ce (|ui s’y pratique de plus louable, et de plus digne d’estre imité, l’eusse s<“nlement désir*';. Madame, que vous m’eussiez dit quelque chos<; des potages, et si ces plats de l’enlre-mpts que nous ouïmes un soir prononcer si barbarement ont esté mieux exécutez , (|u’ils ne furent leus par M. de t^.baïuïroehe. Vue chose d’vnc si grande instrui:tion méritoit bien possible d’estre traittw plus amplement, et il seroit à (lésirtT, pour la satisfaction des bonnestes gens, que inademoiselle t’aulet, qui n’escrit pas tant à la laconique (pie vous, d'il entrepris la di’seriptioii de toute cette affaire, ('.ependaut ie me n;siuuis de ce que maistre Martin a dégagé jii glorieiisemeul sa parole et la mienne. le vous supplie très-humblement de le reconnoistre, autant (|ue son alTection et sa capacité le méritent, et de luy donner dans vostre esprit une place tout auprès d’Alexandre, le ne scay. Madame, si ic puis prétendre d'estre mis anec ces deux grands hommes, mais si vous me faites cet honneur, ce sera vue gnlce que ie tiendray purement de vostre Injuté, et qui m’obligera sur toutes choses, à estre toute ma vie.
Madame, Voslre,elc.
Madame, si vonsn’aymez M. vostre mary beaucoup moins que de coustume, vous ne serez pas fâchée que ie l’asseure icy que ie suis son très humble et très obéissant serviteur; ie ne me s<,aurois pas empes(;her aussi de dire à M. de Chaudebonne que personne ne l’honore, et ne le respecte plus que moy, et sans mentir, il y a quel- (pies heures au iour ou ie doute si ie vous ayme plus que luy. le me resiouis extrêmement de -l’advis que l’on a donné à M. de Vaugelas. Il est bien raisonnable qu’ayant iusques icy converti en air tontes les choses qu’il a commeneées. il convertisse à cette heure
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l’air en quelque cho«'. Hé ! Madame, au panure iwurceau, diles-
luy s’il vous plaist un compliment pour moy.
A MADAME LA MARQMSE DE SAHLÉ.
LETTHK XXVII.
Madame.
Les précautions auec lesquelles vous priez Mademoiselle de Chalais de me parler de vostre affaire, m’ont semblé estre d’une personne [H-u judicieuse et peu généreuse; car vous auez mal jugé de mon Cfi-ur, et vous me deuez faire présumer que vous ne vous résoudriez pas aisément à me faire vn plaisir important, puisr|ue vous auez tant de jMsine à demander de moy un si léger seriiice. Sur ma part de. paradis, j’aurois fait pour maistre Jean ce que vous auez eu peur tfue ie vous refusasse, et quand ce seroil ma vie que vous eussie* (désirée, c’eût esté encore la demander auec trop de façon que de la demander de la sorte, le suis bien marry que vous, cpii vous vantez dans la mesme lettre d’auoir vn lionbeur partk'ulier pour connoistre les cu’urs, connoissicz si mal le mien, et que vous soyez si loin d’imaginer jusques où va mon alTection pour vosti e service. Mais, ce dites-vous, il y a des personnes, le vous avoue, Madame, que ie ne croyois pas qu’il pût arriver que vous j>arlassiez jamais de moy en ces termes-là ; et sans mentir, il ne se peut rien de plus offensant. Pour vous dire le vray, toute celle pixx'édure me semble étrange, et d’vne aulre que de vous; et ie m’étonne que cela soit arrivé à vue personne qui a tant de jugement dans toutes les autres choses, et en laquelle je puis dire que ie n’auois rien ven jusqu’à cette heure qui pût déplaire. Ne trouuez pas, s’il vous plaist. Madame, que ie sois trop rude, ni que j’ccriue du slile de Madame de Querueno. Considérez le sujet que i’ay de me plaindre, et si vous voulez que mon ressentiment passe , trouuez bon. que i«! m'en sois déchargé le cœur, le fus hier voir Monsieur d’irval (I), qui est celuyque vous appelez Monsieur d’A vaux , et qifi est surintendant des affaires de Monsieur deMantoùe; ie ne pus parler
(I) Céloil le fiere eatlel du cumie il’Avaii.v.
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à liiy, pour ce qu'il estoit mnladu. le fus ti'ouuer de là vu nommé Monsieur l’épin, qui est iiiteudant de la iiiesme maison, fort entendu , cl fort de mes amis; ic luy dis que l'on m'auoit donné auis de telle chose touchant la paierie du Maine. Il nie dit qu'il y auoit long-temps qu'il le seauoit, et qu'il croyoit y auoir remédié, le luy demanday eominent? il me répondit : En remontrant à Monsieurde liiilion et à Monsieur le garde-des-sceaux l'injustice que ce seroit, et qu'ils ne sçauroient venir à liout de cela, pour ce que ce seroit reniierser toutes choses, et que nous nous opposerions partout à la \éritication de l’édit par lequel on vondroit faire passer cela. El, en effet, me dit-il, ie crois que c'est vue chose qu’ils ne sçauroienl faire , si ce n’est (jue leroy y voulût à toute force employer toute son authorité, et qu’il ne craignoit point que cela se fit ; que toutes les paieries csloyont vérifiées au parlement; qu’ainsi il ne consentiroit iamais à la vérification; que quand bien mesmc le grand conseil \érilieroit l'édit, ils ne laisseroyenl pas de [lorter lousiours les a|>pels de leurs pairries au parlement, qui les receuroit tousiours |>our l'intéresl qu’il a à les conseruer. Il ajousta qu’ils auoyeni donné un mémoire à .Monsieur le garde-des-.sceanx,par lequel ils luy montrent qu’en tirant (piclque chose des justices des bailliages priadiains de Eaual et des lieux circonuoisins, ils jKiurroyent faire la mesme chose sans toucher à la pairrie du Maine. le luy demanday si dans ce mémoire Uoisdauphin y estoit. Il me dit que non. Et Sablé, luy dis-je? Pour Sablé, ce dit-il, ie n’en sçay rien; et après y auoir vn peu pensé ; Ouy, ie crois que Sablé y est ; ouy, il y est. .Mais, luy répliquay-je, c'est vue pairrie. 11 me dit qu’il ne le seauoit pas. le luy dis là-<lessus que i’estois extrêmement seruiteur de Madame la maniuise de Sablé; que ie serois bien fâché que l’on luy fil tort en cela; que ie luy allois escrire pour luy en donner auis, et quel < heniiu il me conseilloit de vous faire prendre pour empêcher cela. Celuy mesine, me dit-il, que nousauons tenu, crier, faire du bruit, parler à Monsieur le Cardinal , à Monsieur de nulion et au gardedes-sceaux. Il me dit (pie le garde-des-sceaux n’en auoit point entiie. Voilà, .Madame, tout ce que j'ay à vous dire sur cela ; si à la suite il faut faire quelque autre chose, et beaucoup plus difficile, commandez -le -moy auec authorité, si vous voulez que j’oublie le dépit que vous ni’auez fait ; et croyez que ie ne suis point de ces personnes (pii ont peine à parler, à escrire, ou à faire quelque chose IKMir seruir leurs amis. Que celte affaire, au reste, vous confirme en la résolution de venir icy, et vous fasse voir qu’il est lousioui*s 1)011 d’eslre à Paris jiour mille nMicontres. le vous remercie Irés-
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humblement, Madame, de vos melons, que ie reçus hier, et qui ^,ont bien meilleurs que les autres. Mais ie ne suis pas à cette heures en humeur de faire des remerclments ; et tout ce que ie jmis faire, c’est d’asseurcr Armande et sa secrétaire, que ie les aime de iour en iour danantage, et que ie ne souhaite rien tant que de les voir. Néantmoins, Madame, au milieu de tout mon mécontentement, ie ne puis acheuer cette lettre sans vous dire que jamais personne au monde ne vous resper^tera, ne vous estimera, nevousaymera tant que moy.
A MADKMOISELI.E DE KAMIIOVIIXET.
I.KTTRE XXVm
Mademoiselle,
Monsieur est peixlii, et tous scs gens, d’vnc perte, à mon aiiis, infaillible et certaine. Voyez en quel estai doit estre mon esprit, et si ie ne suis pas le plus malheureux homme du monde, l’eusse quitté la fortune de toutes choses, si elle m’eust laissé eiitiere la loye de retourner vous voir, et elle l’est venu troubler par la plus estrange et la plus funeste auenture qui pouuoit arriuer. La seule imagination du plaisir de reuenir m’auoit fuit résister à toutes les incommoditez de ce voyage, et après cela, il faut que ie retourne beaucoup plus triste que ie ne suis venu. A cette afHiction, Mademoiselle, ie ne voy aucune consolation, de quelque costé que ie me tourne, car l’honneur de vostre amitié, qui me pourvoit consoler de tous les autres malheure, est ce qui me rend celui-cy plus sensible, et ie ne puis me résoudre à vrle infortune par laquelle ie suis menacé de passer le reste de ma vie sans vous voir. Dans ce déplaisir où ie suis, ie reçois de l’amitié de Monsieur de Chauigny, toute l’assistance que i’en pouvois attendre, et de grandes assurances que ma fortune n'en sera pas pire. Mais il me semble que ie ne puis honnestement n'estre pas miscrahle, et ie ne voy pas qu’il y ait pour moy d’autre party à prendre que celuy qui est le plus ruineux. Nous allons bien vite à Paris, où ie pense, selon que l’on compte icy, que nous serons le 19 ou le 20 do ce mois; de sorte quej’espcre que j’aiiray bientost l'honneur de vous voir, et de tant loin que ie jette ma veuë sur l’auenir, c’est la seule étincelle de
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joye que i’y puisse voir. Vous serez cstonnée de ce que l’oii a déeouiierl ; nous allons voir d’eslranges et pitoyables choses ; l’on en propos*; à Monsieur de si estranges à faire, et de si fAcheuses à souffrir, que ie crois asseurément (pi’il ne receiira pas l’aeeominodemeutque l’on luy offre, si cela se peut .apfieler accommodement.
le vous sup[)lie très-humblement, Mademoiselle, ne ntontn-z rette lettre à personne que de chez vous : ayez pitié de moy, et faites- moy l’honneur de croire que ie suis plus que personne *
l’oslre, fie.
A Montêliinart , le 3 luillet loU.
A MOiVSTEVR DE LOX.VEIL,
Seigneur (le Maisons, Conseiller du Roy en ses Conseils cl premier Président en la Cour des Aydes.
l.KTTRK -\XI.\.
Moksibvb,
Si j’ay esté quelque temps sans vous escrire, ce n’a |»as esté par négligence que j’y ay manqué, car ie n’en puis auoir pour vous, ni manquer en quelque sorte à vn deuoir aurpiel ie suis si obligé. Mais ie n’auois point de nouuelles certaines à vous mander, ayant esté tout ce temps bore de la cour. .Monsieur de Chauigny a fait plusieurs voyages de Monsieur le Cardinal au Hoy, et du Roy à Monsieur le Cardinal, dans lesquels lu; le poimant suivre sans grande incommodité, par la diligence aiiec laquelle il alloit, j’ay demeuré quelques iours auec Monsieur son fren; à Ueziers et à Montpellier, le croy. Monsieur, que vous estes à cette heure aussi bien informé que moi de tout ce qui s!est passé à Narbonne; ie ne laisseray pas pourtant de vous en dire quehiues parlicularitez ; car quand vous les auriez ouï dire, ce que ie vous diray, et ce que ie sçay de bonne part, vous asseurera au moins, que ce que vous aurez ouï dire est vray. Après vne conférence de deux heures, que Monsieur de Chauigny eust auec le Roy, le iour qu’il le vint trouncr à Narbonne, où le Roy estoit venu sans autre dessein que de prendre des eaux. Monsieur le Grand entra en grand soup(;‘on , et commeiKa à estre fort estonné. 11 fut ce soir-là chez Messieurs de Ueaumont, oii ayant troiiué force monde, il dit à l’aîné, qu’il y auoit là beaucoup de
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tjens qu’il ne connoissoit pas, et qu’il leprioil de s’en défaire. Après souper, il fut chez vu f;enlillioinine qui estoit à luy, nommé Sioujiie, qui a esté arresté et remis en lilx-rté : estant-là, il donna diarpe à vn autre gentilhomme des siens, d’aller voir si les portes de la villt- estoient fermées. Ce gentilhomme au lieu d’y aller, se con tenta d'y envoyer vn laquais, qui lui vint dire qu’elles l’estoient; ce qui néantuioins u'estoit pas vray ; car les portes de Narbonne, (pii tous les iours se fermoienl à liuict heures du soir, ne se fermèrent ce iour là qu'à neuf heures et demie, à cause des trains qui arrivoyent, et pour lesquels on les fit retarder. Il estoit neuf heures quand Monsieur le Grand enuoya, et elles ne furent fermées qu’vne demy-heiire apres. Voyant cela, il se résolut de coucher hors du Logis du Hoy, et enuoya sur les dix heures du soir vn des siens coiiuert du manteau ipi’il aiioit porté ce iour-là, lequel passa dans la salle des gardes, et vn autre qui snniint, dit aux gardes qui estoyent demy-endormis : Messieurs, voilà Monsieur le Grand qui passe. On creiit donc (pi'il estoit retiré, et on le vint déclarer au Itoy, (pli enuoya en sa chambre voir ce qu’il faisoit. Ses gens dirent qu’il estoit couché et qu’il dorinoit. Sur h;s onze heures. Monsieur de Charost y fui jiour l’arrester : mais ayant tiré les rideaux du lit, il ne trouiia personne, et sceut, après avoir cherché partout, qu’il n’y estoit pas. On creut donc qu'il s’étoit sauvé ; néantmoins, ayant eiiuoyé à l’écurie, et ayant troiiué tous sescheuaux, et ayant sceu aussi que Monsieur de Thou estoit dans Narbonne, on iugea qu'il u’estoit pas hors de la ville. On enuoya aussitost comiuander au lieutenant de Hoy dans Narbonne, de ne faire ouurir les portes pour qui que ce fût, et de faire faire des rondes toute la nuit sur les murailles. Cependant, Monsieur le Grand auoit esté mené par Sioujaedansvn logis où il y auoit deux belles tilles soeurs, qui n’ont pas réputation d’estre fort chasles, etaued’vne desquelles quelques vus disent qu’il auoit couché quelques iours douant. Estant là seul, il se lit delMJttcr et coucha tout habillé sur le lit. Le lendemain, on enuoya par toutes les maisons faire commandement sur peine de lezo-majesté et de la vie, aux maistres des logis, de déclarer ceux ([ui estoyent logez chez eux. Les filles {>our cela, ne dirent rien estant seules ; mais leur oncle, qui estoit aux champs, revint ce iour-là, par grand malheur pour Monsieur le Grand, et ayant sceu qu'il estoit chez liiy (car il le connoissoit), le lit dire au lieutenant, qui y vint aussitost ; et ayant trouvé Monsieur le Grand fort troublé, et auec. un visage, à ce qu’il dit si changé, qu’à peine estoit-il reconnoissable, il liiy dit ipi'il auoit ( barge de l’artv.ster. .Monsieur le
UE MUNSIEVK UE VOITVRE. («:.
Grand Iny demanda à voir son ordre; il luy dit qu'il n’auoit point d’autre ordre que celuy qu’il auoit rereii de la liouehe du Iloy. Monsieur le Grand luy demanda, si le Roy lui auoit ronimandéluyinesme. Sur quoi ayant respondii ([u'oui ; le Roy, dit Monsieur le Grand, a bien fait, et vous faites bien de lui obéir. Le monde dit icy, qu’en disant ees paroles, il se prit à pleurer ; mais .Monsieur de Ghauigny à qui j’ay demande si cela estoit vray, m’a dit que le lieutenant ne le luy auoit point dit. Il arriua auant-bier dans la citadelle de Montpellier, oii il est gardé par Céton. Selon (|ue j'en ay ouy parler, ie juge, et sur des conjectures bien raisonnables et quasi asseurées, que l’on croit icy qu’il auoit des desseins bien hardis et bien meschants ; et j’ay peur qu’il se tronuera d’autres gens enveloppez dans son malheur, le croy que nous pourrons bientost prendre le chemin de Paris oii j’ay une extrême im|)atience d’estre.
Uepiiis auoir es<’rit cette lettre, j'ay veu icy, à Monfrein celuy qui arresta .Monsieur le Grand, (pii m’a dit, que le lendemain qu’il le fut voir, il se donna deux cens coups dans le visage et sur l'eslomac, en sa presence, de sorte qu’il en vomit le sang.
METAMORPHOSE DE LVOINE E\ ROSE
l'OVR MADAME LA MARQVISE DE RAMBOVIU.ET.
Dans l’enrlos dos sopt monlagnos, rpii ont si loiifî-lonips fait lifinblcr toiito la Torre : nasqiiit vne Nyinplio . dont It* Soleil fut anionreiix, et que les Dieux et les hommes aymereni également. Klle eut VII corps foible, mais parfaitement beau, vne sagesse diiiiiie, et vue rondnite meriieilleiise. Venus, qui Iny voulut mal, à caus«‘ de sa lieauté, etpourOe qu’elle jiigeoit estre moins honorée d’elle, que les autres Déesses, entreprit sur sa vie. Mais Phebns la sauna , la changeant en vne Fleur, qui est encore aiijourd'huy, comme elle, la plus belle , et la plus délicate de tontes les idioses créées. Le Ciel , et la Terre se resioiiissent de la voir. Elle est le Soleil des fleurs , comme elle l’cstoit autrefois des b<-autez. Elle porte la liiirée de la Pudeur, et de la Chasteté; et s’est resemée cette propriété, qu’encore aujourd’huy elle met en bonne odeur, toutes celles qu’elle accompagne. Non plus qu’autrefois, elle ne desire pas qu’on l’approche. Elle s'arme d’espines, pour s’en défendre : et il est aisé à juger qu’elle n’ayme pas qu’on la touche. Elle se lient enfermée les trois parts de l’année. L’extrême chaud, et l’extrême froid la blessent. Et l’on ne la voit pai'oistre qu’au l’rinlemps.
MKTAMUIU’HOSKS
(i;ts
M ICTAMOIll’llüSK DK IlLIK EN DIAMANT.
l'ÜVK MADAMK I.A MAIKJVISK DE MO.NTAVSIEU.
Kii lii partie du Monde où le Soleil se leue, et où le Ciel engendre les^pierres preeieuses : nasqnit par iniraele vne Nayade, la plus accomplie , que les Dieux eussent iamais faite. Et la mer n'aiioit ianiais rien veù de si beau, non pas inesiiie le iour qu’elle lit naistre Venus. Neptune, pour l’amour d’elle, donna de la jalousie à Tluîtis, et à toutes les Nymphes del’Üeean. Mais lassé de ses mépris, il la (diangea en vne pierre, que les Grecs appellent Vnique, ou Diamant. Comme elle fut incomparablement belle, d’un esprit diuin, ùisensible, opiniasire, et impérieuse; cette pierre a vne beauté ipii efface toutes les autres, vn feu ipji semble venu du Ciel. Elle ne se jM-ut rompre par nulle force. Elle résisté au fer, et au feu; et elle monte jusques sur la teste des Roys. Comme elle futaymée de tous ceux qui la connurent, les Grands et les petits rayment encore : et elle est désirée ib; tout le monde. Enfin, le Ciel et la Terre ne font rien de si parfait : et les hommes ne connoissent aucune chostî de si grand prix.
METAMOIIPIIOSE DE I.EO.MDE EN PERLE
l'OVn MADE.MUISE1.I.E l'A\ l.ET.
Eu la Forest d’Eriinanlc fut jadis vne Oréade, qui dés son enfance fut exposée aux bestes saunages, et alailée, et nourrie par elles. F.lle eut vn visage humain, vn,esprit diuin, et uneame tres-farouebe. L’Amour ne seruit jamais personne si bien qu'elle et iamais il n’eut vne plus grande ennemie. Elle tuoil tout ce qu’elle regardoit:et en peu de temps elle lit plus de meurtres, que les Ourses, et les Lionnes qui l’aiioient nourrie. Mais les Dieux offencés de ws cruaiitez, voulurent sauner les hommes qu’elle alioit détruire, et la changer en Ferle, (pii garde encore la netteté de son teint, et la blancbeiir, dont elle obscurcissoit toutes choses. Toutes les autres pierres de prix se marient avec l’or. Celle-cy seiih' se passe de liiy.
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et lie s’allie qu'auec ses compagnes. C’est l’ouurage le plus poly, et le plus agréable, que le Ciel fasse. Mais elle retient tousiours quelque chose de sa première férocité. Car nous voyons, qu’encore les Perles se jettent à 1a gorge des personnes, qui se vetdent seruir d’elles ; et ne se peuuent résoudre que dans le vinaigre, pour la sympathie, <[u’elle eut autrefois aiiecqiie luy.
LA .’META.MÜHPHOSE DE LA CHAVVE-SüVUIS,
KXTRAITTK U'VS AVTHKVR ARCIK.N ,
ÜliUIÉE AV BAHON DE SALLES.
iJans vue des principales villes des Orcades, qui sont situées en la mer Germanique, proche le royaume d’Ecosse, uasqiiit antresfois une nymphe d’vne forme et d’vu esprit fort extraordinaiiv^ ; mais d’un naturt;! si doux qu’elle ne laissa pas d’estre chèrement aymée de ses parents. Son p<*requi n’auoit qu’elle, l’éleua aiiec vn si extrême soin, qu’il la rendit accomplie en beaucoup de choses, et par ce que la musique estoit sa principale passion, il désira que Uintonide, qui est le nom de la nymphe, s’estudiât particulièrement en cette science. En moins de rien elle s’y rendit si sauante, que les grftces que la nature luy aiioit déniées, furent récompensées par celles que l’art luy lit acquérir, et les charmes de son lut et de sa voix ne la rendirent pas moins puissante sur les bergers de l’isle, que ses compagnes, dont les beautez estoient adorées de tous. Plusieurs des priuci|>aux en deuinreut amoureux ; mais Dintonide (]ui auoit résolu de no se marier iamais, n’en voulut écouter pas vn. Elle menoit vne vie fort tranquille, exempte de toute sorte de passion, lorsque sa maiiiiai.se fortune fit aborder en son isle, vn certain philosophe, lequel pour s’estre étudié dès son enfance, àniépriserles choses de la terre, s'adonna si fort à laconiemplaliou des célestes, f|ue mesrne il deuint amoureux de la lune, ne jugeant rien qu’elle digne de posséder son conir. Il sortit de son pays par dépit de ce qu’elle n’esloil pas la principale diuinité qui y estoit adorée, et s<> vint habituer dans l’isle où elle l’estoit pour lors comme dans le reste de l’Ecosse par dessus toute autre. La grande connoissance que le philosophe Eraste eut de la nymphe Dintonide durant son
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séiour dans l’isle, luy fit changer l’opinion qu’il auoit eue iusqu’alors que rien de mortel n’estoit digne de ses désirs, — mais l’on peut rendre œ témoignage à la fidélité d’Erasfe, qu’en ce rencontre seulement sa constance fut ébranlée, mais elle ne fut iamais vaincue. Car se repentant aussitost de l’affection qu'il auoit témoignée à la nymphe, il publia partout que c’estoit sans autre dessein, que celuy auquel la ciuilité l’obligeoit enuers toutes les femmes. Cela estant sceu de la nymphe, elle en pensa mourir de regret. L’esprit d’Ëraste auoit tant de rapport auec le sien, et les soins qu’il auoit pris de luy persuader sa passion auoient obligé Dintonide, qui auoit résisté iusque-lù à tous ses amants, d'estre sensible à son amour. .Mais las ! elle le fut bien dauantage à son mépris, car laissant tous fes diuerlissements ordinaires, ellese couiirit la teste d’vn voile noir, et se renferma dans son logis, sans vouloir iamais voir personne. Elle sortoit seulement les nuicts pour aller faire ses plaintes au\ rfx-hers Pt aux bois, ne ptonuant prendre cette confiance aux hommes, puisque c’estoit leur infidélité dont elle se voulpit plaindre. Enfin vue nuict son désespoir fut tel, que voyant paroistre lu lune, qu’elle n’auoit {wint veuë depuis .son malheur, et se souuenant que c'estoit de peur de l’offenser qu’Erastprauoit quittée, elle luy dit mille iniuresdont la déesse se sentant offensée, se résolut de la changer en vn oysean, que l'on a appelé depuis chauue-souris, et [)our marque de plus grande punition, elle voulut qu'elle demeurAt connoissable, de sorte que son visage et sa coiffure conseruant leurforine ortlinaire; les bouts de son voile qui pendoyent sur ses épaules, se firent comme deux ailes, et le reste de son corps se rappetissa si fort, que la malheureuse Dintonide se vil au mesme instant élevée de terre malgré elle. Les Iwis ne furent point sa retraite, comme aux autres oys'eanx, mais fuyant le monde et le iour, selon son ordinaire, elle se cacha dans les maisons les plus désertes, et l’on ne la vit iamais paroistre que la nuict. Tous les habitants du pays prenoient sa rencontre pour un signe de malheur, tant ils auoyent en horreur la hardiesse qu’elle auoit eue de déplaire à leur déesse. Le pauvre Eraste, ee creùrent quelques vns, plaignit son aiienture, mais il ne l’osa iamais faire paroistre, tant il e.stoit respectueux aux volontés de sa maisiresse.
Carde/ le secret au Iradm leur, on il vous promet de vous faire, passer |)our aulheiir.
ItK MONSIKVK 1»K VniTVHK.
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Il y eut autres fuis dans la cour du roy Lisuart^ vu jeune cheualier à qui la nature auoit esté si prodigue de ses grikes, qu’il estoit l’objet de l’enuie et de l’admiration de chacun, il faisoit toutes l»*s choses d’vne façon si agréable, il se conduisoit avec tant île prudence auprès du prince, qu’il acquit le nom du sage Icas, du consentement de tout le monde. Outre les disciplines qui sont nécessaires à vn homme de guerre, il s’estoit adonné aux autres sciences, mais il auoit principalement estudié la magie, qui pour lors n’cstoit pas diffamée comme elle est aujourd’huy. Ses vertus le firent aymer des plus honnestes pei'sonnes de la cour, mais il ne put jamais faire compte que de la bien-vueillance du parfaict ■Alcidon, de l'incomparable Aiihénice, et de l’adorable lulie. Le tem|)S qui ne pardonne ni aux temples, ni aux palais des ruys, a toutes fois pardonné à ces noms illustres, et les naiades de la Tamise ne se treuiient jamais ensemble qu’elles ne parlent des miracles de leur vie. Hymen qui porte ordinairement vn bandeau sur les yeux, et vue fausse balance dans la main, n’auoit jamais assemblé deux personnes pins dignes Tvne de l'autre. La noblesse de la race d’Alcidon estoit plus vieille que celle des rois. 11 auoitdonné des prennes de courage durant la guerre et de priuleiice dans les négociations oii le prince l’auoit employé. Mais ce qui fut le comble de tout son bonheur, il épousa Arihénicc, qui fit voir que la beauté et la vertu, la grandeur et la courtoisie, la science et l'humilité ne sont pas des ennemies irréconciliahles. lulie fut vu des rayons de ce soleil, et elle eut esté la plus accomplie de son lem|)s. si elle n’oit jioint eu de mère. Elle fut l’enuie de ses compagnes, le désespoir de ses amants, et le désir de tous les princes. Vénus auoit pris le soin de former son visage, .Minerve s’estoit réservé celuy de former son cœur. Depuis, tous les traicts que l’amour y pensa tirer retournèrent contre luy-inesme,et luy firent des blessures dont il souhaita de pouunir mourir. Les conquérants vinrent des plus froides et des plus éloignées parties du monde |>our luy rendre hommage ; et tous confessèrent que si .son sexe lui eût pei inis de prendre les armes, le monde n’eût i>as esté assez grand pour son courage et pour ses conquestes. 11 n’y auoit point de dame qui ne vint esludier auprès de ces trois excellentes personnes pour se rendre aymable.
METAM(JRPH0SES DE MUNSIEVK DE \UITVRE.
Camille qui estoit vefve du prince Esplandian, y vint iin iour jxuir la iTiauuaise fortune d’Icas, car il ne put se deffendre de l’ayiner. Toute la cour sceut cette passion et s’en étonna, à cause que nsqnes alors il ne s’estoit montré sensible qu’à la beauté de la fortune, et que l'on l’auoit vu plus souuent à la porte des cabinets, qu’aux pieds d’vne maistresse. L’amour fut iuste pour luy, il Irouua le cœur de Camille disposé à receuoir sou affection. Us vécurent long-temps dans une parfaite intelligence, et ils y fussent tousiours demeurez sans la jalousie de Camille, bille crcùt qu'il en aymoit vne autre ou qu’il ne Taymoil pas assez. Elle commnni(|ua ses soupçons à sa nourrice, qui luy donna vne fiole, pleine d’vne eau qu’elle disoit auoir la puissance de r'cntlamer l’amour de celuy an visage duquel on la jettoit. Mais l’événement fut bien contraire à son dessein ; car cette eau mal-heureuse n’eut jias si-tosl touché le panure Icas, qu’il fut transformé en vn oyscau que d’abord on nomma co<|uet, et qui depuis par corruption de langage est appellé perroquet. Il estoit habillé de verd le iour de cet étrange changement : cette couleur luy est demeurée sur ses plumes. Connne durant sa vie il auoit tousiours esté captif soit de la fortune soit de quelque maisti-esse, il se plait encore aujourd'huy dans vne cage. Comme il aymoit fort à parler, il babille encore tout le long du iour; mais il se soiiuicnt principalement d’anoir esté amoureux, car il se jdalt à répéter les paroles d’amour, et ce stmt celles qu’il apprend pins aisément : il a mesme pitié des amouieux, et l’on conte de luy, qu’estant dans la chambre de la princesse Orsintbe, qui l’auoit voulu auoir, et voyant Lindamis qui n’osoit luy décounrir son affection, il dit de luy-mesme.: Le perroquet jure que Lindamis ayme Orsintbe plus que la vie.
Camille voyant le mal-heureux effet de sa jalousie, sc; mouilla le visage du reste de l’eau, mais elle fut changée eu vne corneille iKir vne iuste punition du ciel.
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BALADE
DE MONSIEVR DE VOIIVRE
Vous de qui l’œil est mon vainqueur, Belle, qui causasles l’orage.
Oui souda premier en mon cœur,
Les feux de l’Amoureuse rage :
Bans l’ardent brasier, qui m’outrage.
Vous ne s^auriez plus me garder ;
Si vous ne me donnez |K)ur gage.
Ce que ie n’ose demander.
le ne souhaite le bon-lieur,
D’auoir vu Empire en partage,
Ny les pompes de cét honneur,
A qui le Monde fait hommage.
Toutes les richesses du Tage le ne prêtons pas posséder :
Et i’estimerois dauantage.
Ce que ie n’ose demander.
Comment puis-ic voir la douceur, Qu’Amour a peinte en ce Visage?
Les feux de cét oeil ranisseur,
La grâce de ce beau corsage ?
Cette belle et diuine Image,
A qui toute autre doit ceder?
Sans desirer en mon courage.
Ce que ie n’ose demander.
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Alun ffsiiect, et votre rigueur.
Retiennent nia langue trop sage.
Mais le mal causant ma langueur,
Par mes yeux a trouué passage.
’ Ils vont pour mon cœur en mes.sage :
Kt quand i’ose vous regarder.
Ils demandent en leur langage,
Ce que ie n'ose demander.
HISTOIRR
D’ALCIDALIS ET DE ZELlüDE “ .
A MADEMOISELU: DE RAMBÜVILEET.
Du temps que l’Espagne estoit diuisée, non seulement entre plusieurs Roys , mais aussi entre plusieurs Nations ; et que les Gots, les Mores, et les Espagnols en tenoient chacun vne partie : l’Arragon estoit sous 1a domination d’vn Roy, qui parmy toutes les guerres, dont ses voisins auoient esté agitez, auoit tousiours maintenu ses sujets en paix; et qui n’eut rien de mémorable , que d'auoir esté Pere de celiiy, dont nous escriuons l’histoire. Sa femme, apres luy auoir donné vn seul fils, le laissa veuf, en mesme temps à peu prés, que la Comtesse de Rarceloime , ieune et vertueuse Princesse, venoit de perdre son mary. Quoy qu’il fût desia assez vieux ; son Conseil etVs sujets trouucrent, que pour la seureté de sa personne, et celle de ses Estats,il estoit à souhaiter, qu’il laissast plus
(I) Le Lecteur sera auerty, que liien que cét Ouuragc d'Aleidalis, soit donicuré iiiiparfait entre les mains de t’Autheur : il y auoit trauaillé toulesfois prés de vingt ans niiaut s^i inort,*et depuis l'auoil tousiours laissé sans le continuer. Ce qui doit scruir d'excuse au i>eu de politesse qui s’y peut rcncontrer.Ce tragment n’estant qu'vne legere, mais belle, et agréable ébauche de son dessein. Et il est aisé du le iusiilicr par la lecture de deux lettres de l'Autheui à Mademoiselle de Itaniboûillel, imprimées il y a prés de dix ans dans sou Hee.üeil. L’vne la 8. page 92. et l’autre la 60. page 172. où il luy parle de cét Uiiurage que dés l’année IC33. il auoit entrepris et commencé pour elle- .\us(|uelles , s’il a la curiosilé de voir ce qu’il en dit, ie renuoyc lelax;lciir.
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d’vn heritier; et le suplierent, qu’il choisist pour cela dans ses païs, ou dans ceux de ses voisins, vne femme qui luy fht agréable. La beauté et la vertu de la tlomtesse estoicnt connues encore plus loin qu’en Arragon. El outre que la raison d’Eistat vouloit que l'on ne laissas! pas perdre l’occasion de joindre à son Royaume, vne si importante ville que Barcelonne, l’inclination du Roy s’y trouua encore entièrement portée. Rosalue (car elle s’appelloit ainsi,) estoit assez belle, et beaucoup plus habile qu’elle n’esloit belle; et se trou- «lant Souueraiue, il n’eut pas fallu moins qu’vn Sceptre, pour la faire songer à vn second Mariage. Mais n’ayant qu’vne fille, et le Roy d’Arragon qu’vn fils : elle creut que ce n’estoit pas seulement se faire Reyne, mais que c’estoit comme laisser vn Royaume héréditaire à sa fille; et qu’estant au milieu de beaucoup de voisins, qui ne pensoient qu’à entreprendre sur son Estât, elle ne seroit pas blasmée de se mettre en seureté, en se mettant vne Couronne sur la teste. Elle demeura donc aisément d’accord, de perdre le nom de Comtesse de Barcelonne, pour estre Reyne d’Arragon; et y fut i-eveuë auec toute la joye, et la magnificence du monde. Comme elle estoit ieune, belle et adroite : en moins de rien elle gouucrna absolument le Roy ; et bien tost apres tout le Royaume. Les plus importantes affaires, ne se terminoient plus que par son auis : et le Roy auoit quitté toute sorte de soin, pour n’auoir plus que ccluy de luy plaire. Mais dans cette grande puissance , la plus grande j)ensée qu’elle eût, estoit de marier sa fille auec le Prince ; et la connoissancc qu’elle auoit de son beau fils, augmentoit en elle tous les iouré le désir de celte vnion. Alcidalis, c’esloit le nom du Prince, estoit né si heureusement, et auec tant d’auantages de la Nature, qu’vne des moindres qiialitez qui fût en luy estoit d’estre fils de Roy. Il auoit vne beauté qui gagnoit le cauir de tous ceux qui le voyoient, vn esprit qui dans les prcmiere.s années de son Age ne troiiuoit desia plus son pareil , et vne hauteur d’ainc et de courage, qui donnoit du respect et de la crainte à tout le monde. L’Enfance d’Alexandre ne fut pas plus grande, ni plus merueilleuse, que la sienne. 11 ne se passoit iour, qu’il ne dit ou ne fit quelque chose qui estonnoit toute la Cour. Ceux qui sçauent l’art déjuger de la fortune des hommes par les traits de leur visage, voyoient dans le sien des promesses de plusieurs grands et incroyables euenemenLs. Et ceux qui consideroient scs actions, et les grandes qiialitez qui estoient en luy , disoient , que la Couronne d’Arragon estoit trop petite, pour vne teste comme la sienne. Ils prévoyoient bien, que les Mores, qui estoient les voisins de son
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Pcrn, seroiont quelque ioiir contrains de mettre la Mer entre liiy et e»ix; et que l’Espapne ne tarderoit îi estre 1» vn seul, qii'aiitant de temps qu’il en falloit, pour donner à ce ieune Prince la force de tirer l’espée. Toutes ces qiialitez augmentoient de iour en iour pour luy l'affection de la Reyne, qui les connoissoit mieux que personne. Elle souhaittoit auec impatience l’occasion d’effectuer le mariage, qu’elle auoit d’abord projette : et n’estimoit pas vn si gnmd aiiantage pour sa fille d’estre Reyne d’.Arragon, comme d’estre femme d’Aleidalis. Mais qiioy que nous disions de la Fortune; il faut allouer qu’il n’y a point de prudence comme la sienne. Elle establit ses desseins de si loin, et les conduit par des cbemins si cachez : qu’il est impossible à nostre préuoyance de les empescber; et malgré nostre conduite, elle vient tousiours à bout de ce qu’elle entreprend. Elle auoit résolu de combattre la prudence de Rosalue : et voila qu’elle va faire venir de de-lJi la Mer, vue fille encore enfant , qui estant orpheline et estrangere , i-enuersiîra les desseins d’vue Reyne tres-biibile et tres-puissante. I/i Prince de Teuare, d’vne des plus illustres maisons du Royaume de Calabre, et telle qu’elle auoit donné autresfois des Roys à Naples , et à la Sicile; eut vne grande et importante succession en Arragon , qu’il se résolut d’aller recueillir luy-mesme, poiirce. qu’elle luy estoit disputée. Mais comme il aymoil extrêmement sa femme, et que luy et elle eussent vne grande passion, pour vne seule fille qu’ils aiioienl de l’ftge eniiiron do cinq ou six ans : ils ne se purent résoudre do se séparer; et passeront auec toute leur maison en Arragon. Ils y furent receiis du Roy et de la Reyne, auec toute la bonté, et la ciuilité, qui estoient deucs à des Estrangers, et à des Estrangers do ce rang, et de ce mérité. Mais quelque temps apres leur arriiiée le Prince fut pris d’vue maladie qui l’emporta en peu de iours; et laissa sa femme dans vn desespoir, oii il n’estoit pas croyable qu’elle pùt viure long-temps. Elle receut de la liontè de la Reyne, de qui elle s’estoit fait aymer extrêmement, toute la consolation et l’assistance, qu’elle pouuoit souhaiter dans son aflliction, et dans ses affaires. Rosalue auoit tousiours trouué la Princesse à son grt‘. Mais depuis son affliction , la pitié augmenta tellement raffe<’tinn qu’elle luy portoit, qu’elle commença ii l’aymer comme ellemesme. Elle la fit loger dans le Palais : et auoit tant de soin de la tenir tousiours auprès de sa personne; qu’il sembloil qu’elle perdist quelque chose , toutes les fois qu’elle se separoit d’elle, et qu’elle ne fut pas toute entière où Camille n’estoit point. C’estoit ainsi que s’appeloit celte Princesse affligik*. Cependant , toutes ces extraor-
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(linaiies caresses de la Reyiie, qui peiit-estre auroieiit esté capables de guérir tout autre mal que le sien : ne firent point d’autre effet en elle, que de l’adoucir quelque peu ; et de luy en faire porter la douleur auec moins d'impatience et de desespoir. Et à dire le vray, la mort du Prince son Mary, en vne si mauuaise conjoncture, luy fut vn coup si rude et si difficile à supporter, que toutes les bontez et les consolations de la Reyne, n’empeseberent pas, qu’elle ne fut arrestée elle-mesme, faute de nourriture, et de sommeil, d’vue maladie qu'elle jugea d'abord deuoir estre le dernier de tous scs maux. Cela donna d’extrêmes inquiétudes à la Reyne, qui souhaitoit passionnément sa guérison , et qui eust esté bien-ayse de ne point voir arriuer en ses Estais la mort de deux si illustres personnes en si peu de temps. Elle conjura tous les Médecins les plus experts qui l’approcboieut alors, de mettre en pratique les plus grands secrets de leur art. Mais quoy qu'à la sollicitation de la Reyne, ils s’y employassent de toute leur puissance , et n’y épargnassent quoy que ce pût estre; le mal de la Princesse Camille, fut plus fort que tous leurs remedes. Et comme elle se senloit bien elle-mesme, et connoissoit auec autant de jugement et de sens rassis que ses Médecins, que son heure esteit venue : elle se résolut de siiiure le Prince son Mary , auec toute la tranquilité que luy pouuoit permettre le seul soucy qui luy restoit en mourant, d’abandonner sa fille au besoin, et de la laisser orpheline en vn âge si i>eii capable de raison, et dans vn pais estranger, oii elle ne pouuoit esperer d’assistance, que de la bonté de la Reyne, en la Cour de qui elle se voyoit preste de mourir. Durant ces differentes pensées, qui l’agitoient au fort de sou mal, la Reyne qui la voyoit le plus souuent qu’il luy estoit possible, luy ayant demandé l’estât de sa disposition; Camille tourna doucement ses yeux sur elle, luy prit la main, qu’elle luy baisa plusieurs fois, sans pouuoir parler. Puis tout d’vn coiq) luy adressant sa voix ; elle luy dit : Qu’elle auoit des obligations infinies à la mcilleun! Reyne du monde, de l’interest qu’elle prenoit en sa santé. Que puis qu’elle luy faisoit l’honneur d’en vouloir sçauoir de sa bouche le véritable estât , elle souffriroit qu’elle luy dit, qu'elle se sentoit fort proche de sa fin: mais que la plus mortelle pensée qu’elle eût en l’estât où elle se trouuoit, n’estüit pas celle de sa mort; et qu’aymant sa fille beaucoup plus que sa vie , elle auoit bien plus de regret de la quitter, que de laisser le monde. Elle la supplia donc de luy permettre, qu’elle ménageast si f>eu d’heures qui luy restoient, et qu’elle les employât il verser dans son sein les derniers et plus tendres Muitimens
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(lu son aille. <Jui esluieiit, quelle lieniroit le Ciel «le tout son cœur, de lu mettre si tost en estât de suiure au tumbeau le Prime son Espoux , si deunnt sa mort elle auoit agréable de riîceuoir de sa main, le présent qu’elle liiy vouloit faire, de tout ce qui apres c«'t Espoux, liiy restoit au monde de plus eber et plus précieux. Et comme en disant ces mots elle fondoit en pleurs : apres auoir essuyé ses yeux, elle continua ; et dist : nue jiarmy tous ses maux elle ne pouiioit croire, que la Fortune fiit absolument son ennemie, puis(]u’elle luy auoit donné l’honneur d’estre coniuii' d'elle; et (|ue‘ hors le malheur du Prince son Mary , elle estimait le voyage d’Arragon heureux, qiioy qu’elle jugeast assez, «iii’aussi bien qu’à Iny, il luy cousteroit la vie. Que nonobstant cela elle eroyoit auoir en encore à trop Iwni prix le iKUiheur d'estre ayint-e d'elle , qu’elle estimoil tel, que si le inonde auoit quelque bien qu’elle perdit auee i-egret, c’estoit seulement son amitié. Mais (jii’ellc s’en eonsoloit par l’esperance, que sa tille luy succoderoit en rhoniieur de ses bonnes grâces : Qu’elle auroit la bonté de luy seruir de ir.ere; et luy feroit la faveur d’en auoir soin, comme d’vue personne qu’elle luy donnait en mourant : Qu’elle la supplioit de tout son ccriir, d’accepter le don qu’elle luy en faisoit : et qu’en la laissant auec cette nouuelle qualité de tille de la Ueyiie, elle eroyoit la laisser plus riche de cela , que de deux Liuchez dont elle demeuroit héritière. Qu’elle mourroit contente; et eroiroit que sa mort seroit en quelque sorte heureuse pour Zelide, puis qu’elle luy procureroil l’honneur d’estre nourrie auprès de la plus sage Iteyiic du .Monde. .Apres luy auoir dit ces mots , elle lira de dessous son cbeuet vu petit coffret, reinply de ses plus riches pierreries, «pi’elle luy donna en dejaist, et la supplia de le garder, pour seruir quelque ioiir au liesoin à sa tille Zelide ; ainsi que dans son voyage elle s’en estoit chargée pour le mesme effet. En l'Estat où esloitla Duchesse, et de la sorte qu’elle parla : quami elle eust demandé à Itosaliic le Itoyaiime d’Arragon ; on qu’elle eût sven de «pielle importance estoit ce qu’elle desiroit d’elle : elle ne l’eût pas refusée. Elle l’embrassa, et luy dist ; Qu'elle receiioit auee beaucoup de joye, le don qu’elle venoit de luy faire, à condition qu'elle ne le ponrroit iamais rcuoquer : Que d«‘s ce moment là, elle eroyoit auoir deux tilles; et qu'il n'y auroit iamais d’autre différence entre elles, sinon que Zelide seroit tousiours l’aisiu'e : Mais qu’elle prist courage; et qu’elle cs|>eroit qu'elle viuroit a.ssez longtemps, |K)ur estre témoin ellemesme des effects de ses promesses. Cela soulagea extrêmement l'esprit deCamilli-; mais ne diminua en rien son mal. Elle vesciit
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encore deux iours: et an bout de ce temps-là, elle sortit du Monde, anec autant de joye que l’on sortiroit d’vne prison ; et laissa toute la Cour en tristesse, et la Reyno dans vne aflliction qui ne se peut représenter. Ainsi Zelide, en moins de trois mois, vit enterrer son pere et sa mere, dans le Tombeau de ceux dont ils estoient venus chercher la succession : et la voila à l’âge de six ans, esloignée de trois cens lienës du lieu de sa naissance, demeurée en vu pais estranger; et ce qui est plus à craindre pour elle, en la ]»uissan('e ri’vne personne, par qui les Astres la menaçoient de tous les malheurs de sa vie. Mais la Fortune est la meilleure mere du Monde : et il ne peut arriiier de mal, aux enfans qu’elle veut ailopter. Klle prit cette orpheline on sa tutelle; et par de si malheureux commencemens entreprit de luy mettre deux Couronnes sur la teste. Zelide estoit le plus parfait ouurage que le Ciel ait iamais fait. Comme sa vie deuoit estre pleine de miracles, sa personne l’cstoit aussi : et cette histoire qui est vray-stuiiblable en toutes choses, est incroyable seulement, en ce qu’elle raconte d’elle. Depuis que le Soleil faisoit le tour de la U'rre, il n’y auoit jHunt veu vne beauté si ai’complic que la sienne : et dans le plus beau cor|>s du Monde, elle auoit vn esprit qui ne peut estre imaginé des nostres : et qui sembloit estre de ceux qui ne doiuent point gouucrner d’autres corps que ceux de là haut , et qui ont esté faits pour, conduire les Astres. En vn âge oii à peine les autres sçauent pi'ofcrer (piehpies paroles, elle disoit des choses qui eussent esté admirées en la Imuiche des j)lus Sages. Personne n'eust iamais vne naissance si heureuse que la sienne. Toutes les estoilles s’estoient accordées ensemble, pour luy donner ce qu’elles auoient de meilleur : et le Ciel auoit mis tant de choses en elle, que la moindre partie qui y fust estoit celle (ju’elle tenoit de la Terre; et elle sembloit vne personne celeste tomt)ée icy bas par miracle. Ses inclinations la portoient si puissamment au bien ; que j)our ce qui estoit de faillir, il sembloit qu’elle n’eut point de libre-arbitre : et toutes les vertus luy estoient .si naturelles, ipi’il eust falu qu’elle se fust fait violence, jwiir n’en |)as exercer quelqu’vne. Iamais il n’ÿ eut de combat en son an)e. Iamais elle ne fut en doute entre le bien et le mal : et elle suiuoit tonsiüurs la liistiee et la bien-seancc, en siiiiiant toutes ses volontez. Outre tant de perfections qui se connoissoient : ces qualitcz cachées, et ces grâces secretles, qui nous font aymer les i>ersonnes, sans svauoir pourquoy ; estoient en elle en vn si haut point, qu’elle fut tonsiours l'inclination de tout ic Monde. Il y auoit ie ne syay quel charme dans toutes st*s actions, rpii jettoit ramour et la joye
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dans le eo'ur de tous peux qui la voyoient : et le sou de sa voix auoit quelque chose qui encliantoit les Aines. Klle auoit vne inl'inilé d’autres qualité/, aymablcs, qui ne se pemient exprimer : et la moindre part des perfections qui estoient en elle, estoit celle qui se pouuoit dire.
La voila ce me semble, Mademoiselle, si semblable à vous en toutes choses, qu’il n’y a personne qui ne la prist pour vosire Souir. Kt pour moy, quoy que ie l’eusse extrêmement considérée, lors que vous me la listes voir: il y auoit en elle huit de choses remarquer, que j’aiiouë, que ie n’aurois pfi la peindre de mémoire ; et que ie ne l’aurois pas si bien représentée, si ie ne l’auois copiée sur vous.
Aueceesannes là, Zelide deuoit conquérir le Royaume [d'Airagon : et il n’en falloit point d’autres, puis qu’il n’y auoit pour cela, qu’à gagner le eirur d’Alcidalis, que toutes les forces du Monde n’eussent pù vaincre. Elle fut reçeué dans le Palais, auec vne affection et vue réjouissance si generale : que l’on pouuoit tirer vue augure de là, qu’elle y entroit comme Maislresse; et qu’elle y conuuanderoit quelque ioiir. I.a Reyno qui auoit creu ne se consoler iamais de la mort de sa .Mere, no iiouuoit estre triste toutes les fois qu’elle la voyoit : et le Roy ne trouuoit quasi plus de différence, entre l’affection qu'il luy porloit, et celle qu’il avoit i»ur son fils. .Mcidalis et Zelide estoient en l’Age, où l’on a aecoustumé de peindre les Amours: et tous deux, auec tous les attraits, et toutes les tîraccs que les plus excellens Peintres leur sçauent donner. Ils auoient vne beauté si égale, quoy qii’extrémement différente; et l'on voyoit éclatter en eux des qualité/ si extraordinaires : qu’il n’y auoit personne qui ne jugeast qu’ils estoient nez l’vn pour l’autre. Et chacun d’eux eust esté au Monde sans pareil, s'ils n’y fussent venus en mesme temps. Aussi, à dire le vray, quoy qu’ils eussent l’affection de tous ceux qui les voyoient : ils n’eussent iamais esté aymez assez dignement, s’ils ne l’ensseut esté l’vu île l’autre; et il n’y auoit point d’autres âmes ipie les leur, qui eussent esté capables d’une si grande passion, que chacun d’eux la nieritoit. Aussi l’Amour qui vouloit donner des prennes signalées de sa puissance, en deux si rares personnes, s’y establit de si Imiine heure, qu’ils le sentirent long-temps deuant que de le pouuoir connoislre; et ne leur laissa pas mesme passer en repos cette première saison de l’âge, que la nature semble auoir affranchie des passions. Zelide ne manqua donc pas dés la première veuë, de faire dans le cnnir d’Alcidalis, les mesmes effets qu’elle auoit aecoustumé de faire en tous les autres : et luy aussi de mesme lit naistre dans
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l ann' (le Zelide, vne (hiiolion qu’elle ii’auoit iamais sen'“' pour jHjrsonne. La Reine, suiuant le dessein qu’elle auoil projelté en Arragon, auoit tousiours fait nourrir le l’rinee, auec tous les artifices qui le pouuoient induire à aymer sa fille. Dés qu’il auoit s<.eu [ parler; on l'auoit accoustumé à la nommer sa Alaistresse. Ün le i inenoit tous les iours la voir : et tous ceux qui estoient auprès de j
luy, ne pcrdoient point d’occasion de luy loiier sa beauté, ou sa j
gentillesse. Mais les inclinations d’.-Mcidalis n’(‘Stoient point d’ac- ' cord, auec les volonté/, de la Reyne. Kt luy, qui auoit de la douceur et de la complaisance pour tout le monde, seinbloit n’en manquer > seulement, que pour la jeune Comtesse ; et ne paroissoit iamais si contraint, que lorsqu’il estoit auec elle, .‘^oil que cét esprit glorieux troiiuast maimais, qu’on l’eut destiné à quelque chose, sans s’informer de sa volonté; ou que les Astres qui l'aiioient fait naistre jxiiir Zelide, luy donnassent une secixîttc auersion, pour toutes celles qui voiiloient prendre sa place. Aussi dés qu’elle fut entrée dans le Palais, et (pie la Reyne l’eut donnée pour compagne à sa lllle; son esprit parut estrc changé tout il coup. Il ne bougeoit plus de rappartement de la Comtesse : et il n’auoit point de si bonnes heures, que celles qu’il passoit auprès d’idle. L’Amour, pour estre bien reçeu dans les âmes, y fait d’ordinaire son entrée, accompagné de la joye et de la beauté : et n’y fait point de mal et de violence, que lors (jii’il croit estre maistre de la place; et r|u'il s’est rendu assez puissant, pour ne plus craindre d’en estre chassé. Au commencement ces deux jeunes eiifans ne sentirent en eux rien d’extraordinaire, qu'vu plaisir extrême de se voir. Ils estoient touchez en se regardant d’vne certaine joye c-t d’viic douceur, qu’ils n’aiioicnt pas accoustumé de sentir : et il n’y auoit personne qui ne jngeast (pi’ils s’cmhellissoient l’vn l’autre toutes les fois qu’ils se voyoient. Zelide, qui jiisques-là auoit cii vne enfance assez sombre, commença à estre plus éueillée que de coustume. Et .Alcidalis estoit si gay <;t si agréable, quand il la voyoit, qu’il seinbloit, qu’il se reseruast vne humeur et vne grâce particulière, pour paroistre deuant elle. Dans l’innocence oit ils estoient, ils furent quelques mois joiiissans tranquillement de ce plaisir, qui fut sans doute le plus heureux estât, oii ils se noient veus de long-tenqis après. Mais leur ('sprit de iour en iour prenant de nouuelles forces, leur passion en prenoit aussi : et l’.Vmoiir y deuint si puissapt, qu’enfm il se lit sentir, et se rendit rcconnoissabli\ Alcidalis commença à deuenir idiis resueur que de coustume : et toutes les fois qu’il ne voyoit I>as Zelide, il payoit par vne tristesse extraordinaire le contente-
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ment ^ " -'loir veuë. Il ii’y ant)it plus de jeux ni de i)asse-temps l>oiir Iny, que ceux qu’il prenoit auec elle; ni d'autre plaisir que celuy de la voir : et si quelque eliose en sou absence le pouuoit toucher; c.’estoit d'en parler et de s’en faire entretenir. Ce cœur, qui dés son enfance s’estoit proposé d'assujettir tout le inonde, ne songe plus, qu’à la conqueste de Zelide : et s’il luy reuient encoi-e quelque pensée de sa première ambition; ce n’est qu’auec le dessein de se rendre plus digne d’elle; et de mettre à ses pieds autant de couronnes qu’elle en mérite. Toutes les fois qu’il sortoitdc sa présence, il luy sembloit qu’il fust tombé du Ciel en tenre : et au sortir de sa compagnie, il ne pouuoit souffrir que la solitude. Là il repassoit exactement dans son esprit toutes ses paroles, et toutes ses actions : et considérant chacune d’elles par tous les biais, dont on les pouuoit prendre ; il en tiroit des conjectures fauorables, ou desauantageuses. Puis songeant à tout ce qu’il auoit dit, et à tout ce qu’il auoit fait; il se repentoit tousiours de quelque chose. Tantost il se blasmoit d’auoir esté trop timide; d’autresfois, d’aiioir paru trop hardy; et demeuroit tousiours aussi mal-satisfait de luymesme, qu’il esloit satisfait d’elle. Il commença petit à petit à quitter tous les plaisirs qui le touchoient auparauant. La chasse, pour laquelle il auoit une extrême passion, ne luy plaisoit [iliis, si elle n’y estoit prosente : et s'il auoit encore quelque soin de ses exi'rcices; ce n’esloit que pour luy paroistre plus agréable. Eiirm il eonsideroit Zelide, comme si elle eut esté toute seule au monde : et toutes ses pensées et ses desseins commencoient par elle, et y linissoient. L’Amour d’autre costé, esloit bien dans le c(eur de Zelide; mais il n’auoit pas encore fait tant ds progrez , ni estendii sa puissance si auant : soit que connoissant sa fierté, il n’osast jias encore se faire connoistre à elle, on (|U 'étant plus jeune de deux ans, elle fut moins capable de cette passion. Elle ne lai.ssoit pas pourtant, de sentir en elle quelque émotion, toutes les fois ipi’elle \ oyoit le jeune Prince. Elle auoit plus de soin do sa beauté et de sa parure, qu’à l’ordinaire. Elle aymoil moins la jeune comtesse, à cause qu’elle luy estoit destinée : et les deuoirs, que par force il luy rendoil, quoy que ce fut plus froidement, que de coustume; ne laissoiei't pas de la toucher. Cependant, comme elle auoit l'ame grande, forte, et viue, et par conséquent capable d’vne passion qui eust toutes ces quf.litez : le mérité d’.Meidalis , et les Astres qui l’inclinoient à cela , y firent auec le temps, vne impression que rien ne pftt iamais effacer ; et y formeront vne affection aussi belle, et au.ssi parfaite, (|n’elle-mesme.
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L’amour entre les personnes de haute eondition, est comme vu l'eu sur une tour, qui ne se peut cacher, et qui est veu de bien loin. L’affection d’Alcidalis et de Zelide, fut bien tost reconnue de tout le monde : et plusieurs auoient remarqué, qu'ils ustoienl amoureux l’vn de l’autre, deuant qu’ils s’en apperveussent cuxmesmes. Au commencement, lors que l’enfance rendoit leurs actions moins consideraliles : quelque plaisir qu’ils eussent à se voir, on ne croyoit pas qu’il y eust d’autre Amour entr’eux, que celuy du jeu et des passe-temps, qu’ils prenoiont ensemble. Mais lors qu’auec le temps Zelide deuint plus serieuse, et qu’Alcidalis faisoit desia paroistre en toutes. ses actions, vn iut;ement qui eust pu gouuerner le Royaume de son Pere : il n’y eut plus personne dans la Cour, qui nejugeast, que ces deux aine$-là estoient attachées ensemble d’vne véritable passion ; et qu’il y auroit beaucoup de peine à les sepai'cr. La Reyne, qui estoit extrêmement habile, et à qui rien n’estoit si considérable que le jeune Prince, eut de bonne heure les grâces de Zelide pour suspectes; et fust vne des premières qui [)rit garde à cette affection. Mais, comme elle auoit une grande confiance en son authorité et en son esprit, elle |iensa qu’il n’y auroit de la peine que pour eux : et ne creut pas, qu’elle pilt trouuer de la résistance en deux jeunes esprits, et sur qui elle auoit |)Ouuoir; elle qui auoit fait fléchir les plus grands et les plus habiles du royaume. Ceiiendant, la beauté de Zelide croissoit de iour en iour : et au lieu, que jus(|ues-là elle n’auoil fait, pour dire ainsi, que commencer à poindre ; elle s’auanvoit aucc tant de lumière et d’éclat, qu’il sembloit, qu’elle se declarast ouuertement contre lu Reyne; et que malgré elle, elle voulust gagner tous les cœurs de son Royaume. R’autre part, le jeune Prince sentant sa naissance et sa force, connnençoit à se lasser de viure sous la Loy des tlouuerneurs, et sous la conduite d’vne femme. Ce cœur naturellement grand et Royal, estoit encore enflé et grossi de la passion dont il estoit plein ; et ne pouuoit plus reconnoistre d’autre Empire qui; celuy de Zelide. Il commença à faire parestre ouuertement l’affection (ju’il auoit pour elle, et n’aceordoit plus de faueur que ptr sa recotnmandalion. Il ne s’habilloit plus, (|ue de s«;s couleurs aux courses de bagues : et aux balets, toiiU’s scs dctiiscs parloient d’elle ; et ne pouuoit souffrir <pi’on s’imaginast qu’vu autre (jue luy pfit iamais auoir part en son Ame. Il n’y auoit personne qui en son cœur ne fauorisast leur affection. Chacun faisoit des vœux secrets pour eux. Leur passion estoit celle de tout lu monde : et leurs désirs estoient suiuis de ceux de tous les autres. La Reyne
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alors commença à craindre, et à s’apperceuoir, qu’elle auoit attendu trop lard, à s’opposer à vn si grand feu; qu’il luy cousteroit du soin pour l’esteiiidre ; et (|u’elle seroit obligée à se seruir de remedes violens. Cependant, elle voulut premièrement tenter tous les autres. Elle essaya par toutes sortes de moyens à regagner l’esprit d’Alcidalis, (pii sembloit eslre deuenu plus farouche pour elle, il n’y auoit point d’artifice dont elle n’vsast pour diminuer la beauté de Zelide, et pour augmenter celle de sa fille. Elle finstruisoit elleiiiesnie de tout ce (lu’elle auoit à dire et à faire. Elle ne paroissoit plus, qu’auec éclat et auec pompe. On ne la voyoït que parée et couuerle de pierreries. Mais Zelide toute négligée brilloit dauantage. Ses yeux et son teint ostoient l’éclat aux Dianians ; et la blancheur aux l’erles; et les richesses que le Ciel luy auoit données', effaçoi(ïiil toutes celles de la Terre.
La IteyiiC voyant donc, combien sa preseiice estoit contraire à ses desseins, et que d’vne seule œillade elle renuersoit tous ses conseils; se résolut enfin de les séparer et d’esloigner Zelide : espérant, que l’absence pourroit effacer les impressions, que l’Amour auoit fait en ces deux Ames, jeunes et tendres encore; et (pie ceux qu’elle auoit mis auprès d’Alcidalis pour le gagner, le trouiieroient plus capable d’estre persuadé, quand il ne ven'oil jilus l’objet de cette naissante passion. Elle feignit donc, que pour la santé de sa fille, elle vouloit aller passer deux ou trois mois, en vue maison, qu’elle auoit en Catalogne : et apres auoir coiniminiqué son dessein au Roy, elle commanda, que toutes choses fussent prestes pour son partement; et dit qu’elle ne vouloit estre suiuie, que de ses femmes. L’estomieinent que reccurenl nos Amans de cette nouuelle, n’est pas vne chose qui sc puisse représenter. lusques-là ils n’auoient senty pas vne des aiiiertunies de l’amour; et n’en auoient eu que les douceurs et les roses. Ils auoient joüy en repos et doucement de la presence I’mi de l’autre : et hors quelques appreheiisiüiis pour l’auenir, qui ne pouuoient estre bien fortes en deux âmes jeunes et pleines de confiance, leur joye auoit esté sans trouble et sans nuage. Alcidalis fut cehiy que ce déplaisir toucha daiiantage; ou au moins qui le sçeut moins dissimuler. Il n'y eut rien qu’il ne tentast pour rompre ce dessein : et toutes choses , inesme les plus extrêmes, luy passèrent par l’iinaginution. Mais voyant que ce mal estoit sans reniede, et qu'enfin le temps s’approchoit, qu’on lui deuoitenleuer Zelide : il se résolut au moins de ne la point laisser partir, sans luy déclarer uuiiertement son alïeclion, et luy faire voir de quelle qualité elle estoit. lusques-lù
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il auoit vescu aucc olli', sans luy rien dire de sa passion : el tonies ses actions luy en parloiont à toute heure, sans cpie ses paroles hiy en eussent ianiais rien témoigné; soit que la honte qui est ordinaire à cét âge l'cn eut empesrhé ; ou qu’estant entièrement rempiy et satisfait du plaisir de 1a voir, il ne pilt songer à antre chose. Kofin, le dernier soir deuant son partement, il alla chez la Reyne : oii après auoir demeuré quelqiuy'teinps, il trouua moyen de se l’enconlrer seul auprès do Zelide.’Ce fut la première fois, cpi’Alei- «lalis esprouua ce que c’esloit que la peur. Il essaya deux ou trois fois de lui dire ce qu’il auoit résolu : et ayant ouuert la bouche, il disoit autre chose, n’ayant pas assez de resolution pour cela. .Au lieu que les autres fois il estoit tout de feu en voyant Zelide; il .se sentoit alors tout de glace auprès d’elle. Mais enlin , apres quelques iliscours indifferens, aiiec vu battement de cuMir, et vne voix basse et tremblante, il’ lui dist ; le ne doute pas, Zelide, que vous ne syafhiez bien, que ie vous ayme. Mais ie suis asseuré que vous ne sç.auez pas combien. Kt pour ce que cette absence de (pielques iours, doit estre pour inoy de beaucoup d’années; et que ie ne syay pas si ie viuray si long-temps ; io vous veux faire connoistre mon affection ; afin que si vous ne me trouuez plus à voslrc retour, vous sçaeliiez au moins combien vous me deiirez plaindre. Si vous-vous considérez Zelide, et que vous me considériez aussi : vous jugerez bien, que vous no pouuez faire naisire de médiocres affections, el vous croirez de moy que ie n’en püis rcceuoir de petites; et s’il y a quelque chose en ma personne hors du commun, vous penserez aysément, que c’est principalement l’afrection que ie vous porte. Par la connoissance que vous aucz de vous et de moy, vous pouuez bien imaginer combien elle est sincere, tidclle, et respectueuse. Mais combien elle est grande, vous ne s^-auric*. “t’est vne chose (|ui est au de-là de toute imagination : et moy-nicsme qui la ressens, ie ne la puis exprimer; el souucnl ie ne la puis comprendre Dés le moment ipie ie vous eus veuê, la passion que j'ay pour vous fut au point, oii apres beaucoup de temps, les plus grandes ont aci'oustiimé d’aiiiiicr : et depuis ce lenips-lii il n’y a pas vn seul luotnenl qu’elle ne se soit augmentée. Tant que j’ay esté enfant, ie u’ay pù vous la dire, et depuis, ie n’ay pas osé. Kne^re â cette heure, ie tremble, en vous di.sant que ie vous adore : el si vous ne me r’asseurez auec vn regard fauorable ; ie n’auray pas assez de Ionie, pour acheuer ce qui me reste à dire. Là-dessus, elle qui auoit tousiours tenu la veuë baissée, le regarda doucement. Il sembla à Alcidalis iju’il auoit veu h‘s Cieiix ouuerls dans les yeux de
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Zelide; et reprenant courago, il eontinna ainsi. Il est vray, Zelide, que ie ronnois que la passion que j'ay pour vous est la plus grande et la plus parfaite qin fut iamais. Mais que sçay-je s’il est permis aux hommes d’en auoir pour vous ? le vous le diray franchement, l’humilité est vne vertu que vous seule m’auez, fait connoistre. l’ay ereu tousiours, que toute la terre estoit trop pcni pour moy. Mais ie eroy aujourd’huy, que moy-mei "o suis trop peu jiour vxjus : et autant que j’estime au dessous de moy toutes choses, ie me tiens au dessous de ce que vous méritez, le sçay bien, que c’est la derniere chose que vous considérez en ma|)ersonne, qtie ma fortune: et ie ne suis pas si malheureux, que vous ne trouuiez en moy quelques qualité/. que vous estimerez dauantage, que celle que ma naissance me donne. Mais s’il y a quelque chose qui soit digne de vous : c’est
.celte .\me, de laquelle ie vous fais don; et que ie vous puis direestre assez grande et assez noble, pour eslre reçeuë de la voslre. le ne la loiierois pas si hardiment, si elle estoit encore à moy : cl j’en parle auantageusemenl comme de toutes les choses qui vous appartiennent. Depuis qu’elle a quelque connoissam e, elle n’a iamais eu que deux desseins : le premier, et qui a entretenu sa première enfance, a esté la conqucsle du Monde ; et depuis qu'elle a esté plus hardie et plus raisonnable, elle a désiré Zelide. Si cette adorable Zelide ne m’est |K)int contraire, l’autre dessein me sera bien aisé à exécuter : cl la Couronne d’Arragon, que ie luy promets dés cette heure, et que tous nos ennemis ne sçauroient einpescher que ie ne luy donne;
• ne S(!ra qu’vue petite partie de celles que ie mettray quelque iour à ses pieds. Alcidalis se teul attendant la response de Zelide, qui dans
' le trouble où elle estoit, eut à peine assez de force pour proférer
ce peu de paroles. Monsieur, ie suis si estonnée de vous entendre parler si serieuseineol d’vue seud)lable matière, et de voir de (pielle sr)rte tout le monde • .sidéré nostre entretien; que ie ne sçay que dire à cette heure : et vous supplie de me permettre de différer à V' iis respo.ndre jusqu’à nostre retour. Ce|)enduni, ie vous prie de croire, que ie seray hicn-aisc que l'on ne me donne gueres de temps pour cela. Durant tout ce discours, il n’y eut p<>rsonne, qui ne tint les yeux attachez sur Alcidalis et Zelide; et cpii ne reniarquast qu’il parloit à elle auec plus d'attention que de coustume. La Keyne qui douant tous les autres y aiioit pris garde, et à qui cette conuersation donnoit beaucoup d'inquiétude, se loua de sa place, et s’approchant d’eux, dist en soùrianl à Alcidalis. Monsieur, vous parlez à Zelide auec tant d’action, et auec un visage si sérieux ; qu’il
• s»'inble que vous ayez quelque different auec elle. Si cela est, plai-
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giu-z-vous-en à moy. Car ie me metlray de voslre party ; et dcuant qu’elle parte, ie vous en fcray faire raison. Alcidalis, qui apres auoir fait le premier effort, et pris la hardiesse de parler de son affection à Zelide, s’esloit r’asseuré, et eust esté bien aise de continuer plus long-temps sa conuersatioii; fut au desespoir de se voir interrompu : et sans regarder quasi la Reyne, luy respondit fièrement. Madame, ie tiens Zelide si juste, que quand elle m’auroit fait quelque tort, ie ne voudrois point en cela d’autre juge qu’elle. Il ne sera pas besoin que personne se inesle de nos differens : et quelque querelle que nous puissions auoir ensemble, ie ne sçaiiray gueres de gré à ceux qui se mettront en deuoir de nous séparer. Cette response fiere fut remarquée de tout le monde : et la Reyne qui la sentit mieux que personne, fut celle qui fit moins de semblant de l’auoir cntetiduë ; et changea aussi-tost de discours. Le lendemain Zelide partit de grand matin, sans qu’Alciilalis pùt parler à elle ; et laissant le Prince dans vue tristesse mortelle, elle estoit en cela plus malheureuse que luy; qu’outre qu’elle en sentoit une pareille, elle auoit de surplus la peiue de la cacher, et d’estre obligée de-rire deuant le monde, lors qu’elle pleurait dans l’ame des larmc>s de sang.
De tant de déplaisirs que l’Amour traisne auec soy, l’absence est vn des plus sensibles. Il y a bien quelques douleurs aiguës, comme celle de la jalousie, qui percent et peignent dauantage. Mais il n’y en a point de si pesante et de si dure à supporter, ni qui accable tellement toute sorte de vigueur. La première chose que fit Alcidalis apres auoir veu monter Zelide en Carosse, et l'auoir conduitte de veuë autant qu'il pùt ; ce fut de se retirer seul en sa chambre : et là, apres s’estre enfermé, il se jetta sur son lit, où fondant en larmes et en soùpirs, il fit les mesmes regrets, que si Zelide eust esté morte, et non pas absente. Dequoy vous plaignez vous Alcidalis? vous auez joüy paisiblement toute vostre vie de la veuë de Zelide : et vous ne s^auriez souffrir huit iours d’al>sence! L’Amour a accoiistumé de prester toutes ses joyes à grosses vsures. Il se fait payer de tout à point nommé : et ce n’est pas son ordinaire, de laisser si long-temps en repos ceux qui luy doiueut, Vous estes vn de ceux qu’il a traitiez le plus fauorablement. Keseruez donc ces larmes à vne autre occasion, où elles seront mieux employées. Il viendra bien-tost vn temps, où vous aurez plus de raison de vous plaindre : et le iour s’approche, que Zelide et vous, .sen'z bien plus cruellement séparez, et sans espérance de vous reuoir iamais. Il passa tout ce iour, sans voir personne : et les milies
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sutuans sans parler à qui que ce fut; si ce n’estoit turs qu'il alloit voir le Roy, et qu’il ne pouuoit éuiter de luy respondre. Encore estoil-ce aiiec tant de langueur, et ses paroles sortoient auec tant de peine ; que l'on voyoit bien que son aine ostoil bien loin de luy. Enfin, apres auoir passé huit iours dans toutes les tristesses, et les impatiences du inoiule : il creut estre à la lin <le sa vie; et qu’il y auoit mille ans ipi’il n’auoit veA Zelide. Üc sorte qii’vn soir qu’il estoit tout seul dans sa chambre, à entretenir ses pensées; sans prendre conseil que de ses désirs et de ses inquiétudes, il résolut <l’aller oii estoit Zelide : et puisipiq do ne la jMÛnt voir il preuoyoit sa nmrt inraillible ; il creut qu’il ne luy poimoit arriuer pis do l’aller voir, et s'approchtT du lieu où elle estoit.
Apn'« que l’ilebre , qui est vn des plus célébrés Fleuues d’Espagne a p%ssé au long dos murs de Saragosse : comme s’il n’y auoit plus rieti digue de luy en .\rragon, il prend le chemin de Catalogne; oii ayant reyeu en passant beaucoup de petits ruisseaux pour eti- Irer plus maguitiqueinent dans la Mer, il s’y va rendre enfin à dcmy-lieué de Tortose. Toute la Terre qu’il ariose est extrêmement Sertile et comicrte d'arbres; et d’autant plus agréable, que le reste du païs consiste en des plaines seebos et niiôs;'ou en des montagnes toutes noires et brushies de l’ardeur du Soleil A quinze lieuës de son emboucheure : il passe par vix; vallée, qui peut auoir «leux lieuës de longueur et deux de large : et qui est ceinte d’vn coslé et d’autre de montagnes. En cét endroit , le Fleuue coule fort doucement par la rencontre de quelques Rochers, qui à quatre lieues |ilus bas s’opposent à son cours ; et fait pluskmrs replis dans la plaine , se tournant d’vn oosté et d’autre, comme douteux du «■hemin qu’il doit prendre par les montagnes. Ses riues sont extrêmement ombi-agéeset llouries : et ses eaux si claires et si nettes, qu’il n’y a pas vn arbre sur le riuage, ni mesme quasi pas vue Heur, qui ne s’y voye deux fois, et qui ne paroisse dans l’eau aussi belle et aussi distincte iiuc sur la Terre. Les jilantes ordinaires de ce païs -sont les Chesnes verds, les Oliuiers, et les Pins: et outre qu’il n’y fuit quasi iamais de froid, il n’y a gueres que de ces arbres qui ne le craignent jwint. Les monts de Catalogne tiennent toute la vallée à l’abry des vents du Septentrion. Lte sorte qu’en tout temps elle est couuerte de verdure : et l’on n’y sent iamais l’hyuer, que l'on voit tousiours sur les montagnes voisines. C’estoit en ce Paradis, que Zelide faisoit son enfer; etoii estoit la maison où la Reyne l’aiioit emmenée. L’on eust dit, que les Eaux, les h'icurs, et les Plantes, s’estoient embellies par sa presence. Elle seule estoit triste
GG(l
HISTOIRE D’ALCIÜALIS
parmy tant d’olijels agreablns ; et perdoil de iour en ionr le liislrt? et la beauté, qu’elle sembloil donner h lonte$i chos»'s. L’absenee d’Alcidalis l’nflligcoit extrêmement. Mais sur tout les desseins de la Reyne la mctioient en peine : et son imagination Iny representoil si bien tous les maux qui luy deuoient arriuer ; que souuent la crainte de ceux qui estoient à venir, luy ostoit le sentiment des presens. Elle voyoit que ses biens, sa fortune et élle-mesme estoient au pouuoir de la Reyne; et , ce qu’elle sentoit dauantage, qu’Alcidalis y estoit aussi : Iny, qui luy estoit plus cher qu’elle-mesine , que ses biens, et que sa fortune. Elle consideroit, Otie l’affection du Prince n’estoit point médiocre : que son courage estoit trèsgrand ; mais que son authorité estoit encore bien foible. Que l’on ne souffriroit pas qu’il méprisast la Comté de Barcelonne, que la Fortune luy offroit si heureusement atiec la fille de la Reyne; pour prendre vne Orpheline et vne Estrangere , qui n'aiioit de biens, de Pareils, ni de support, que de-là la Mer. Qu’il ne pourroit pas résister seul au Roy, et au Royaume. Que la Reyne gouuernoit absolument tous les deux. Que tant qu’ils auoient esté enfans, tout le inonde aiioit approuué leur affection; mais qné peï«onne n'approuueroit leur mariage : et que quelqiies-vns la regardoient desia comme l'Ennemie de l’Estat, et le flambeau qui deuoit vn iour mettre le feu dans la Maison Royale. Ces pensées, et d’autres semblables luy agitoient l’esprit de mille troubles. Tant loin qu’elle IMjrtast la veuë dans l’auenir, elle ne voyoit point de iour à ses espérances : et sans sçauoir dans ce labyrinthe quelle fin pourroient prendre ses auentures; elle jugeoit bien qu elles ne pouuoient en anoir d’heureuse. Vn iour entre autres, qu’elle accompagnoit la Reyne, qui se promenoit dans vn bois extrêmement couucrt, dont les allées alloient jusqu’à la prairie, qui seruoit comme de bordure . à la riuiere : elle fit en sorte, que suiuie seulement d’vne de ses * filles, elle se sépara du reste de la troupe; et, ce qui n’estoit pus vn petit .soulagement |»our elle, qu’elle se vit en liberté d'esta* triste, et delui»aroistre. Se représentant les fortunes de sa vie, songeant à ses disgrâces passées, aux présentés, et à celles qui la menavoient : ses resueries l'entretinrent si bien, que sans penser au chemin qu’elle auoit fait, elle se trouua sur le bord de l’Hebre; et en vn endroit si agréable, qu’il eiist pù diuertir toute autre tristesse que la sienne. Le Soleil qui se couche dans l’Océan vers cette contrée, et s’y fait voir plus beau qu’en pas vn lieu du monde; estoit à l’heure prest de se cacher dans ces nuées d’or et d’azur, dont il s’enveloppe quand il va voir les Nymphes de la Mer. Mais u’ayant
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lieu veu depuis qu’il s’estoit leué de si beau que Zelidc ; il sembla que pour lu voir plus long-temps, il se hastast moins de tomlwr daus les flots : et il jetta tant d’or sur toutes les fueilles des arbres , et sur toutes les ondes du Fleuue, que scs rayons sembloient se r’allumer pour continuer le iour en faueur de cette Princesse ; l’enuironnant de telle sorte, et s’accordant si bien aucc le reste de su beauté, que l’on pouuoit douter, si ces rayons estoient ceux du Soleil, ou ceux de Zelidc. Les charmes de ce lieu deluieux, la douceur de l’air, et le plaisir qu’elle prenoit à estre seule; la coniiiercnt à continut'r sa promenade dans la [irairie. Apn's s’y <«lrc arrestée quelque temps, elle reprenoit desia son chemin pour aller retrouucr la Keyne ; quand le bruit d’vn cor, qui sembloit ne venir pas de fort loin , luy lit tourner ta teste vers la montagne prochaine : oii ayant quelque temps arresté la veuc, elle vit, ce Iny sembla, deux hoinnics embrassez ensemble, qui rouloient du haut iPviie Roche : et qui ayant esté arrestez par quelques ronces en vn endroit oit elle estoit moins droite; elle apperceut que ce qu’elle auoit creu estre deux hommes, estoit vn lioinine et vn Ours, le plus grand qu’on ait iamais veu,(|ui lutloient ensemble; mais aiiei'^ le desauantage qu'on sc peut imaginer, dans vn combat si inégal. Au iiicsmc temps, elle vit à }h.‘u prés au inesine endroit de la montagne , d’où l’autre estoit tombé, vn jeune Cheualier auantageusement montt’?, portant vn cor en écharpe, et vn Janclot en la main : (|ui s’estant arresté, et voyant le péril, oii estoit celuy qui sembloit estre de sa troupe , poussa son chcual vers luy , ou pour mieux dire, se précipita en bas de la montagne. Cependant la force du (chenal fut telle, ou l’adresse du Cheualier, ou la fortune de tous les deux : que comme s’il cust couru en vue pleine campagne, il se trouiia sans aucun mal auprès de l’Ours; et luy porta si auant dans les entrailles le jauelot qu’il tenoit eu la main , qu’en inesme temps il perdit la vie et sa prise. Tout cela neantmoins, de fondre du haut de la montagne, de tuer la beste , et de deliurer son amy, si! lit si fort en vn instant : que l’on peut dire que la foudre ne tombe pas plus vistc, et ne fait pas son effet plus promptement. Il déplut à Zelide, qu’vu autre qu’Alcidalis eiist fait ce conp-là : (d elle fut faschée, d'auoir veu en vn autre que luy , (pielquc chose ipii luy pùt plaire. Mais le Cheualier prenant son chemin vers elle; et ayant poussé son chenal dans le Eleuue qu'il passa à gué : elle commenva à douter, si ce n’esloit pas luy-mesinc. Et comme il fut plus prés, ayant acheué de le reconnoistie, mais ne s’en pouuant asseurer : elle se retourna vers sa Demoiselle, et luy demanda, si
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elle connoissQÎt ce Clieiialier. Madame , ce luy dit-elle , lors qu'il estoit plus loin, nous le douions reconnoistre par ce qu’il auoit fait; mais maintenant nons voyons que c’est le Prince. Il estoit à cette heurc-là à vingt pas d’elles.- L'estonnement , la crainte , et la joye vinrent si à coup tout ensemble dans l’esprit de Zelide, qu’àcét abord elle ne trouua point de paroles pour les piemiers complimens. Le Prince qui s’estoit préparé à cette rencontre, quoy qu’auec beaucoup d’émotion de son costé, fut plus assuré qu’elle; et luy dist : quand ie n’eusse point sçgu, Madanae, que c’estoit icy le lieu où vous estiez; à voir ces prairies si vertes et si fleuries, et ces riues si belles et ombragées, il estoit aisé de deuiner, que Zelide n’en estoit pas loin. 11 n’y auoit que vous qui pussiez faire naistre tant de Heurs en vn pais si désert , et qui sçeussiez faire ce miracle dans les montagnes de Catalogne. Monsieur, ce luy dit Zelide, qui auoit ei'i le loisir de se rasseurer vn peu, vous estes ingrat enuers l’Hebre, sur les Imrds duquel vous estes, et qui semble s’estre baissé tout exprès pour fanoriser vostre passage ; de me donner vne gloire qui est deué à la fertilité de ses ondes : qui arrousent et embrassent cette vallée auec tant de soin, que quand vous aurez bien considéré la beauté de ces prés, de ces bois et de ce parc , dans lequel nous allons entrer ; vous auoiicrez, que les Palais de Saragosse, et les magnificences des Roys Mores peuiient estre quciquesfois laissez pour cette solitude. Mais après tout cela, ie vous asseure. Monsieur, luy dit elle en souriant, que nous n’avons encore rien veu dans ce valon de si beau, que ce que vous nous auez fait voir sur cette montagne. Et moy, luy dit le Prince, qui vouloil changer ce discours : ie vous jure que quand de cette montagne on découuriroit toute la Terre, on n’y verroit rien de si beau, que ce que vous nous faites voir dans ce valon. Cependant ils aûoient repris le chemin du bois où estoit la Reyne : et la fille qui les suiuoit, estant vn peu demeurée derrière , Zelide baissant la voix , luy dist ; Monsieur, vous venez de faire deux choses bien pleines de hardiesse, l’vne de vous estre précipité de ces Roches en bas, pour combattre vn animal si saunage; et l’autre , d’eslre venu voir la Reyne en vn temps, où elle vous attendoit si peu. Madame, respondit Âlcidalis, j’eusse eû beaucoup plus de hardiesse de demeurer à Saragosse. Car c’eust esté de pied ferme attendre la mort, que ic ne pouuois éuiter, si j’eusse esté plus long-temps sans vous voir. De sorte que ce qui vous semble vne témérité, est plustost quelque defaut de courage : puisque ie suis venu icy pour éuiter vn péril bien plus grand, que les deux où vous dites que ic
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me suis mis. le ue l’eusse pas creu ainsi, luy dit-elle : et pour moy , ie vous auoué , que ie n'eusse pas osé combattre l’Ours; et que j’oserois aussi peu déplaire à la Reyne. Mais j’aurois , ce me semble, asses de courage, pour souffrir vne absence. Pour sçauoir ce que c’est qn’vne absence, répliqua Alcidalis, il faut sçauoir ce que c’est qu’affection : et vous ne sçatiricz estre en cette peine , vous Madame (|ui ue deuez aymer que vous-mesme ; et qui |)ortez tousiours où vous estes, tout ce qu1l y a d’aymable au monde. Alcidalis, respondit Zelide, vous ne croyez pas ce que vous venez de dire : et si vous me pensiez si ingrate, et si vaine, que de ue pouuoir aymer cpie inoy-iiR-sme; vous n’auriez pas tant d’impatience de IIK3 reuoir. Mais afin que vous en soyez éclaircy daiiantage, escüutez moy : et me donnez loisir de vous faire lu response que ie vous promis en partant de Saragosse. Et poiirce qu’en disant cela, elle se sentit rougir extrêmement , et vit qu’il y auoit pris garde; elle commença ainsi. La couleur qui me monte au visage, me vient plustost de ce que ie vais dire vne claise que ie n’ay point accoustumée; ipie de la penst'-e que j’aye, de rien faire en cela contre mon deuoir. lé ne sçay, si c’est tousiours vne honte à vne fille de confesser qu’elle ayme. Mais ie sç'ay bien que s’il y en a quelqu’vne qui puisse estre excusable, c’est moy plus que pas vne autre, le ne diray point que les Estoilles m’ayent fait violence, <111 (|ue vos ({ualitcz m'y ayent obligée. C’est vn prétexté, dont toutes les autres se peuuent couvrir : et j’allegueray seulement ce qui est de particulier pour mu defense. Ueuant que de sçauoir <]u'il ne falloit pas aymer, ie vous ay connu aymable, Alcidalis, et j’auois reçeu vostre affection en vn temps, où ie ne pouuois pas connoistre ces loix, qui defirndeiU à nostre sexe d’en reçeuoir. Un ne me peut pas blasmer d’auoir donné entrée à vne passion, que ie puis dire auoir trouuée en mon ame, et non |mis que ie l’y aye leçcuê; et qui y est tellement de tout temps, que ie ne me puis non plus souuenir <le sa naissance , <pie de la mienne. Le premier sentiment que j'ay eu (Lins le monde, a esté celuy qui m’a touché pour vous : et l’Amour |M-opi e , <pie nous sentons si tosl , et qui est si naturel à tout le monde ; est venu en moy plus tard <pie l'amitii'que ie vous porte. Ma raison qui n’a jairu ipie long temps après, l’y a trouuée si bien establie, qu’elle a creu, que c’estoit vne partie de moy-mesjue : et de plus, elle luy a semblé si innocente , et si juste, qu’elle s’est employée à la fortifier, plustost qu’à la destruire. le dis tout cecy, jMjur m’excuser enuers vous, et enuers inoy-mesine; et vous faiic voir, «pie rame la plus forte, et lu plus
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iuste du monde, eusl esté prise comme la mienne. Si donc vous estes bien-aise, que ie vous ayme; ne m’en sçachez point de gré. Mais reraerciez-en les Dieux qui l’ont voulu : et si vous m’estes obligé de quelque chose; que ce soit de ce que j’ay bien voulu vous le dire. Si ie n’auois pas assez de force, pour esteindre l’affection que i’ay pour vous , j’en auois assez pour la cacher : et il cstoit en ma puissance de la dissimuler toute ma vie ; ou, comme font celles de mon sexe, de vous la témoigner peu à peu, apres vous l’auoir fait désirer long- temps. Mais si elle estoit desraisonnable et indigne de vous, et de moy ; il ne seroit iamais temps de vous la descouurir : et si au contraire, ellc'cst telle que ie la dois auoir pour estre digue d’Alcidalis, et de Zelide; pourquoy ne vous pas donner dés cette heure la joye de la connoistre, et d’en estre asseuré ?.le vous le dis donc, Alcidalis, ie vous ayme : et quoy que ie le die auec rougeur, ie vous le dis pourtant sans honte ; ie reçois de bon cœur cette ame que vous dites que vous in’auez donnée. Pour ce qui est de la Coiu'onne que vous me promettez auec elle , la Fortune en disposera, le fais bien plus d’estat de ce que vous m’auez donné, que de tout ce (|u’cllc me péut offrir ; et j'estime bien dauantage vostre cœur, que vosti'c Royaunte. le suis bien-aise de voir, qu’il n’y ait pas vue qualité en vous qui ne soit Royale. Mais ie voudrois que vostre naissance ne le fut point. Cette Couronne, que vous me promettez comme le comble de ma félicité , sera la cause de tous mes malheurs : et pour m’oster ce que j’estime le moins en vous, on fera toutes sortes d’efforts de m’eu rauir le reste, le voy dés cette heure, mais d’vne veuë asseurée, tous les déplaisirs qui me menacent, le sçay, que vostre affection me donnera la haync de tous les autres ; et que pour me vouloir beaucoup de bien, vous me ferez beaucoup de mal. Klais vne personne, qui auec le cœur de Zelide, a encore celuy d’Alcidalis, ne doit rien craindre. le resisteray à tout, auec vne resolution qui vous estonnera : et puisque le Ciel a voulu que j’eusse vne affection; ie l’accompagneray de tant de constance, de force, et de vertu, que ce qui est d’ordinaire blasmé en celles de nostre sexe , sera en moy vn sujet d’estime et de louange. Alcidalis, qui dés que Zelide commença à parler fut transi de crainte, comme vn homme qui alloit entendre l’arrestde sa vie, ou de sa mort: entendant de quelle sorte elle luy parloit, et voyant que c’estoit beaucoup plus fauorablement qu’il n’eust osé souhaiter ; n’osoit presque croire à ses oreilles. Mais enfin, s’estant r’asseuié ; et voyant qu’il ne se tronipoit pas; Use trouua dans vu tel reuissement , qu'il fut long-temps
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sans rien dire ; et ne pùt trouuer de paroles pour In remercier. A la vérité, il ii’y en auoil point pour cela : et c’estoit vn effet du trouble, où il se truuuoit, que de se mettre en peine d’en chercher. Il luy respondit bien mieux par son silence , et par les larmes de joye qu’il respandoiten la regardant. Mais ayant tourne dans vue autre allée; et voyant qu’ils estoient hors de la veiië de celle qui les suiuoit : il mit vn gcnoüil en terre. Et comme il commeiiçoit à vouloir parler ; ils virent paroistre la Keyne à l'autre bout, qui ayant sçeu l'arriuée d'.Mcidalis, venoit pour le receuoir. L’allée n’estoit pas si longue, que d'vu bout à l'autre on ne pust voir distinctement tout ce qui s’y faisait. Alcidalis se leua le plus promptement qu’il put : et Zelidc troublée extrêmement de cette rencontre, luy dist ; Monsieur, il vous coustera bien cher, d'auoir fait vue humilité que vous ne deuiez pas; et voiey vn commencement pour voir bien-tost réussir mes prophéties. Madame, respondit Alcidalis, ie ne |uiis rien craiiuln;, puisque vous estes pour moy : et nous serons plus forts que tout le reste du monde, tant que nous serons ensemble. C’est pour cela, repli<|ua-t’elle, Monsieur, que l’on troiiuera bien-tost le moyen de nous séparer. Ils disoient tout cela aiiec l'action dont on a accoustumé de dire les choses indifferentes; et tenant tousiours la veuë attachée sur la troupe, qui venoit déliant eux. La Keyne estoit desia fort nuancée ; et comme Alcidalis fut prés d’elle, elle le reçeut auec vn visage si ouuert et si riant, ([lie Zelide ne luy eut pas pii faire meilleur. Apres que les premiers complimcns furent acheuez ; et que le Prince eut dit, que la chasse l’ayant amené jus(|u’à sept on huit lieues de sa maison, il auoit creti estre obligé de luy venir baiser les mains : 1a Keyne témoigna de sçauoir lieaucoup de gré à la Fortune, de l'auoir conduit chez-elle. Mais, .Monsieur, ce dit-elle, iecroy que vous estes desia payé de la peine (pie vous aiiez prise en cela. Car il est à croire que la grâce ijue Zelide vous a accordée à cette heure , n’est pas médiocre : puisque vous aiiez esté obligé, pour l’en remercier, de vous mettre à genoux déliant elle, comme nous auons vcii. Et certes, au commencement cela a fait que ie vous ay méconnu, et que j’ay crfi, que c’estoit vn des voslres. Mais ie suis bien-aise que ce ne soitpasvn autre que vous qui aiteiice contentement. Uites nous, ie vous prie, quel il est? et ce qu’elle vous a promis ou donné? afin que j’y prenne part, ou que ie l'en remercie auec vous. Zelide ne rougit point, pource que depuis le discours qu’elle auoit eii auec Alcidalis, elle n’aiioil point déroiigi. Et craignant ipi’il ne se pi'it pas bien démesler de ce discours : comme dans ces surprises , les
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esprits des fiMiimes sont plus prompts ; elle s’aiiança de respondre pour liiy, et dist. le demandois, Madame, à Alcidalis des nouuelles de Saragosse : et liiy, qui deuoit songer salis doute à sa Chasse , ne m’a pas rcspondu. Et luy ayant reproché sa resuerieet son silence, il a mis vn genoüil en terre pour me satisfaire : et a creu auec vne ciuilitc déréglée, et hors de mesure, reparer le peu de conte qu’il auoit fait de me répondre. C’est estre bien ciuil , dist froidement la Keyne : et pource que vous craigniez, continua - t’elle , que le Erince ne réuast encore; vous vous estes ' auancée de respondre pour luy. Zelide commençoit à se deffaire, voyant que la Reyne la pressoit si fort : et croyoit que ne jiouuant plus cacher la hayne qu’elle auoit contr’elle, elle alloit éclater, et la témoigner deuant tout le monde. Mais Alcidalis voyant la peine où elle estoit, vint à son secours , comme elle estoit venue au sien ; et rompit, en se mettant sur le discours de sa Chasse. La joye extreme qu’il auoit des paroles que luy auoit dites Zelide, fit qu’il entretint tout ce iour la Reyne auec vne complaisance merueilleiise ; et qu’il parla à sa fille plus soigneusement qu'il n’auoit iamais fait. Mais ces deux jeunes personnes , n’estoient pas assez fines pour la tromper. Elle remarqua aussi-tost ce changement, par la gayeté d'Alcidalis : et l’assiduité extraordinaire qu’il rendoit auprès de sa fille, luy fit juger qu’il deuoit estre content, et asseuré de Zelide. Elle vit donc par là, qu’il n’y auoit plus de temps à perdre : et prit dés ce iour, la resolution qui cousta depuis tant de larmes et de peines à ces deux Amans. Preparez-vous, Alcidalis , aux malheurs dont vous estes menacé ; et prenez ce contentement que vous auez receu aujourd’huy comme vne derniere main que la Fortune vous a laissé tirer. N’attendez plus d’amitié d’elle : et contentez-vous de celle de Zelide. Le prince partit le lendemain pour aller en Saragosse. Et la Reyne, sans la présence de laquelle on ne pouuoit rien faire, fut contrainte d’y aller huit iours apres. Alcidalis auoit souffert cette absence plus patiemment que l’autre; ayant eû cette fois-là lies pensées si douces et si agréables, qii'auec elles il ne pouuoit estre que bienheureux. Mais comme vn beau iour, est tousiours plus lieau que la plus belle nuit; et comme il n’y a point de contentement parfait dans les tenebres : il sembla que la présence de Zelide luy r’apportast vne nouiicllc joye dans l’ame; et redonnast vne autre force aux plaisirs, que sans elle il ne pouuoit pas gouster bien entiers. Ils passeront ainsi quelques mois, auec tant de repos, et vn contentement si extrême , et si parfait : que de là seulement il estoit aisé de Jtiger, qu’il iic durcroit pas long-temps; et que
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i.’plU' grande bonace, seruit suiuie d'vue (empeste extraurdinaire. La satisfaction et l'assenrance (|ii’anoit Alcidalis , le faisoit vinre auec pins de discrétion cpi'il n'auoit fait, et nnec plus de crainte de déplaire à la Revne. Il seruoit sa tille auec beaucoup pins de soin. Il parloilà Zelide moins que de coustnnie : et se contentoit de la liberté de la voir. Elle aussi , qui dés son enfance auoit esté sérieuse, coinniença à l’estre dauantage ; à parler au l'rince auec plus de respect; à Iny donner moins d’occasion d’estre auprès d’elle; et à craindre dauantage que l’on imaginast quelque chose de leur affection. Mais cette discrétion, comme la pluspart de celles des Amans, estoit venue trop tard. La Heyne, ne se laissoit pas abuser par là : et auec beaucoup de soin, de secret, et de diligence, donnoit ordre à executer les desseins qu’elle auoit projettez. Comme ceux qui sont dans vne place , (|ue l’on mine secrettement , ont pour l’ordinaire plus de crainte de tous les autres périls, que de celuy qui les va perdi-e ; et demeurent en repos tandis que l’on civuse leur tombeau, et que l’on préparé sourdement la ruine qui les doit accabler en-vn moment : ainsi ces deux Amims, ne se doutans point de la trahison qu’on leur tramoit , estoient dans vne profonde tranquilité; et si la mannaise volonté de la Heyne, leur faisoit appréhender quelque infortune, ils ne se l’imaginoicnt, ni si grande, ni si présente, ni de la sorte qu’elle deiioit arriuer. A cette heure vont-paroistre les infortunes de Zelide et d’Alcidalis. Icy ont leur (commencement des malheurs , qui semblent ne detioir iamais auoir de fin; et des aiiantures si estranges et si mesiées, que s’il est peu croyable qu’elles soient arrinées, il n’est pas moins diflicile de croire, que l'on oit pù les inuenter,ct qu’elles ne soient que des effets de l’imagination.
Il Si'mbla à la Fortune, que l'Arragon et la Catalogue, estoient vu trop petit Theatre ; jKiur représenter la [)his belle picce qu’elh; ait iamais jouée dans le Monde. Elle en voidut prendre vn plus spacieux. Et changeant tout à coiq> la face de celuy qui a paru : au lien qu’elle ne nous y a fait voir jnsqn’icy, que Saragosse, et Barcelonne, des montagnes, des prairies, dos chasses, 'et des promenoirs ; elle va faire paroistre à nos yeux, la Mer, rEurope et l’Afrique, des personnes inconnm», des Peuples qu'à peine aiion.s nous iamais uüy nommer, des Vaisseaux pillez et brusiez, des duels, et des batailles; et ce qui est de plus estrange, en vn mesme temps, et en vn mesme sujet, des fers, et des Couronnes.
Quatre mois après (pic la Heyne fut reuenuë de Catalogne, elh* prit occasion sur le commencement dn Printemps, d’y retourner ;
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ol ne l'ayant fait sçauoir qu'vn ioiir deuant; AIctdalis et /elide furent tellement surpris, qu’à peine eurent-ils le loisir de se dire Adieu. Kt comme le prince luy témoifinAit le regret qu’il auoit de son départ, elle luy dist. Monsieur, souuonez-vous de ce que vous me distes en Catalogne, qn’il n’y auoit rien dans le Monde, que vous pussiez craindre, tant que io scrois pour vous. Nous aurons d’autres malheurs à souffrir plus grands que celuy-ci. Mais dans tous vos maux, souuenez-vous tousioiirs, que vous ne pouuezestre malheureux, estant asseuré que ie vous aymcj Vous n’en scauriez douter, puisque ie vous le dis : et si cela n’est ass<;z, re(^euez cette hague, qu’en présence des Dieux ie vous donne anec mon cœur. .\lcidalis la prit : et après lui -en auoir donné vne autre auec les mesmes paroles ; ils se séparèrent, n’osant pas demeurer plus longtemps ensemble. La Reyne partit le lendemain : et n’ayant demeuré qu’vn jour chez elle, elle feignit d’auoir reçeu des nouuelles de Uarcelonne, qui l’obligeoient d’y faire vn tour. Klle laissa donc là sa fille, auec une partie de son train : et emmenant Zelide auec tdle ; elles airiverent en cette belle ville, qui non moins pour la beauté de son assiette, que pour la fertilité de sa coste, est vne des plus célébrés d’Kspagne. Zelide s’estoit estonnée, que la Reyne n'ayant pas amené sa fille, elle ne l’eut pas laissée auprès d’elle : et auoit bien remarqué cette nouueauté, et jugé que cela se deuoit faire pour quelque raison. Mais de quelque costé qu’elle jetast la veuë, elle ne se ]X>uvoit rien imaginer : et no voyant pas quelle chose elle auoit particulièrement à craindre, elle les craignoit toutes. La Reyne ayant employé le reste du iour, qu’elle estoit arriuée, à voir les magnificences que l’on fit à sa réception ; donna le iour suiuant aux affaires, que l’on croyoit qui l’auoient amenée.
Le lendemain, comme on luy dit à son leuer, qu'vu vaisseau qui porloit son nom, et qu’elle auoit fait faire, il n’y auoit que six mois, estoit entré cette nnit-là tnesrae dans le port ; elle dit qu'elle vouloit l’aller voir à l’heure mesme. Il y a d’ordinaire cent vaisseaux dans le port de Barcelonne, qui dés que la Reyne parut, firent vne salve de toute leur artillerie»: De sorte que d’abord, on ne vit, que du feu, et de la fumée, dont les vaisseaux entourez comme d’vue nuée épaisse, ne |X)UUoient estre apperçous. Mais ils se firent bientost entendre, non seulement par la l)ouche de plusieurs canons, mais encore par vne infinité de trompettes, de liffrcs et de hautbois : et la fumée peu à peu venant à se dissii)cr, on vit paroistre vne infinité de mats, de voiles, de cordages, de banderolles, et toute cette iwnipc de la Mer, qui est si agréable à voir, loi-s que
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l'on lui la voit que du riuage. Ces Testes, et ees magniriccnces, et la veiic de cet élément, qui pour la première fois arreste auec (pielque admiration les yeux et l'esprit de tous ceux qui le vovent • ne pouuoient diuertir Zelide. Le cœur luy disoit, que les malheurs (|u’elle auoit preueus de si loin, commençoicnt n la talonner ; et de toutes parts elle eraignoit des emhusdies. La Heyne estant sur 1e bord de la Mer, se mil dans un esquif, [»onr voir le vaisseau dans lequel elle disoit qu'elle vouloil entrer : et ayant dit à Zelide qu elle la sniuisl, et ne menant (|ue trois antres personnes anec elle; elle défendit à tons les antres de la Miiiire. I.lle trouua dans le vaisseau le Capitaine, et sa femme, qui s'estoient préparez en quelque sorte pour la i-eccuoir. Et après auoir veu iegereineiit le vaisseau; elle s'enferma auec eux seuls dans la chambre de poupe. Cela augmenta les soupvons de Zelide : et ayant les larmes aux yeux elle les tourna vers la terre d'Espagne ; et commeina à douter si elle v retouriieroit iamais. Après une heure de temps, le Capitaine et sa femme sortirent; et dirent à Zelide, que la Heyne la demandoit. Tüiit le sang à cette heure là, se glava dans ses veines : et elle la fut tronuer si treiublante, si pasie, et si delTaite, qu’elle eiist fait pitié à toute autre, tant elle esloit mèconnoissid)le. La Heyne, après anoir dit qu’elle fermast la porte, luy parla ainsi.
gu(5y qu’il y ail long-temps, Zelide, que nous perdismes ensemble, vous la meilleure mere du monde, et moy la meilleure amie : l’affection que j’anois pour elle, ne se perdra iamais en moy, ni la mémoire des dornieres paroles, anec lesquelles elle me |)ria d’anoir tousiours grand soin de vous. Quand celle considération tu; m’y engagen)it pas, vostre beauté, vostre esprit, et vostre sagesse m’y auroient obligée. Et vous ayant nourrie si long-temps, et ayant tvoiiué en vous, encore auec plus d'éclat, toutes les qualitez qui luy lirenl gagner mon affection : ie ne serois pas raisonnable, si ie n’en auois i>onr vous, autant que | our elle. Aussi puis-je dire, qu’en cela j'ay fait plus <|u’elle ne m’auoit demandé. Elle me pria, tpie i’e vous aymasse comme sa tille : et ie vons.ay tousiours aymét; comme la mienne. Celle que; le Ciel m’a donnée seule au monde, |K-rdit le tiltre »1'\ nique, dés le iour (|ue vous vinstes auec mov. l’ay ani la mesme affection, et la mesme tendresse pour vous, tjiie pour elle : et ie vous ay tousiours considérées l'vne et l’antre, comme estant également toutes deux à moy. Cela estant, et pas vne de vos a<Tions, ni de tontes les choses (|ui vous regardent, ne m'ayant e.sté indifférentes: vous |>ounez croire, qu’il est diflicile, que ie n'aye point en (pielqne connoissance, de la passion, (pie
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vostre beauté, sans vostre consentement, a fait naistre dans l'esprit d’Alcidalis ; et qu’aussi bien que vous, ie n’aye esté beaucoup de fois en j>eine, du tort que cela vous pouuoit faire. Vous sçauez quelle asseurance il y a aux paroles des personnes de son âge, et de sa condition, qui ont également le priuilege de tromper, et de se dédire. Et ie vous fais iuge, s’il est possible (pie l’affection qu’il a pour vous, vous soit iamais auantageusc. Vous voyez aussi-bien que moy toutes les raisons qui ne le permettent pas. Vous estes assez habile, pour ne l’auoir point esperé : et quand il scroit en son pouuoir et au vostre, vous estes assez juste, et assez reconnoissante, pour ne le pas desirer. le connois vostre vertu, Zelide : et ie sçay qu’il n’y a rien au Monde qui luy puisse faire courre de hazard. Mais quelque grande qu’elle soit, vous ne pouuiez oster au Prince les occasions de vous voir, ni aux autres de parler de vous. Tout ce que vostre vertu pouuoit en cela, c’estoit d’empescher le mal } mais elle ne pouvoit empcscher le bruit : et iesçay de quel préjudice est <» bruit aux personnes de vostre sexe ; et|particulierement quel déplaisir cela donne à celles qui sont aussi sages, et aussi glorieuses que vous, l’ay donc creu que c’estoit à moy à vous tirer de cette peine j et qu’il estoit temps d’accomplir les promesses que j’auois faites à vostre mere. Le Duc de Tarente est un Prince sage, vertueux, et habile, estimé de tous ses voisins, et un des grands Seigneurs d’Italie. Celuy-là par ses lettres et par ses Ambassadeurs, me témoigne il y a longtemps, une grande passion pour vous : et ie ne vous en ay point voulu donner la connoissance, que la chose ne fust asseurée, etenestat d’executer. Aujourd’huy j’apprens qu’il vous attend, Zelide, pour vous donner la possession de ses Estats et de sa personne. Il n’y a que quinze ioiirs, que celuy qui commande ce vaisseau l’a laissé; et luy a promis de ma part de vous mener dans autant de temps, au lieu où il vous doit receuoir. La diligence et le secret, pour des raisons que ie ne vous puis dire encore, sont si importans en cette alfaire, qu’il est necessaire que vous partiez à ce moment; et que ie n’ay pù vous en donner plus- , tostauis, ni vous enuoyer auec plus de train, le ne doute point, <iue vostre bon naturel, ne vous donne à cette heure quelque ressentiment de nous quitter. Mais quoy que nous soyons séparez de la Mer, nos affections n’en seront pas moins vnies : et j’espere que vous nous viendrez voir vn jour en Espagne, auec plus de magnificence et de gayeté que vous n’en sortez. Enfin vous deuez estre bien-aise, de retourner en vn pais, oii vous retrouuerez vos biens, vos pareils, et le lieu de vostre naissance. .Mais quand ce ne seroil
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|>as vostrc volonté : c’est assez de vous dire que c’est la mienne, üiilrc le poimoir (]ue ma qualité, me donne sur vous, j'ay encore, |K)ur voslre rcfiard, celle de mere, <|ui me donne plus d’autliorilé. Consentez donc, et vous accordez volontairement à vue chose, qui, outre qu’elle est juste, est pareillement necessaire : et en olxù'ssant volontiers à ce que ie vous conseille, et ce que ie vous comniande tout ensemble; fuites paroistre la modestie que vous vous dciiez à vous, et le respect que vous me devez à moy. En acheiiant et» paroles elle l'embrassa : et feignant de ne vouloir pas faire vn plus long Adieu, de peur de s’attendrir, et de s’aflliger trop, elle sortit en mesme temps de la ebumbre.
Lu tristesse, le dépit, la bonté, la colere, et l’exces de son maU heur, accablèrent fcllement l’ame de Zelide, (fue sans pouuoir dire vue parole, ny faire vn pas, elle demeura en l’estai, où la Iteyne l’auoit laissée : et ce fut certes le meilleur oii elle se trouua, de long-temps apres,.puisqu’il est vray, qu’à ce premier choc elle ne sentit rien. Toutes nos puissances sont si foibles et si limitées, que nous ne sommes capables que des choses médiocres : et comme vne grande lumière nous aiieugle, et qii’vn grand bruit nous assourdit; les grandes douleurs, non plus que les grandes joyes, ne se sentent ))oinl. Apres auoir esté ainsi sans mouuement l’espace d’vn (piart d’heure : comme enfin ses esprits accablez d’abord sous vne si soudaine ruine de toutes choses commencèrent à reuenir, et qu’elle jugea qu’il n’y auroit iamais de remède à son mal, si elle n’en trouuoit en cét instant; elle sortit de la chambre, dans le dessein de s’aller jetter aux pieds de la Iteyne, et voir s’il n’y auoit point quelque esperance de fléchir son esprit. Mais comme on luy eut dit qu'il y auoit long-temps ((ii’elle n’y e.stoit plus; et qu’elle eut veù que le vaisseau estoit df sia si auant en mer, qu’à peine on voyoit paroistre les pointes des Tours de üarcelonne : alors elle jetta sa veuë de ce costé-là, et sa pensée sur ce qu’elle y laissoit : et ayant ainsi resué quelque temps, tout à coup elle prit vue resolution qui sembla l’auoir mise en repos. Puis se tournant auec vn visage plus serein vers ceux qui rmTompagnoient, elle leur dit quelques paroles : et témoignant d'aiiuir reeeu les consolations qu’ils luy donnoient, elle s’alla mettre au lit, et les pria qu’on la laissast rejioser. .Misérable Alcidalis! tu contes à présent tous les momens qui passent : et quand tu songes que de huit iours tu ne verras Zelide, ce terme te paroist infini. Cependant elle s’esloigne de toy pour plusieurs années. Dans peu de iours la Mer sera enli'c loy et elle. Le vent eiiiporle toute la joye, et tontes t«*s e.spi'u-anccsc
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et va metti-e au pouuoir d’vn autre le seul bien que tu désires au monde, et le seul qui y soit digne de toy. La crainte et l’espérance sont deux vents de nostrc ame, qui ne cessent quasi iainais : et il n’y a guéres de tempestes en elle, quand l’vn des deux ne l’agite pas. Le présent n’estant iamais qu’vn point, ne nous seroit quasi pas considérable, si l’vne ou l’autre de ces deux passions ne nous faisoit encore sentir l’auenir. Zelidc creut que la Fortune l’auoit mise dans vn estât, où il n’estoit plus en sa puissance de la secourir ni de luy nuire. Ainsi elle estoit dans cette funeste tranquillité, où sont ceux qui ne craignent et n’esperent plus rien ; et qui s’attendent de finir leure maux en acheuant leur vie. El parmy tant d’infortunes elle n’auoit pas au moins le traiiail de chercher des remedes, qui est vne des plus grandes peines des malheureux, tistant bien résolue de ce qu’elle auoit à faire, et sçaehant à peu prés le temps, que pouuoient encore durer ses malheurs ; elle passa la nuit ù penser au sentiment qu’auroil Alcidalis , et de quelle sorte il viuroit apres sa perte. Et quoy qu’elle eust un extrême regret de se séparer de luy : au milien de tous ses maux, elle estoit flattée de quelque plaisir, quand elle songeoit à l’insigne prcuue qu’elle luy alloit donner de son affection et de son courage. Le Capitaine du vaisseau et sa femme, outre qu’ils aymoient et honoroient Zelide pour l’auoir voué à la Cour; en auoient encore plus de soin, à cause qu’elle estoit sous leur conduite. Dés qu’ils creurent, qu’elle estoit éueillée ; ils entreront dans sa chambre : et luy ayant demandé si elle ne vouloit pas manger, elle leur répondit, que non seulement elle ne mangeoit point, mais qu’elle ne mangeroit plus. Ils demeureront foi’t estonnez de cette response : et jugeront, qu’elle estoit retombée dans la tristesse du iour precedent; et qu'il luy falloit donner du temps pour la passer. Mais au bout de quelques heures, voyant qu’elle n’appelloit personne, ils retourneront, et employèrent toutes sortes de paroles et de prières pour luy persuader de manger. A tout cela elle ne respondit qu’aucc vu silence opiniastre, et vne mine si froide, et .si résolue, qü’il ne senibloit pas seulement qu’elle les oüist. Ils sortirent donc pour la seconde fois extrêmement affligez : et commencèrent de craindre quel(|ue lin tragique de cette estrange resolution. La nuit venue, ils retournèrent : et aiiec vne niece qu’ils auoient de l’àge de Zelide, ils se mirent à genoux à l’entour de son lit; la conjurèrent par toutes choses; et la prieront d’auoir soin de .sa vie, aucr autant de larmes, que si c’eust esté la leur, qu’ils luy eussent demandée. Ils ne purent pourtant auoir de response i et
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se itjtii'Civiit enfin pour ne liiy point oster le repos, qui sembloit estrc le seul bien qui hiy esloit demeuré. Trois iours se passeront, sans que prières, larmes, reiuonstrances, |)cussent esniouuoir le cu'ur de Zelidc, ny l'obliger seulement à dire vue parole Enfin le qualriesme iour, ces lM)nnes gens aiiec leur niepce furent pour faire un dernier effort ; et s'estaus mis à genoux ii l’entour d’elle, fondant en larmes, et luy offrant toutes choses; la conjurèrent d’aunir pitié d’elle, et d'eux aussi. Zelidc après auoir escouté longtemps leurs plaintes, fit vn soiipir; et auec beauemip de peine se mit en son séant. .Mors s’estant mieux montrée à eux, ils connurent dauantage l’extrémité oii elle estoit. Dans le plus beau visage du monde, ils virent vue image affreuse du desespoir, et de la mort |>roehaine; et quelque chose qui faisoit peur et pitié tout ensemble. Apres les auoir regardez quelque temps les vns et les autres; enfin elle rompit le silence, qu’elle auoit gardé si long-temps, et elle leur parla ainsi.
Mes .\mis, vous me demandez vne chose , qu’il n’y a que vous qui me puissiez donner. Vous me priez que ic viue. le vous demande la mesme chose. Et cela est en vostre puissance , et non pas en la mienne. l'ay résolu de n’arriuer iamais viue en la terre d’Italie : et ie le jure encore aux Dieux de là haut, par le feu et par la lumière; 'et à ceux d’embas, par les ombres de mes Peres. Il n’est donc plus en moy d’en disposer autrement : et puisque vous pouuez m’y mener, ou ne m’y mener pas; il est en vous que ie viue, ou que ie meure. Me refuserez vous à présent, ce que vous m'auez demandé auec tant de larmes ? et serez vous mes meurtriers , vous qui auez esté choisis pour mes conducteurs? Le Duc de Tarente m’attend, et ne m'a iamais veuë. Vous auez icy vostre niece, qui est de mon flge, de ma taille, et à peu prés de mon visage. Vous la pouuez mettre en ma place ; et luy procurer ce bonheur, en me saunant à mon esgard du plus grand malheur du monde. Il est vray que vous en supposerez au Duc vne autre , que celle que l’on luy a promise. Mais quand vous m’y pourriez conduire , en l’estât où ie suis, seroit-ce Zelide que vous luy mèneriez? et celle que ie vous conseille de luy donner, ne ressemble-t’elle pas plus à celle que j’eslois, que ie ne fais à cette heure moy-mesme? Le Duc ne serat’il pas plus heureux d’auoir vne femme qui sera contente, et qui le souhaitte, qu’vne qui a délibéré long-temps, lequel elle auoit à choisir, de la mort, ou de luy ? et qui a enfin préféré la mort à sa personne ? Mais ce n’est pas la mienne qu’il ayme, puis qu’elle luy est tout à fait inconnue. C’est la Duché d'Otrante, et les Comtez de 1. Vt
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Suzold et ile ’l'ciiare (ju'il ticsire. Kt ie les donne dés celte heure ii voslre niece, anec le nom de Zelide : et prens à témoins ces mesnies Dieux, <|ue ie viens de jurer, que par moy personne n’en aura connoissance, et que ie ne m’en re pentiray iamais. La Heyne vous a commandé, ie l’auoué, de me conduire, où il m’attend; mais n’estes vous pas plus obligez de suiure sa volonté, que ses paroles? et ne croyez vous pas, que si elle estoit icy à cette heure , et qu’elle vist le péril où ie suis, elle n’aymast mieux me voir saune en quelque lieu que ce fust, que de m’enuoyer morte en Italie? Vous at’elle commandé de me mettre morte ou viue entre les mains du Due de Tarente? Ne pensez-vous pas, que c’est pour mon bien et mon auancement, qu’elle a rreii faire ce mariage ? et que celle qui a eu le soin de mu Fortune, auroit soin de ma vie ? Quelque iour quand toute la Terre luy reprochera cette cruauté , ne pourra-t’clle pas dire iustement qu’elle n’en est pas coupable? que ne luy ayant l>oint fait connoistre ma volonUi, elle ne croyoit pas me contraindre en cela, ni que ie me deussc porter à cette extrémité? et n’aurat’elle pas raison de remettre toute la faute sur vous? Mais qui vous oblige, si vous ne voulez, de retourner à Barcelonne, et de luy ren- 'dre compte de ce que vous aurez fait? Ayant à vous ce vaisseau, vous pouucz aller par tout où vont les vents, et vous auez à choisir de toute la Terre. Alors tirant de dessous son cheuet vn petit coffre que la Heyne luy auoit laissé, où estoicnt toutes les pierreries desamere, et quelques autres, «dont elle luy auoit fait présent, elle leur dist : Les pierreries qui sont dans ce coffre, d’vn prix infini, valent mieux que tout ce que j’ay en Italie : et la Heyne no vous sçauroit donner dauantage, si elle ne vous fait présent de Barcelonne. le vous les donne toutes pour la rançon de ma vie , et de ma liberté ; et d’autant que ces deux choses passent en valeur, vjb que ie vous présenté; et que la liberté seule vaut mieux que toutes les richesses du monde : vous m’aurez donné Ireancoup plus que ie ne vous donne, et ie croiray vous estre redeuable. Auec cecy , vous trouuerez par tout des amis, des parens, et vue patrie. Beaucoup de gens seroient tentez d’oster la vie à Zelide, . pour auoir ce que ie vous offre , pour la luy sauner : et ic vous incite à faire vue bonne action, par vn prix capable d’en gagner d’autres, à en faire vne inauuaise. Que si vous estes touchez du scrupule de désobéir à la Reyne : n’aurez vous pas plus d’horreur de faire mourir vne innocente ? Vous résoudrez vous plustost à tuër vne de ses amies, qu’à rompre vn de ses commandemens? Ne craindrez vous pas autant d’irriter les Dieux , que d’offenser les hommes en
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la pui'sunne ilviic reiimio? Kt si lu peur de sa haine, ou de sa ven- {^cancc, vous relient, np deuez vous pas considérer, <pi’il y aura hicn tost en Arragon rpielqiihn plus puissant qu’elle, qui vous flierchera par (oui le Monde, et vous fera rendre eonipte de inu personne et de niu\ie? Mais après (oui , (juand toutes ces raisons » no seroient |)oinl : ie vous conjure par ruinitié que vous in'auez tousioiu'S i)orlèe, par la pitié cpie vous uuiez lantost de inoy, et par ces larmes (|uc vous répandiez à cette heure, de me tirer de la peine oii ie suis; et vous y resoluant promptement, me témoigner, <pie c’est pour l'amour de inoy, plustost que iM)ur vostre considération, que vous le faites. Mais si mes raisons , mes prières, et mes offres ne vous peuiient toucher; et si ie ne vous |)uis jiersuader, à faire vue action qui est juste, seure, et vtilc tout ensemhle : ie m'en vais fermer la iKiuche pour ne rouurir iamais ; et malgré vous, la mort me donnera dans vu iour la liberté que vous m’auez refusée. Kn acheiiant ce discours Zelidc ouurit son coffre où estoient tous ses trésors; et les fit briller à leurs yeux. Ce ne fut pas à la vérité vu des plus foibles inovens dont elle se scruit, pour les iversuader. Ils estoient touchez de ce qu’ils venoiont d'ouïr. Mais ils l'estoient encore dauantage de ce (pfils voyoient : et il estoit difficile (|u'il$ resi.stassent à la fois à tant de violences.
Le Capitaine estoit homme fort soldat, et d<; beaucoup de cœur: qui auoit (vasse la moitié de sa vie sur la mer; cl qui y auoil couru beaucoup de fortunes, sans y en pouuoir faire. 11 ci'cut à celte hcure-lii, qu'elle le vouloit payer tout à la fois : et estoit estonné, <le voir en vn si petit espace, plus de richesses, qu'il n'en auoit veu en toutes les Indes. Au.ssi-tost, il supputa combien on {louuoit faire de vaisseaux, et combien on en |x>uuoit armer, auec vne partie de ce qu’il voyoit. Kn suite de cela, toutes les raisons de Zelidc luy parurent bonnes. Il luy sembla cpie la générosité l’obligcoit à secourir vue Princesse si aymable et si injustt ment affligée : et jugea de plus, (|ue s'il la pouuoit mener en vn lieu d^ù il la pût rendre vn iour à .Mcidalis, il retourneroit en Kspagne auec plus de faneur (pi’il n'en auoit iamais eù; et auroii lieu d’esperer vne aussi grande recompense à l’auenir, <|ue celle (gril voyoit pr.(,*sente. .Après aiioir escouté attcntiuenient Zelidc, il fut long-temps sans parler : et résolu de ce (]u’il auoit ii faire, il ne songeoit plus, qu’à ce qu'il auoit à dire, et de quelle façon il répondroil. Elle croyant cpi'il doutast de la résolution (pi'il auoit à prendre , adjousta tant <le prières et de promesses à ce qu'elle auoil dit; et le sçcut pres- ■scr de telle sorte : (jii’entin témoignant de se rendre à ses raisons,
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et à la pitié, il iiira par les serniens les plus solennels entr’eux, de faire tout ce qu'elle luy auoit demandé. Et elle iura réciproquement, de se retirer dans tel Temple de Vierges qu’il la voudroit mettre; et de n’en sortir iamais, que par sa volonté. Zelide, qui ' jusqiies là dans le fort de ses maux, et de son desespoir, n’auoil pas jettévne larme : se sentit alors attendrir dejoye, et de pitié, qu’elle eut d’elle-mesme, songeant au malheur où elle s’estoit veuë ; elcommença à pleurer abondamment, comme les misérables ont accoustumé de faire, lors que dans leur tristesse, ils voyent luire* quelque sorte d’esperance. Elle ne songeoit pas tant qu’on l’aiioit arrachée, par maniéré de dire , des bras d’Alcidalis; comme elle songepit, qu’elle se venoit de sauner de tomber entre ceux du Duc de Tarente. Auec cette joye, elle reprit en moins de rien ses forces; et restablit sa santé en autant de iours, qu’elle l’auoit perdue. Ils demeurèrent pourtant d'accord , qu’elle ne se monstrero'it point ; de peur que sa beauté ne la décelast : et que cependant on ferait tousiours entendre qu’elle estoit malade. Durant tout ce temps Erminie fut enfennée dans sa chambre : et on luy donnoit tous les ioui's des leçons, pour représenter le personnage de Zelide. Enfin, comme elle fut bien instruite, et qu’ils approchoient de la coste d’Italie; on la laissa voir aux Principaux de ceux qui estoient sur les Galères : et elle répéta deuant eux, ce qu’elle auoit à jouer apres sur vn plus célébré Theatre. Quoy que Zelide vist toutes choses bien disposées, et l’extrême passion que .«es conducteurs auoient de faire réussir son dessein ; elle se sentit neantmoins glacer le cœur, quand elle vit la Terre : et elle auoit vne extrême impatience qu’Erminie fust entre les mains du Duc , afin de se voir bien lost loin de-là. Pour ne point exposer cependant la fausse Zelide aux yeux de tant de peuple, qui l’attendoit sur le riuage : en la deseinbarqiiant, sous pretexte de son indisposition, on la fit mettre dedans vne chaise fermée, dans laquelle elle fut porléc jusqu’au Pillais. Et sous le mesme pretexte, on l’auoil conseillée, qu’elle éuitast au commencement d’estre veuë de beaucoup de gens, et de garder le lit; jusqu’à ce qu’elle eust asseuré son action, et son visage, et qu’elle se lut bien accoustumée à estre Duchesse. Ainsi elle ne se laissa bien voir à personne, qu'au Duc : qui bien qu’il ne Irouuast pas en elle, celte grande beauté, qui auoit fait tant de bruit ; ne laissa pas d’en estre content ; et attribua ce deffaul à sa maladie , et au trauail de la mer, ou mesme à la tromperie de la Renommée. Cependant le Capitaine et sa femme après auoir reçeii de grands presens , prirent congé du Duc, cl se mirent en Mer;
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s'excu^ns sur cc qu'ils disoient, qu'ils se vouloient liaster, pour aller donner à la Rcyne les nouuclles de l’heureux voyage de la Duchesse. Zelide estoit demeurée seule dans le vaisseau, tandis qu'on la inarioit, et que toute la Cour pensoit à la bien receuoir. Mais quand elle vil le Capitaine et sa femme de retour, qu’elle vit iMusser les voiles, et qu’elle se sentit esloigner de ce funeste riuage qu'elle auoit tant appréhendé : elle eut vue telle joye, qu’il ne s’en fallut gueres, que le plaisir de sortir d’Italie, ne payast toute la tristesse (|u’elle auoit eue, en abandonnant l’Espagne. Mais que sert d’échapper d'vn malheur à vue |)crsonnc malheureuse? et quelle asscurance y a-t’il nulle part, pour ceux que la Fortune veut poursuiure? Toute la Terre sans doute est de son empire. .Mais la Mer particulièrement semble eslre son dMiuiine. C’est là qu’elle est le plus à craindre, qu'elle fjiil ses plus grands miracles, et ses plus grandes perlidies. Cep«‘ndant, comme s’il n’y auoit plus de malheurs à craindre , Zelide remercie les Dieux : et estant sur l’Element le plus inlidellc de tous, dans vn foible vaisseau , et auec des gens de qui elle ne pounoit rien attendre, n’ayant plus rien à leur donner; elle est dans la mesme asseurance , que si elle eust esté en terre, dans vn Palais, et auec ses Amis. Ils tenoient la route de Sardaigne, oii le Capitaine auoit fait dessein de mener la jeune Princesse Zelide, et de la donner en garde à vne sienne sa*ur ; jusqu’à ce qu’il efil trouuc le temps et le moyen de la mettre au pouuoir rl'Alcidalis : et en cette route uuoient cheminé trois iours entiers auec vn vent faiiorable; quand sur le soir deux heures deuant que le Sofeil se touehast, celuy qui faisoit le guet au haut du mast, cria qu'il voyoit trois voiles en .Mer.
Il n'y a point de lieu , ofi on viue auec tant de deHiance que sur cét Idement. L’eau, la terre, l’air, et le feu sont ennemis de ceux qui nauigenl. Mais les hommes, le sont encore danantage : et entre tant de dangers, il n’y a rien qu’vu vaisseau craigne tant, (|ue la rencontre d’vn autre. Cela resueilla tout le monde. Le Capitaine, et les matelots accourus sur le tillac , portèrent la veuë du costé que l’on disoit que (wroissoient les voiles ; et au bout de quelque temps, iLs en virent les pointes qui sembloient estre à six lieues d’eux. Au bout d’vue lieiire ils les virent plus distinctement : et commix.'nt que c’estoit trois voiles bastardes, qui tàchoient à leur gagner le vent. Ceux de nostre vaisseau n’anoient pour lors que deux voiles tendues; pource qu’ils auoient vn peu trop de veut; mais à l'instant elles furent toutes déployées : et un n’entendit plus à autre chose qu’à faire toute la diligence pos.sible.
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Ln nuit vint C('j)f>n(!nnt, (jiii liifii (|n'ello fusl foit noire, et la Mer fort grosse, on n'abhatit pas vnc des voiles. Il souffloit alors vu vent qui portoit le vaisseau d’vue vitesse incroyable. De sorte qu’il faisoil plus de dix milles par beure. .Mais le malbeur estoit, que ceux qu’ils fuyoient , nuoient le inesme auantage. Ils passeront toute cette nuit auee beaueoup de crainte et de soin , pour tant de dangers qui les entouroient. Mais b; matin estant venu, ils virent, après que l’air se fut éelairey, que ceux qui cstoient derrière eux le soir, estoient alors à eosté, esloignez d’euX S('ulement de cinq ou six milles. Alors, et suiiiant le chemin qu’ils aiioiont gagné sur eux durant la nuit ; ils jugeront (|ue déliant la moitié du imir, ils seroient à la poilée du canon. Dès-lors l’eslonnement saisit tous ceux qui estoient dans le vaisseau. Les plus timides se mirent aux cris et aux larmes. Les plus résolus prirent les armes. Et les plus sages jugèrent, que l’vn et l’autre, seroit également inutile. Quoy que le Capitaine cust assez d’experience , pour juger ipi’il ne se pomioit defendre : neanmoins le regret de perdre tant de biens, et de voir que la Fortune liiy alloit anwber des mains ce qu’elle venoit de luy donner, le mettoit au desespoir; et le fit résoudre de mourir, plustost que de se rendre. Parmy cette alarme et cette confusion de tous, Zelide .seule n’estoit point estonnée : et tandis que les autres craignoient pour leurs biens, leur vie, et leur liberté, elle à qui toutes ces choses estoient indifferentes; songeoit à garder ce (pi’elle estimoit plusque tout cela. .Après aiioir regardé d’vn esprit ferme et arresté le péril oii elle estoit, et les remedes qu’il pouuoit y auoir; elle s’enferma dans sa chambre avec la femme du Capitaine. La première chose qu’elle lit , ce fut de prendre d’entre ses mains, le coffre où estoient ses bagnes et pierreries : et le jetta dans la mer, scachant que s’il estoit trouué, il la feroit infailliblement eonnoistre. .\pri;scela , elle la pria de luy couper les cheiieux : et en suite, ayant les larmes aux yeux, de voir ce que la Fortune la contnùgnoil do faire; elle fit qu’elle luy apporta vu des habillemen.s de son mary, dont elle se Testit. Cependant les trois vaisseaux, qu’ils auoieut connus estre de la coste d’.Afrique, s’approclioient d’eux auec vue merueilleusr’ vitesse : et estant à la portée du canon, ils déchargèrent vue de leurs pièces, pour voir si ceux de nostre vaisseau baisseroient leurs voiles. .Mais ayant veii , qu’ils n’en faisoient rien, et jugé à leur contenance, qu'ils preten- (ioient se defendre ; ils s’en approchèrent dauantage ; et comme ils en furent à deux cens pas, ils mirent le feu en mesme temps ii toutes leurs pièces Les nostres en mesme inst.ant firent le mesme;
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iiiuis aiicc VII bien different succès. Car n’ayanl fait aucun dommage aux Ennemis ; leurs mast auec deux de leurs voiles furent mis en |iieres; le vaisseau percé eu plusieurs endroits; et beaucoup de leurs soldats emportez. A ce bruit Zelide sortit de sa chambre, et ayant pris la première arme qu'elle trouiia : elle se mit auec les ]>liis résolus, où il y aiioit le plus grand danger; croyant de cette sorte, ou quelle moiirroit plustost, ou qu’elle se déguiscroit mieux. Le comliat estoit si inégal, qu’il nu pouiioit pus durer longtemps. (Quelque résistance (|iie tissent les nostres, ils ne pftrent emjiescher, que les Corsaires n'entrassent dans leur vaisseau ; où iqircs aiioir tué dix ou douze des plus animez , et entre antres le tùi|iitaine; tons les autres mirent les armes bas, et demandèrent la vie. Le Cafiituine de ces vaisseaux estoit du Hoyaume de Uurclia, jiartie d'Afrique, qui coniine d'vu costé auec l’Egypte, et de l’autre auec la Nubie. Ces peuples extrêmement saunages, ne sçauent ce (lue c'est (lue de commerce : et n’ont point d’antres moyens de coinniuniqner auec les Estrangers , (pie de les vaincre, et d’emmelUT tout ensenilile les marchandises, et les marchans. Ce que nous ap|iellons voler, ils disent que c'est gagner sur les Ennemis ; et appellent csire vaillant ce (|uc nous appelions estre Corsaire. Tout ce qu'ils peuuent anoir au prix de leur sang, ils aiiroient honte de ratioir autrement : et prendre vue chose par force, et auec [leril ; est la plus honneste sorte d'acquérir entr’eiix. Celiiy-cy estant des plus nobles, et des plus puissans de sa nation ; estoit dés long-temps la terreur des costes de Grèce et d’Italie, habile, et vaillant extrêmement , piioyable, et humain pins que son pays et .son mestier ne le |H!rinettoient, bon et généreux , sans sçanoir ce que c’estoit de bonté et de générosité. Comme aux lieux les plus froids du Septentrion, il se troune quelqu(‘s veines d’or, aussi fin que ccluy des lnd('s, (|uoy (pie non |kis en si grande quantité : ainsi en tontes sortes de climats, la Nature se plaist quelqucsfois à produire des naturels riches, (pi’elle instruit et dresse cllc-mcsme, et à (|ui elle donne sans estnde toutes les lumières necessaires. Comme Orcant, c’estoit le nom dn Corsaire, regardoit ses captifs, et le butin qu’il anoit fait: la beauté et la majesté (pii lirilloieni dans le \isage de Zelide, luy donnèrent dans les yeux : et luy ayant demandé (jui elle estoit, elle dist, qu'elle estoit Espagnol de nation, et se nommoit .Zelidan neuen du Capitaine du vaisseau, qu’il venoit de prendre ; (|u’cllc anoit regret de n’auuir pù le suiure; et qu’ello l'estimoit heureux, d’auoir peidu la vie, plustost que la lilierté. Elle dist cela auec vue mine qui n'estoil |H)int de captiue, sans larmes, .sans
cm
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prières,. saus suumissiüii , rommes le» autres. Mais maigre quelle en eust, son visage et sa grâce prioient pour elle ; et sa constance et son courage la reconirnandoieiit assez. .4insi Urcant estima son orgueil, et ce qui eust attiré en vn mitre la cholere , fit naistre en Iny radmiratioi). il l’exhorta à auoir bon cmirage : Que la seruitiide où il estoit tombé seroit si douce, ipi'il y aiioit lienucoiip de libertez qui ne l'esloient pas dauHiiliige : Qu'il pouuoit esperer, qu’elle ne dureroit gueres, puisqu’il auoit vu Maistre, qui ne lenoit pour serfs que ceux qui meritoient de l'estre : Que pour iuy il ne couroit point la mer comme inareliand ; qu’il y cherchoit plustost de la gloire, que du pi-ofit; et qu’il prenait plus de plaisir à faire des libres, que des eselaues : Que pour sa part du butin , il ne vonloit que Zelidan ; qu’il lais.soit le reste de la proye à ses soldats : Qu’il seroit en Iuy de se rachepler quand il voudroit; qii’vne seule bonne action siiftisoit pour cela; et que si lé reste de sa personne respondoità ce qui se voyoit en son visage, il croyoit qu’il seroit bien plus long-temps son amy, que son captif. Zelide qui n’attendoit rien de semblable d’vn barbare , et d’v n Corsaire , fut estonnée tout ensemble, et réjoi'iie, de ce discours; et jugea sa captiuité Iveaucoup plus supportable. Cependant, après auoir esuité auec tant de [leine d’esire femme d’vn Prince qui l'aymoit; la voila esclaue d’vn Corsaire ;etellejugeoit toutes fois cét accident beaucoup moins fascheux, que l’autre, pource qu’il pouuoit auoir plus de remede. Il n’y auoit de bonheur pour elle, que d’estre à .\lcidalis; ny de malheur que d’esirc à vn autre. Hors C'ela, elle ne connoissoit ny bien ny mal dans le monde; et toutes choses Iuy estoient indifférentes. Ainsi elle qui meritiât de commandera toute la Terre, se résolut (le seruir : et ce cœur qui estoit si grand et si haut, que les Cieux ne l’esloient pas dauautage, se soùmil à la plus basse de toutes les infortunes; auec plus de jvatience, que ne faisoient les matelots qui auoient este pris auec elle. Mais il estoit impossible, que Zelide sernist long-temps. Ce desordre et cette violence ne pouuoient pas durer dans la nature. 11 eust esté plus aisé de soumettre la Sphere du feu à celle des Klemens ; et il estoit impossible , que les diuines qualitez qui estoient en elle, ne fussent [ws bien-lost connues et admirées. Outre que le Ciel Iuy auoit donné en perfection toutes l(!S lx;autez, et les charmes du corps , et de l’esprit , et toutes les grâces (|ui font naistre l’amour, et le respect : elle estoit née sous vue. si forte constellation d'empire et de commandement; qu’elle .se fust faite obéir par les plus sauuages animaux ; et qu'elle gagnoil d'abord l'aulhorité .sur les aines raisonnables. Ile sorte que Zelidan,
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rar il nous faut accoiistiiraer de l’appeler ainsi, duuiiit bien-tosi inaistrc de son maistre. Los csolaues, les matelots, et les soldats, l’aymoient également, et l’honnoroient comme leur Capitaine : et il CQmmandoit absolument dans le vaisseau où l'on l’emmenoit prisonnier. Connoissant la passion qn’Orcant anoit pour Iny, il jugea combien aysément cette amitié se changeroit en amour , s’il vi-noit à le recouuoistre ; et qu’en ce cas-là , son affection, qui aulrenient luy |K)uuoii estre de quel(|ue secours, seroit vne cause inéuiialile de sa perte. Il songea donc, aiiec plus de soin (|ue Jamais, à cacher ce (|u’il estoit : et pour le |K)uvoir mieux faire; il résolut d’affermir son courage coiiti-e toutes sortes de dangers, et de s'accoustumer à toutes les choses, dont ce sexe semble n’estre pas capable.
Ils passèrent le reste de cét Esté, sans prendre terre, qu’vne fois ou deux, pour se raffraichir d’eau ; changeant sonnent de route et de dessein, suiuant les vents (|iii soiiflloient, et le' chemin qu’ils ju- 'geoient que deuoient tenir les vaisseaux. Durant fout ce temps, Zelidan s*’ signala en toutes les occasions qui s’offrirent. On ne prit ()oint de vaisseaux, où il n’enlrast le premier en jwurpoint, et sans armes. Car il n’auoil pas encore la force d’en porter. Il se jettoit où le péril estoit pliisa|)parcnt : et les plus téméraires demeiiroient tousiours bcaiicoupderriere luy. Il n’y a point de caractères, comme ceux de la bonne Fortune, ni de bouclier qui couure si bien que le sien. Ceux qu’elle garde; peuuent aller nuds au milieu des espées: et pour ceux à qui elle en veut, il n’y a point d’sirmesà l’espreuue, dont elle ne trouue le deffaut. .Ainsi, il se rencontra en peu do temps en l>eaucoup de combats, dont il remporta toute la gloire : et l’esperauce qu’Orcant auoit conçeuë de luy, deuint vne opinion confirmée, l't vne estime solideincnt eslablie. Il commença à l’honorer autant qu’il l’en auoit asseuré : et lliyner estant venu, et ayant pris j>ort à la première ville maritime de Itarcha; ils y laissèrent leurs vaisseaux. Il y donna solennellement la liberté à Zelidan ; et luy confir.na de nuuueati son amitié. Il le mena aussi à la Cour auec luy : disant (lu'il vouloit faire voir au Koy sa conqueste, elle plus riche butin qu’en toutes ses courses île mer, la Fortune luy eut iainais donné.
Il a esté necessaire de ne parler pas si-lost d’Alcidalis; et de le laisser aussi long-temps que nous auons fuit. Car sa première douleur ne pouuoit pas se descrire : et à ce r ommencement, il estoit impossible de représenter tant de soùpirs, tant de larmes, tant de cris, de rages et de furies. Ayant veu la Heyne de retour sans Zelidc ; et ayant esté huit iours sans pouuoir descoiiurir ce qu’elle
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estoit deueiiuë : il passa tout ce temps dans vne tristesse et une inquiétude mortelle. Mais comme il vint à svauoir toute l’iiistoire <le son malheur; qu’il connut que le mal estoit sans remede; qu’il pensa qu’elle estoit dans les bras d’vn autre; et que son imagination luy cust représenté en cela tout ce qui le poiiuoit tourmenter: alors les larmes cessèrent, et le desespoir le prit ; alors il perdit toutes sortes de respects et de craintes; il mena(.-a hautement la Reyne; et témoigna tous les ressentiments, que la derniere des offenses ponuoit faire naisire, dans le plus grand cœur du monde.
Il délibéra deux iours, s’il deuoit premièrement se venger de la Reyne, ou aller rauir Zelide d’entre les mains de celuy qui la tenoit; ou plustot se deliurer de ses malheurs, par vne mort volontaiiv. Mais enfin son corps, qui depuis quelque temps ne se nourlissoit que île poison ; succomhu à tant de maux, et arresta la violence de son esprit. Vne tléure le prit, qui dés le premier iour estant accompagnée de furieuses resucries, donna à tout le monde ' beaucoup de crainte : et ceux qui s^auoient In cause de son mal, creurent que cette maladie en seroil la fin. Il se trouua en peu de iours sans aucune force; et, ce qui estoit le mieux pour Iny, sans aucune connoissance, et sans jugement. Ainsi toutes les pensées, que tant de differentes passions luy auoient mises dans l’esprit, furent arrestées : et celuy qui vouloit en vn instant passer la Mer, et sembloit vouloir courre toute lu Terre; fut arresté quatre mois dans vn lit. La fièvre, rainour, et la jalousie, c’est à dire les plus grands maux du corps et de l’esprit, consumoient également Alcidulis : et chacun d’eux estoit en luy en vn tel point, et auec tant de circonstances; qu’il n’y auoit point d’apparence, que pas vn des trois pust receuoir de remede. Mais la Nature ne vouloit pas laisser perdre si tost vn des plus Im'uux oiiurages, qui fust iamais sorty de ses mains ; et elle eut en luy tant de force et de vigueur, que contre toute sorte d’apparence et de raison, et contre sa volonté inesme, elle lui redonna la santé. Alors ayant moins de mauxÿ il eut lieaucoup plus de peines : et ne les pouuant plus souffrir, sans «tiendrc que ses forces fussent encore bien reuenuës, et sans auoir communiqué son dessein à personne ; il sortit vne nuit de Saragossc. Et s’estant mis par des chemins détournez dans le Royaume de Valence : il s’embarqua au premier port qu’il pùt trouuer; et passa en Italie, auec quelque ombre de joye, de songer, qu’il sortoit d’entre les mains de s<;s Ennemis, et qu’il alloit sur les traces de Zelide.
La l’aussi' Zadide auoit eu la l'ortuue plus l’auorable ipie l’autre;
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et ses desseins auoient beaucoup mieux réussi. Elle auoit, comme nous allons dit, vnc beauté médiocre, et cette sorte d'esprit qu’il faut auoir, pour esfre fine et adroite. Voyant combien l’entreprise qu’elle auoit faite estoit dangereuse : elle taschoit fpar toutes sortes de moyens à gagner place dans le cuMir de son miii^, et s’y fortifier contre les accidens qui liiy poiirroienl arriiier. Il estoit dans cét Age. oii les iipproelies de la vieilles<e comniençenl A donner aux liommes des defliancesd’eiix mesmes; et où les plus sages ne doiiieiit plus espérer d’estre aymez des femmes, si ce n’est de celles, (pic le deiioir y oblige. De sorte que la beauté:, la conduite et les caresses de la sienne le gagnèrent aysémeiit. Comme les fleurs ne nous sont iamais si agréables, qu’au commencement du l‘rinteiiips. ou sur la fin de l’Automne ; les vues pour leur nouiieaiité, et les autres, pour ce que nous pensons que nous les allons perdre ": les plaisirs de raniour ne nous louchent aussi en nulle saison si .sensiblement, que dans la première jeunesse, ou sur le déclin de nosire Age. C’est vnc si grande satisfaction, et vn plaisir si rare .à vn vieillard, d’esire aymé ; qu’il n'y en a |ioint, qui sur cetfe opinion ne deiiienne jeune, et ne r’alliime ses cendres. .Mais de la inesme sorte que le .Sileil luisant loin de nous, fait les ombres plus grandes : lors que l'amour éclaire cét Age, dont il est naturellement éloigné, il y fait iiaisire de grands ombrages. Le Duc ne se sentit pas pluslost amoureux, qu’il deuint jaloux. Cette passion, qui est ailleurs vn effet fortuit de l’Amour, en est vn accident inseparabh*, en tous les hommes de ce climat. Ils ne croyent pas qu’vn grand désir puisse estre sans vue grande crainte : et l’Amour et la jalousie, sont là deux jumeaux, cpii naissent toùjoiirs ensemble. Soit donc, que rexcé:s de son affection list cét effet, ou l'air du pays, ou l’humeur soupçonneuse que les années apportent ; on qu’il cust sçeu quelque chose de la passion d’.Mcidalis i sa deftiancc vint à vu tel point, qu’il n'estoil en seiireté, que lors que la Duchesse estoit en sa présence. Et encore en cét estât il souffroit auec impatience, que d'autres yeux que les siens la regardassent. Elle, qui par vue autre raison ne craiguoit rien tant que d’estre veiié, s’accorda aisv'unent à son hunuMir : et feignant de luy vouloir complaire, elle luy dist, qu’elle aymoit (‘gaiement fous les effets de sa passion ; que la crainfe oii il estoit pour elle, luy estoit agréable, |uiis que ce luy estoit vue prcuiie de son amour; qu’au reste il songeast par toutes sortes de moyens à s’asseurer; et qu’il n’ensl égard à rien, qu’à se mettre en repos, l’our elle, qu'elh* scroit tou.sioiirs assez contente, pourueu qu'il le fiisl : ef puisque
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luy seul luy teiiuit lieu de toutes choses, elle ci'oyoil les aiioir toutes quand elle l’auoit. Il receut ces offres auec beaucoup de joye ; et vsa de la liberté qu elle luy dotinoit, en luy ostant toute la sienne. De sorte que luy retranchant tous les iours quelque chose d’vn grand Palais qu’elle tenoit, et d'vn nombre iiiruiy de ses gens qui la semaient : elle se vit r’enfermée dans vne chambre, quelques (abinets, et vne galerie ; et réduite à ne voir plus, que cinq ou six femmes qui luy estoient necessaires. Comme le Duc luy donnoit «les preuues de sa jalousie; il luy en rendoit aussi de son amour : et se satisfaisant, il s’efforçoit pareillement de la contenter. Il n’y auoit rien dans l'Europe, ni dans les Indes, qu’il ne luy fist venir. La Terre ni la Mer ne produisoient rien de rare, qui ne fut pour elle. Tout ce qu’il y a de précieux dans le Monde, les plus riches ouurages de la Nature, les plus accomplis chef-d’œuuresde l’art, paroient ses cabinets. Elle auoit enfin la plus belle prison qui se puisse imaginer; si l'on peut dire qu'il y en ait quelque belle : et elle voyoil tout ce qu’elle pouuoit desirer, si ce n’estoit des hommes. Mais comme la plus agréable solitude a tousiours quelque chose de mélancolique, il voulut aussi remedier à cela. 11 fit chercher partout, auec beaucoup de soin et de despenee des csclaues, les plus forts, les mieux faits, et les |>lu$ beaux qui se rencontrassent.
Et en ayant amassé vn grand nombre, il les lit instruire auec Ireaucoup de diligence, et par les meilleurs Maistres d'Italie, dans tous les exercices où les plus nobles ont accoustumé d’exceller. Ceux-ci estoient appelez les csclaues de la Duchesse, et estoient tous vestus richement, mesme de ses couleurs. Ils n’auoient autre marque de .seruitiuhî, qu’vn cercle d’or à l'entour du col, d’où pendoit vne cbaisne de mesme, auec vne médaille des armes de leur Maistresse. Trois fois la semaine, on les faisait entrer dans vne cour sablée, et fort spacieuse, qui respondoit sous les fenestres de sa galerie : et là ils s'exerçoient, les vus à la lutte, les autres à la course, d’autres à piquer des cheuaux. Quelques fois ils faisoient des courses de bagues, ou des combats de barrière; et s<i .separans en deux*' troupes, entreprenoient des tournois. Le Duc auoit inuenté cecy à deux fins, l’vne de diuertir 1a Duchesse, qu’il aymoit extrêmement; ■ et l’autre de luy faire mespriser tous les hommes, en luy faisant voir en des esclaues, c’est à dire dans les plus viles personnes d’entr’eux, les inesmes qualitez qui se trouuent en ceux qui sont les mieux nez, et qui rendent les plus nobles recommandables.
Alcidalis en arriuant en Italie apprit d’abord tout cela : et ayant resue <|uelques iours sur ce qu’il auoit à faire; il jugea qu’il n'y
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auüit point de qualité qui luy conuint si bien que celle d’escluue de Zelidc ; et que la grandeur de sa Fortune, ayant esté cause de tons les malheurs où il estoit tombé, il n’y pouuoit mieux remedier, qn’cn se mettant dans la plus basse condition de toutes. Il communi(]iia son dessein ù celiiy qui l’anoit tousiours accompagné : qui se dégnisani en Marchand fut frouner ceux qui gounernoient cette troupe de gens : qui voyans en Alcidalis toutes les qunlitéz qu’ils cherchoient, mirent bien-tost à pris vne personne qui n’en auoit point; et auec peu d’argent achepterent jKHir esclaue le tils d’vn Roy, et riiomine le plus accomply de la terre. D’abord il fut escolier do ceux, dont il |>ouuoit eslre le Maistre; et se laissa montrer, ce qu’il sçanoit beaucoup mieux qu’eux, ny que personne. Ainsi feignant d’apprendre tous les ioure quelque chose des exercices qu’on lui enseignoit : il y fit vn tel progrez en peu de temps, qu'il fut admiré de tout le monde; et que les Maistres s’estonnoient de luy auoir montré, Ix'aucoup de choses qu’ils ne sçauoietit point. Soit qu’il falnst piquer, lutter, ou sauter; il montroit en tout tant d’adresse, de force et de disposition, que cela alloit jusqu’au prodige. Il scinbloit, que naturellement les chenaux luy obeïssoient; et que sans aucun mouuement il leur fit entendre sa volonté. .Si quelques-vns le deflioicnt h la lutte ou h la course : il jettüit si aisément les vus par terre, et deuaneoit tellement les autres, qu’il paroissoit, qu’il estoit né pour esfre leur Maistre ; et qu’ils ne deuoient iamais estrv qu’à ses pieds, ou beaucoup derrière luy. Quand il couroit à pi«l, les chenaux estoient plus pesans, qu’il n’estoit : et quand il estoit dessus, ils estoient plus vistes que -lesoyseaux. Enfin, on ne proposoit plus de prix qui ne fut pour Alcidalis : et il n’y auoit plus moyen de faire vne partie égale, quand il en estoit, s’il n’estoit tout seul d’un costé; et encore de cette sorte, il ne laissoit pas de vaincre. Cependant parmy toutes les louanges qu’on luy donnoit, il sentoit beaucoup de honte en luy-mesnie de disputer auec des Esclaiies. Car il n’auoit pas le cœur moins grand, que celuy (|ui ne vouloK courre qn’auec des Roys. Mais cela estoit necessaire pour son dessein. Qiioy qu’il fist toutes choses auec vne grâce merueilleuse, c’estoit auec si pen d’attention et tant de mespris, qu’il estoit aisé à Juger, qu’il songeoit à vne plus haute victoire. Toutes les fois qu’ils enlroicnt dans la carrière, où ils estoient veus de la Duchesse, il y estoit tousiours le premier, et n’en sortoit cpi’apres tous les autres. Dans tous les exercices qu’il faisoit, il auoit toùjours les yeux et le cœur attachez à la jalousie par oii il croyoit qu’elle regarxlast; et tout ce qu’il fai-
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soit, cl que (aisüionl lesaiilm-., nu IVn poiiuoiunl clinertir. A quels nueuglements les hommes sont-ils sujets? le plus fidellc de tous les amans hlolastrc vtie lieauté, qu’il n'a ianiais voue. Il soupire déliant elle, il luy enuoye sou cœur par ses regards ; et ayant vne maistresse, qu’il ayine cent fois plus que liiy-mesme, il s’est vendu volontairement à vne autre. Alcidalis, qui eiist esté remarquable jwrmy les Princes les plus accomplis du monde, le fut aisément paimy des Esclaucs. Dés le premier iour qu’il y entra, sa beauté et •sa grâce attirèrent les yeux de la Duchesse. Dien-tost apres il gagna son estime et son admiration : et l’ayant considéré dauanlage, il luy sembla voir en la lierté de son port quelque chose d’extraordinaire, et qui n’estuit pas de la condition oii il se trouiioit. Elle prit garde à rattcnlion auec laquelle il la regardoit toiisioiirs. Elle remarqua ses soùpirs, la pasleur et la tristesse de son visage: et comme dans les lotianges et rapplaudissement qu'il rcceuoil de tous costez, rien ne le |K)uuoit resiouir. Tout cela luy donna premièrement de la curiosité, de la pitié en suite, et entin de l’amour.
le vous ay toiisioiirs oiiy dire, Mademoiselle, qu’elle ne fut point touchée de celte derniere passion; et qu’elle eut seulement la curiosité de svaiioir qui poiiuoit estre vne personne , qui dans vne si basse fortune montroit do si hautes qualilez. .Mais vous me permettrez de ne me pas arrester à ce que vous en dites, le vous en ay oüy quelquefois excuser de moins excusables qu’elle : et ie fçay que vüslre .scrupule peut aller jusqu’à craindre de scandaliser vne personne qui ne fut iamais. Due .si vous considérez, que le Duc estoit vieux et jaloux, la Duchesse ieune et enfermée, et ce Prince le plus beau et le plus aymable du Monde ; vous trouuerez, que ce n’est pas un souirçon fort téméraire, de croire qu’elle en fust amoureuse.
Enfin, vn soir, comme ce bel Esclaue sortoil auec les autres du Palais du Duc, dans vn passage où il y auoit peu de lumière; il sc sentit tiré par vne femme qu’il ne connoissoit pus f et s’estant séparé vn peu des autres, sans attendre qu’il luy parlas!, elle luy dist : Clariant, car c’estoit ainsi qu'il se faisoit appcller, si vous estes aussi braue que vous le paroissez, trouuez vous demain seid à la seconde veille de la nuit, au pied de la Tour des Grecs. Estant là, si vous vous seruez de l’occasion qui se présentera, vous serez plus heureux, que vous n’auez iamais esperé de l’estre. Elle dist cela à la baste : et s’en alla sans attendre de responsc. On n’a ianiais peu .•iVauoir comment la Duchesse estant si bien gardée, et veillée de tant de personnes, put trouucr moyen de faire dire cela h Alci-
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(lalis. Vüiis-nicsme, Mademoiselle, ne m’en anez pù rendre raison : et il me souuieut qu’iey, Madame vostre mere, qui ne peit iamais l’occasion de dire vne jolie chose, vous loiia d’auoir manqué d inuention en eét endroit de l'histoire. W la vérité il est très-rcmar' quable, que n’en ayant point manqué pour sauner Alcidalis de tant d’accidens, pour conseruer Zelide tres-pure entre les mains des Pyrates, et pour les remettre tous deux après tant d’erreurs dans leur Iloyaume : vostre imagination se soit seulement troniK-e courte en cette occasion; et que vous n’ayez sçcu tronuer le moyen, de faire porter vne parole à vn homme.
Depuis le malheur d’Alcidalis il n’auoit encore veu luire aucun rayon de joye, qu’en ce moment. 11 creut d’abord (pie ce message venoit de Zelide : et ayant les larmes aux yeux, il remercia le Ciel, de ce qu’il sembloit commencer à auoir pitié de hiy. Toutesfois, soit que les âmes des grands hommes voyent quelque ( hose dans lestenebres de l’auenir; ou que les malheureux n’osent se fier aux promesses de l’esperance, dont ils ont esté tant de fois abusez ; il n’osoit s’asseurer de son bonheur; et commençant à esperer, il commença à craindre dauantage. En cét endroit. Mademoiselle, vn pins éloquent escriuain que moy, ne manqueroit pas de dire, que toutes les heures luy durèrent des iours, que les iours liiy sembloient des années, et que son amoureuse impatience luy fit conter tous les momens, accuser la lenteur du temps et du Soleil, et prendre tout le Ciel à partie. Mais sans dire tout cela, on imaginera aysément l’inquietude d’.Alcidalis, par les causes qu’il en auoit. Le iour, ou pinstot la nuit de l’assignation, qu’on luy auoit donnée, vint à la fin : et deuant qu’elle eust bien épaissi les om- ' bres, il estoit desia au pied de la Tour. C’estoitvn vieux bastiment que l’on croyoit auoir esté fait par les Grecs, et qui estoit atiaclu'^ au Palais. Il estoit battu au pied des ondes de la mer, dans laquelle il entroit quelque cinquante pas. Le Prince qui auoit pourucu à toutes les choses neces.saires pour cela, s'y rendit dans vno barque do pesebeur, laquelle il lia à quelques anneaux, qui estoient attachez dans le mur. Et là attendit le succez que la fortune' voudroit donner à cette auenture dans les tenebres, et le silence de la nuit, qui n’estoit interrompu que du bruit de la mer. II demeura vne heure, sans que rien parût, agité cependant diuersement d’esperance et de crainte; qui estant deux passions contraires, ne laissent pas de se trouucr souuent ensemble. Il se forma toutes les imaginations, que quelque autre peut penser; mais que ni vous ni moy. Mademoiselle, qui n’auons iamais aymé, ne sçaurions dire.
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Il s’fstoit éleuc vil vent de terre qui enlloit les vafîiies si hautes, qu’à peine la corde qui tenoit la harque y poiiuuit résister; et quil n’attendoit que l’heure de se voir détaché. Enfin comme il commençoit à dcsesperer de son bonheur; et qu’il esloit dans des pensées plus noires et plus espoiiuantables, que la nuit et la mer qui l’entouroient : vn bruit qu’il entendit au haut de la Tour, liiy redonna l’esperance, qu’il auoit perdue. Il luy sembla oüir quelques paroles, qu’il ne put pas bien entendre : ausqiielles ayant respondu parvn bruit qu’il fit de son costé; il oüit bien-tost apres tomber ([uelquc chose dans la mer. El ayant regardé auec plus d’attention, il apperçeut ie ne sçay qiioy de blanc qui paroissoit sur l’eau : et s’en estant approché, et l’ayant tiré à soy; il reconnût, que c’esloit vne échelle de corde, qui descendoit de la tour, au bout de laquftile ou auoit attaché du liege, et du linge, afin qu’elle se pût voir. Alors Alcidalis se laissa tromper à l’apparence de sa Ironne fortune : et il creut qu’elle luy vouloit reinlre quelque chose de Zelide. Aiissi-tost, sans considérer les dangers oii il se jettoit ; et que dans les tenebres, et malgré les vents qui soufloient horriblement, il entreprenoit par vn chemin si périlleux de monter à vne hauteur extrême, sans sçauoir ou il alloit, de qui, ni comment il seroit receii : il monta sur l’échelle; et commença à cheminer auec plus de legereté èl de joye qu’il n’eusl fait par le plus riche t'scalier du monde. .Après auoir monté plus de cent échelons, il se Irouua à vne fenestre; où il apperçeut vne personne qui luy lendit la main, et qui sans luy dire mot, lu conduisit par plusieurs détours et passages : au bout desquels, il se trouva dans vn cabinet éclairé de trois lampes d’or, le plus richement paré qu’il eut veu de sa vie ; et qui passoit toutes les richesses et les ornemens du Palais de son pere. X la lueur de la lampe, il vit que c’estoit vne femme qui l’auoit conduit; et qui luy ayant dit qu’il se rejwsast, et qu’il attendist, sortit en mesme temps, et l’enferma. H luy sembla, que c’estoit la mesme, qui luy auoit dit le iour d’aiqiaraiiant, qu’il se trouuast au pied de la Tour des Grecs. Alors, considérant toutes les choses qui s’esloicnt passées, et celles qu’il voyoil ; il se confirma dauantuge dans l’opinion qu’il auoit, qu’il estoit appellé de Zelide : et au milieu do tant de périls, qu’il se pouuoit imaginer, par vn secret pressentiment de son mal, il ne craignoit rien tant, que de ne la point voir. le ne puis dire les diuerses pensées qu’il eut, les impatiences, les désirs, et les craintes, les deftiances, les soiqvçons, les sursauts, les alarmes, et mille differentes passions, dont il esloit agité en mesme tenips. Tout cela ne se peut re.pre.senter sur le
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papier : et il n’y a que l’esprit humain qui soit capable de cette confusion.
Il fut vne heure ainsi dans le plus profond silence du monde, sans entendre aucun bruit de nulle part; mais s’en imaginant à chaque moment auec des agitations estranges. Enfin il luy sembla oüir des pas, et le bruit d’vne clef : auquel ayant tourné la teste, il vit ouurir vne autre porte que celle par où il estoit venu, qui estoit couuerte d’vne tapisserie; et entrer en ce lieu la mesme personne qui l’y auoit conduit, qui s’estant approchée de luy auec vn visage riant, lui dist : Vous me pardonnerez bien-lost, Clariant, de vous auoir fait attendre, et connoistrez, que l’honneur que vous allez receuoir, meritoit bien d'estre attendu. Alors le Prince l’ayant remerciée, et priée de luy dire quel estoit cét honneur dont elle luy parloit ; apres s’estre arrestée et auoir pensé quelque temps, elle luy dist : Clariant, si on ne croyoit connoistre suffisamment la force, et la grandeur de vostre aine, par ce que l’on a veu de vous ; on ne vous declareroit pas vostre bonne fortune tout à coup; et on vous donneroit du temps pour vous y accoustumer, et voir comme vous la pourriez porter. Mais il est à croire de vous, que vous ne vous estonnerez pas de vostre bonheur, quel qu’il puisse estre, et que vos pensées ne sont pas moins hautes et moins grandes que vos actions. Sçaehez donc, que vous estes dans le cabinet de Zelide; et que dans vn moment vous serez dans sa chambre. La Duchesse a remarqué toutes les qualités qui vous rendent estimable : et voyant qu’il n’y a rien en vous de bas que vostre fortune, elle en veut auoir soin elle-mesme, et la rendre meilleure; et pour cela elle vous veut connoistre. Voyez de vostre costé à vous bien seruir de cette occasion : et montrez désormais autant • de discrétion et de conduite, que vous auez fait voir jusqu’icy d’adresse et de valeur. Ayant dit cela, elle sortit par la mesme porte, par cil elle estoit entrée : d'où, elle le mena dans la chambre de sa Maistresse. *
Que la foiblesse de nos âmes est estrange ! Alcidalis , que la mort, et tout ce qu’il y a de plus horrible, n’eusl pû épouuanter; qui malgré le vent, la nuit, et la mer, sur de foibles échelons de corde, estoit monté si gayement au haut de la tour ; et qui eust entrepris en plein iour , de deliurer seul la Duchesse d’entre les mains et le pouvoir du Duc : tremble en ce lieu, où il sçaitqu’iln’y a que des femmes. Ce cœur, qui eust affronté sans crainte un monde d’ennemis; est agité et transi de peur, à l’approche de la seule personne qu’il ayme, et dont il sçait qu il est aymé.
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La chambre n’estoit éclairée que d’vn flambeau ; et la Iluchesse estoit au lit auec le peu de lumière, que désirent toiles entreprises, et la honte et l’étonnement d’vue ieune personne, qui n’y est pas encore accouslumée. Ainsi, quand le Prince eust esté plus en luymesme, et moins preuenu, à peine eust-il p(i connoistre son erreur, et la supercherie que la fortune luy faisoit. D’,abord il se mit à genoux deuant elle : et ayant commencé à dire quelques paroles qui furent mal prononcées, et plus mal suiuies; il demeura au milieu de son discours. Le trouble de son esprit, et l’agitation de tant de passions, le presseront de sorte, qu’il ne put continuer : et à demy Hors de luy mesme, il se laissa tomber la teste sur le lit de la ieune Princesse : laquelle ayant porté la main pour le repousser, il la prit : et reuenant par là en hiy-mesme, apres l’aiioir moiiillée de beaucoup de larmes, il dit ainsi. Enfin, Zelide, le Ciel a eu vn peu de pitié du misérable Alcidalis : et quelque contraire qu’il me soit, ie luy rends mille grâces, de ce qu’au moins deuant que ie meure, il m’a permis vue fois de vous voir. Ses soûpirs interrompirent là son discours. Et comme il le vouloit rejirendre , ils entendirent vn grand bruit dans le Palais : auquel celle qui l’auoil conduit estant sortie , r’entra toute éperduë , disant que c’estoit le Dtic; et qu’il estoit desia dans le quartier de la Duchesse. Ce bon homme, bien loin d’imagiqcr ce qui ,se passoit dans son Palais, estoit sorty, en dessein d’estre trois iours à la chusse. Mais soit que son amour, ou sa jalousie le r’appelast, ou qu’il creht faire par là vne grande galanterie , et témoigner son impatience , et son affection à la Duchesse; il estoit reuenu le ioiir mesme, et deuant toute antre chose accourut à grand haste pour la voir.
Il me déplaist extrêmement qu’il soit venu si hors de temps. Car j’eusse esté bien-aise de voir ce que la Duchesse eust respondu dans l’étonnement, où vray-seniblablement elle estoit, de ce qu’elle venoit d’entendre, le le Irouue fort fascheux d’estre arriué en cette occasion : et si j’eusse fait l’histoire, par dépit , ie l’eusse fait cocu. La Duchesse dans l’étonnement, où elle estoit, de celte surprise, et de ce qu’elle venoit d’entendre, ne put rien dire. La Dame qui auoit amené le Prince, le reprit par la main : et Payant remené par les mesmes endroits qu’il estoit venu, en vn moment elle le mita la feneslre; par laquelle, voyant les trahisons que luy faisoit la Fortune, il eut eiuiie de se précipiter, au lieu de descendre. *”*.
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A MONSIEVR DE PIIVCHESNE,
SVR I,E SVJET nv FRAGMENT D’ALCIDAUS (1).
Monsievr,
Si j’en suis creu, vous ne priuercz pas le public de ce commencement d’Histoire, dont il vous a pieu de me faire part. C’est vn grand dommage que vous ne puissiez la luy donner toute entière : et le pis que j’y vois, c’est vn dommage irréparable; puis qu'il n’y auoit en France, que le seul Monsieur de Voiture, qui pût achener ce que Monsieur de Voiture auoit commencé. Cependant, ieconnois assez le goust des honnestes gens, pour vous oser répondre , que ce petit Fragment d'Alcidalis, ne sera pas moins recherebé, que s’il y auoit mis la dernierc main : et mesme qu’il en arriuera peut-estre comme de l’Iris d’Aristide, des Tyndarides de Nicomaque, et de la Venus d’Apelles; qui au rapport de Pline, n’ayant que leurs pre-
(1) l’ay creu que ie ne pouuois mieux remplir le vuido de cette histoire, que de la lettre de Monsieur Costar sur le sujet de cét Ouurage. Il en parte si dignement, et si fort à l’auantago des Fragmens des rxcellens hommes; que rien ne sçauroit mieux consoler le Lecteur, du regret de ne voir point in fin de cette Auanture. le voudrois bien luy auoir pû donner la satisfaction toute entière : et que l'Autlieur eût esté jusqu'au bout. A ce défaut, ie luy feray part d’vn autre Fragment de sa façon , qui n'auoit pas eu jusqu’icy la hardiesse de se montrer tout seul ; mais qui à la faueur de l'autre, pourra bien n'estre pas dédaigné de ceux qui le verront. Si sa matière n'est aussi pleine de charmes , et aussi riante que du premier; elle est en recompense plus graiie et plus se rieuse : et ie m'asseure que le Lecteur iudicieux ne regrettera pas moins sur son sujet, que siirceluy de l'autre , qu'il n'ait point sa perfection.
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miers traits, furent plus admirées et plus estimées de la Grèce curieuse, sçauante , et polie, que toutes les autres pièces que ces grands Peintres auoient le plus trauaillées cl le plus finies. Pline adjouste ; Quippe in ijs lineamenta reliqua, ipsæque coyitaliones artificum spectantur, atque in Icnocinio commcndalionis dolurest, manus ciirn id agcrent extinctæ desiderantur. le vous allégué ce latin, Monsieur, parce que ie n’en ay pu faire de François qui fust de son prix et de son mérité, quelque effort que j’aye fait dans ma première deffense, d’en exprimer toute la force, quand j’ay dit :
O Tout ainsi que la pieté consacre les plus belles choses, quand a elles ont louché les corps des Saints , ou seulement leurs os et «leurs cendres; de mcsme, l’admiration et l’amour se font des « Idoles, de tout ce qui porte le nom des hommes extraordinaires; « qui leur ont esté rauis : et comme si chacun estoit capable de la a mesme deuotion et du mesme culte, elles les proposent en vene- « ration à toute la terre, et à tous les Siècles. Il ne leur est point « échappé de billets si peu importans ny si négligez, que leurs Paratisans passionnez ne regardent comme de précieuses reliques de « ces grands Hisprits, dignes d’estre grauécs dans le marbre et dans O le bronze, et de passer jusqucs h la derniere postérité. Sur tout, a s’ils déeouurent quelques Fragmens, quelques parties d’vn corps a qui ne soit que demy formé, quelques commencemens grossiers a d’vne pièce qui soit demeurée imparfaite; c’est alor.*;, que le de- « sespoir de la posséder iamais toute entière, resueillaut l’affliction O de la perte de l’Ouiirier, met vne hante enchère à son ouurage, et U en releue le pris jusques à l’infmy : outre que l'imagination qui « ne manque point, quand on la laisse en sa pleine liberté, de gros- « sir et d’agrandir les objets au de-là du naturel, se figure desgra- « ces, des beautez, et vne certaine idée de perfection, qui est au a dessus des exenijilcs; et qui surpasse le génie de l’Artisan, et U souuenl mesme la puissance de son art. »
Mais pour reuenir à nostre Roman, asseurez-vous Monsieur que la Courluy fera vu tres-fauorable accueil, quoy que la suitte et la conclusion, y soient ù desirer ; et que ce qui luy manque, sera cause que les sages diront, encore auec plus de vérité qu’ils n’ont fait jusques icy, que les plus belles choses du Monde sont imparfaites. On ne peut rien voir à mon gré , qui .soit écrit plus galamment. Sans parler de la judicieuse oeconomie du dessein; de l’agreuble variété de l’éucnement ; et de la richesse des descriptions: les entretiens sont tout ensemble si naïfs et si fins, si délicats et si forts, si iusies et si détournez, si naturels et si surprenans; que
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j’en suis charmé. Quelques rares que soient ses pensées, il n’est pas allé les chercher bien loin. 11 les a trouuées sur les lieux, et en des lieux, où j'ay passé cent fois en ma vie sans y remarquer rien qui ne fut commun. Mais c’est, que cét excellent Génie auoit le secret de découurir dans le fonds des choses, des veines de marbre, des mines d’or, des carrières de diamans, et en vu mot, des Trésors, qu’il sembloit que les Démons eussent reseruez pour Itiy , et qu’ils les eussent enuiez aux simples mortels, l’entens les Démons des bonnes et des belles lettres, dont il estoit le confident et le fauory. En effet. Monsieur, il falloit bien, qu’il y eust de la magie en cela. Autrement, pourqnoy et moy et mes confrères les faiseurs de liiires, n’eussions-nous pas apperçeu ce qui nous paroist <lans ses écrits, si facile à rencontrer? Sans doute, son esprit familier, qui luy ouuroit les yeux et qui luy conduisoit la voué, détournoit la nostre, et la couuroitde quelques niiages. Vous n’en croirez pourtant, Monsieur, que ce qu’il vous plaira : pourueu, que vous vous laissiez persuader ce que ie demande instamment de vous, qu'à la première édition nouuelle des amures de Monsieur vosire Oncle , vous preniez le soin d’y faire adjouster son Alcidalix. le consens que vous m’en fassiez reproche, si vous n’en rceeuez de tous eostez des remerciemens et des louanges ; et si pour mon droit d’auis, vous n’augmentez encore de quelques carats ,0a précieuse amitié dont vous honnorez ,
Mo.xsiEvn , Vostre, etc.
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MINISTRE D ESPAGNE (I
En celte occasion, il téraoigna, que toutes les raisons d’Estat ne pouuoient pas tant sur son esprit, que celles de la Religion; et qu'il aimoit mieux estre mauuais Politique , que de n’estrc pas bon Chreslien. Son intégrité est rcconnué tnesmc de ses ennemis. 11 a tousioursesté liberal de son bien, et ménager de celuy du Roy : et, ce qui ne semble pas croyable, ayant disposé de plus de cent cinquante millions, il est aujourd’hui endetté de cinq cens mil escus. Son train, sa dépence, et sa maison , sont comme d'vne personne priuée, aussi-bien que son affabilité, et grande facilité qu’il y a de luy parler. Les autres qui tiennent vue place pareille à la sienne, fuyenl également les amis, et les ennemis : et n’ont pas moins de peur de ceux qui demande;) l du bien, que de ceux qui peuuent faire du mal. Pour luy, il ne ci'aint point les vns; et il escoiitc les autres : et ne pouuant tout accoi'der; il croit au moins, qu'il doit tout entendre. Pour ce qui (!st de son espiit , il ne peut , ce me semble, estre mis en doute de personne. Pour en faire imaginer la grandeur, il suflit de dire, qu’il s'estend aux deux l)outs du monde, (|u’il gouueme en Oi-ient et en Occident, et conduit seul en mesme temps les plus importantes .affaires de l’Europe. Pour ce que j’en ay pù connoistre, il est merueilleusement prompt, actif, et pénétrant, subtil, charmant, et agréable, plein de feu, et de lumière. 11 parle sa langue : c’est assez pour cela de dire, cpi’il s’appelle Guzman : et qu’il est de celte illustre souche qui estoit célébré en
(I) Le commencement deffaul k ce l'ragment , nnssi Lien ipie la lin.
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Espagne deuant qu’il y eut des Hoys en Castille ; et qui a laissé à cette Nation, les plus anciens et plus rares exemples qu’elle ail do vertu, et de fidelité. Son Pere Uoin Pedro de Guzman, eut en son temps peu ou point de pareils en esprit , ou en mérité : et cette loüangc estoit alors de plus grand poids, qu’elle ne seroit à présent. Il fut .Ambassadeur auprès du Pape, et en suite, Vice-Roy de Sicile; et puis de Naples : et estant de retour à Madrid, il fut mis dans le Conseil d’Estat, qui est en cette Cour le plus haut degré d’honneur, et de dignité. Estant à Rome, son fils ’ " * ' de Guzman luy nasquit : lequel, pour esire le puisné , fut destiné à l’Eglise; et les premières années de sa jeunesse employées aux estudes. Mais quelque temps après il demeura l’aisné par la mort de son frere; et par celle de son Pere heritier de soixante mille ducats de rente. Estant ieunc, il fut extrêmement bien-fait de sa personne, grand, agréable, et de belle taille, le meilleur homme de chcual de toute l’Espagne, vaillant, .adroit, liberal, et magnifique; et fut sans doute le plus gtiland de la Cour, jusqu’à ce qu’il en fust le plus puissant. Il entra dans les affaires en vn temps où il sembloit, que le Génie d’Espagne commençoit à sc lasser; et que cette Monarchie, qui auoit esté mise au dernier point de sa grandeur par Charles Quint, et subsisté à peine sous Philippe second, sembloit vouloir décliner sous les autres Roys. Ceux qui ne peuuent iamais estre contens des choses présentes, et qui cherchent tousiours des sujets de plaintes dans la préuo-yance de l’auenir , ou dans la comparaison du passé ; regrettent la grandeur et la richesse de la Cour telle qu’elle estoit sous Philippe troisième; et trouuans par tout à cette heure, moins de lustre, et de bonheur, y concluent aussi moins de conduite. Mais il faut considérer, que ceux qui ont tenu cette place deuant luy, ont tousiours gouuerné durant le calme, en vn temps où il ne falloit que tendre les voiles, que les choses aboient d’ellesmesnics, et que les vents ne souffloient que pour faire venir l’or des Indes. L’Allemagne, qui se souuenoit encore de la bataille de TElbe, et d'auoir veu l’Aigle de l’Empire auec la foudre de Charles- Quint; ne pouuoit au plus auoir que de mauuais desseins. Les Hollandois n’imaginoient point encore de plus grand bonheur, que de jouir de la Iréue. L’Angleterre estoit gouuernée par vn Uoy vieux, et Philosophe ; la France par vn mineur. Toute l’Europe dormoit en repos, et en silence : et les Ministres d’alors n’estoient occupez qu’à distribuer les trésors du Pérou , et à donner ou refuser des grâces. Celuy-cy au rebours, a tousiours cheminé auec vn vent contraire. Parmy les tenebres, et lors que le Ciel estoit cou-
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uert de tuiites parts ; il a tenu sa route au milieu des bancs et des écueils : et durant la tempeste et l’orage, il a eu à conduire ce grand vaisseau, dont la prouë est dans l’Océan Atlantique, et la poupe dans la Mer des Indes. Il a eu à s’opposer en France aux desseins d’vn grand Ministre, haïssant particulièrement les Espagnols, habile, hardy, et' tout-puissant sur l’esprit d’vn Roy ieimc, guerrier, et heureux en niesme temps. Un costé du .Nord, la Fortune a suscité à la maison d’Autriche , le plus dangereux ennemy qu’elle ait iamais eu : vn conquérant , en qui la moindre qualité estoit celle de Roy sage et vaillant, prudent et avantureux, de grande expérience, et de grands desseins; et qui ayant toutes les vertus d’Alexandre, n’auoit pas vn de ses vices, que son ambition. Ainsi cette Monarchie par elle , ou par ses alliez, a eu tout à la fois pour ennemis, les François, et le Duc de Sauoye, les ,Vnglois,^les Hollandois, les l’rotestans d’Allemagne, et le Roy de Suede : et cela en vn Siecle tres-slerile de grands hommes pour l’Espagne ; et où la Fortune luy estoit plus ennemie que fout le reste. Celuycy alloit tous les iours de l'Escurial à Madrid auec deux Secrétaires dans son carrosse : et cette personne qui fait mouuoir tant d’ Armées, et agir tant de millions d’hommes, n’en a d’ordinaire que trois ou quatre à sa suitte. Il n’y a point d’accompagnement si glorieux que cette solitude. La meilleure preuue de n’auoir point failly,est de ne point craindre. Pour sa conscience, nous sommes obligez particulièrement de la reeonnoistre, après la facilité qu’il nous a donnée, à la ruine des Huguenots, et à la destruction de la Rochelle. Que si les vents ont porté briser contre la coste de Guyenne les Carraques qui se deuoient descharger dans Lisbonne ; si les Generaux des Hottes les ont laissé prendre toutes entières; et si la Mer en a englouty d’autres ; si le Marquis de Spinola est mort deuant que de prendre Gazai; si les .\liemans estans les pins forts, se sont laissez battre à Yeillane; si les chefs des Armées ayans de grands auantages , ont suby des conditions desauantageuses ; et si la bonne fortune ou la bonne conduite du Roy de Suede a gagné la bataille de Lipsic : ce sont des accidens, que le Comte d'Oliuarcs n’a pù empescher, et qu’il a fallu qu’il ait reparez. Vn des malheurs de ceux qui gouuernent : c'est que, des choses bien-faites, et qui ont vn bon succez , chaque particulier tâche d'en tirer à soy la gloire ; et que celles qui rcüssissent mal se rejettent toutes sur vn seul. Sa conduite a donné remede à toutes les choses qui en pouuoient receuoir : et si elle n’a pù tout releuer, c’est beaucoup, quelle ait empesché que tout ne tombât.
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Quand la Fnrtune ne s’est ]x>tnt opposée à ses conseils, cl qircllr a laissé faire sa prudence : les bons succez luy sont venus en foule de tous costez. En vue mesnie année il conquist Dreda, non seulement sur les Hollandois, niais sur tous les Potentats de l’Europe. Il sauua Gennes, qui estoit à dciny Françoise, et auoit vingt mille François à scs portes. Il lit abandonner Calis aux Anglois, aucr tant de diligence, qu’il sembla que l'on ne les eust laissé entrer en Espagne , que pour auoir le plaisir de les en chasser. Et en mesme temps, à l’autre bout du Monde, uucc douze mille hommes il conquit le Brésil. Ainsi à 1a fois, il triompha de toute la terre : et eut des victoires , qui (xiiiuoient rendre toute sa vie heureuse et illustre, si elles eussent esté départies en diirers temps. Le malheur a pii quelquefois renuei'ser ses desseins, mais iamais sa constance, le luy ay veu receuoir d’vu mesme \isage 1a nouuelle de la prise de ^laslric, et de la mort du Roy de Suede. f^t le iour, que la Fortune en luy ostant sa lille luy raiiil ses plus cheres espérances : il eut la force de donner audience, et de vacquer aux affaires. Les sentimens de Pere cederent au deuoir de Ministre. Il creut qu’il ne luy ectoit pas permis d’abandonner aux larmes les yeux qui veilloient pour le bien de PEstat; et qn’vn Esprit qui auoit à sa charge la moitié du monde , ne deuoit pas estre troublé du malheur d’vne famille. Son gonuernement a eu particulièrement le bon-heur de n’anoir point esté taché de sang; et d’auoir esté exempt de proscriptions. Ses soupçons et ses craintes n’ont j>as dépeuplé la Canir, pour remplir les prisons. Le crime de leze-Maesti'i n'a pas seruy de prétexté à ses vengeances ; et quoy que l’on ait fait, ou dit contre luy ; il n’a iamais reconnu d'autres ennemis que ceux de l’Estat. Mais pource que cét homme seul fait vne grande partie de cette Cour ; que son nom est connu de toute l’Europe, sa personne de peu de gens; et que chacun en a de differentes impressions, selon l'affection, la haine, ou l’enuie de ceux qui luy en ont fait le rapport : il ne sera |mis mal à propos d’interrompre la suite de ce discours, pour dire quelque chose plus particulièrement de luy.
La Fortune a de tout temps accoustuiné de prendre bien bas ceux qu’elle veut mettre bien haut : et pour faire mieux connoistre son pouuoir, elle se plaist à former de rien ses créatures. Elle n’a pas gardé cette réglé an choix qu'elle a fuit du Comte Duc d'Uliuares, qu’elle trojina desia si haut, (lu’à peine l’a-t-elle sçeu éleuer; et que tonte sa faneur ne Iny a pù donner de tiltre, qui ne se trouiiAt desia dans sa maison. la's Maislres des Gcnealogies, qui
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ont l’art de faire descendre des Koys, ceux qui en sont aimez j et d’adopter cliaciin comme il leur plaist en telle race qu’il veiiillc choisir; n’ont eu que faire de Irauailler pour montrer la grandeur de la sienne
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